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PRÉFACE. 


1(6  temps  marche  yi te  et  amène  de  rapides  et 
d'incessantes  transformations  dans  l'opinion  mo- 
bile. Le  dix-neuvième  siècle  est  arrivé  à  la  seconde 
joaoilié  de  sa  carrière  ^  et  déjà  il  a  traversé  les 
phases  l^s  plus  diverses.  Toutes  les  doctrines  qui, 
dans  le  passé,*  ont  voulu  entraîner  Tassenliment 
des  hommes,  se  sont  reproduites  de  nos  jours. 
Mais  le,  fait  le  plus  caractéristique  del'histQire  de 
l'esprit  humain,  pendant  le  demi-siècle  qui  vient 
de  s'écouler,  est  sans  doute  la  réapparition  du 
vieux  panthéisme  sous  une  forme  rajeunie.  L'Al- 
kïi^gne  philpsophique  a  donné  au  monde  \m 
spectacle  plein  de  leçons.  Pe  grandes,  de  nobles 
intelligences,  cherchant  la  vérité  dans  les  voies 
d'une  spéculation  sans  règle,  ont  présenté  au 
monde,  comme  le  dernier  ternie  des  progrès  de 
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l'esprit,  les  plus  vieilles  erreurs  de  la  pensée  hu- 
maine. Mais,  semblables  à  ces  météores  qui  bril- 
lent un  moment  et  s'effacent  vite,  le  règne  de  ces 
systèmes  a  été  court.  Lorsque,  en  1840,  nous  mon- 
trions, selon  nos  forces,  le  panthéisme  envahis- 
sant la  philosophie,  l'histoire,  la  littérature,  la 
science,  l'art,  l'économie  sociale,  et  s'efforçaijt 
de  passer  dans  les  mœurs,  nous  ne  prévoyions  pas 
une  décadence  aussi  proièhaine*.  Le  développement 
rapide  de  ses  plus  extrêmes  conséquences  a  été  sa 
perte;  et  lorsqu'un  système  aboutit,  en  dernier 
résultat,  à  V anthropothéisme  et  à  Vanlhropolâtrie^ 
lorsqu'il  avoue  hautement  ces  sauvages  doctrines 
d'athéisme  hideux  et  de  matérialisme  abject;  lors- 
qu'il veut  les  appliquer  dans  la  vie  et  former  une 
société  à  son  image,  il  se  condamne  lui-même  et 
met  contre  lui  lès  raisons  droites,  les  consciences 
honnêtes,  les  intérêts  les  plus  sacrés.  Dans  ces 
dernières  années,  nous  avons  assisté  à  ce  jugement 
solennel  de  l'opinion  publique  de  l'Europe  éclai- 
rée; et  l'arrêt  qu'elle  a  prononcé,  il  faut  l'espérer 
pour  l'honneur  de  l'esprit  humain,  sera  sans  ap- 
pel. On  pourra  suivre,  dans  ce  livre,  lés  dernières 
transformations  des  doctrines  panlhéistiques. 

Le  plus  redoutable  ennemi  que  la  vérité  et  la 
raison  aient  rencontré  de  nos  jourâ  parait  vaincu, 
ou  du  moins  fort  affaibli  ;  et  le  plus  grand  péril  des 

*  Voir  notre  Essflt  sur  le  Panthéisme^  publié  en  1840,  et  notre 
Théodicée  chrétienne,  publiée  en  1844. 
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esprits  se  trj^uve  écarté.  Il  est  incontestable  aussi 
que  de  grands  progrès  religieuxfse  sontjaccomplis, 
et  s'accomplissent  encore,  tous  les  jours,  sous  nos 
yeux.  Ces  progrès  ont  été  constatés  et  décrits  tant 
de  fois,  qu'il  nous  paraît  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  d'autres  ont  si  bien  dit.  Mais  ce  serait  une 
illusion  déplorable  et  une  erreur  funeste  de  croire 
que  la  vraie  philosophie  et  le  christianisme  n'ont 
plus  d'ennemis  sérieux  dans  ce  monde,  et  que  le 
moment  du  triomphe  pacifique  de  la  vérité  est 
enfin  arrivé.  Ah  !  plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi! 
Et  qu'il  serait  doux  de  voir  se  lever  l'aurore  de 
cette  grande  unité  religieuse  et  morale  qui  annon- 
cerait à  la  terre  le  règne  de  Dieu,  de  la  justice,  de 
la  charité,  de  la  dignité  humaine?  Pourquoi,  à  la 
place  de  celte  lumière  bienfaisante,  monte-l-il  sur 
rhorizon  de  sombres  nuages  qui  semblent  porter 
dans  leurs  flancs  les  ténèbres  et  la  nuit?  Pourquoi 
de  nouvelles  confusions,  de  nouveaux  malen- 
tendus, se  font-ils  dans  les  esprits?  Pourquoi  des 
colères  mal  contenues  jusqu'ici  éclatent-elles  en 
paroks  de  haine  ou  de  dédain  pour  TÉglise  et  le 
christianisme?  Pourquoi  des  doctrines  qu'on 
croyait  dépassées  se  reproduisent-elles  avec  assu- 
rance? Un  moment,  on  avait  pu  croire  au  rappro- 
chement des  esprits  ;  on  avait  pu  espérer  que  de 
nobles  intelUgeoces  ouvriraient  les  yeux  à  la  vé- 
rité complète.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  guère 
permis  de.douter  que  de  nouvelles  luttes  doc- 
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Irinales,  plus  décidées,  mieux  soutenues  et  peut* 
être  aussi  violentes  que  celles  des  plus  mauvais 
jours  du  passé,  ne  se  préparent. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  situation  nou- 
velle et  alarmante?  Elles  sont  nombreuses  et  di- 
verses. Mais  notre  dessein  n'est  pas  de  les  ré- 
chercher et  de  les  signaler  ici.  Nous  croyons  plus 
utile,  pour  le  moment,  de  nous  borner  à  constater 
rétal  des  doctrines  antichrétiennes,  afin  de  miewx 
nous  rendre  compte  des  devoirs  que  cette  situation 
nous  impose. 

Détachés  des  espérances  ou  des  illusions  que 
les  théories  allemandes  leur  avaient  fait  conce- 
voir, les  esprits  qui  ne  sont  pas  éclairés  par  la  foi 
chrétienne  sont  retournés  au  déisme,  ou,  s'ils 
n'en  étaient  point  sortis,  se  sont  confirmés  dans 
ce  système.  C'est  donc  le  déisme  qui  se  pose  de 
nouveau  en  face  du  christianisme,  et  vient  lui 
disputer  l'empire  des  âmes  et  l'avenir.  Mais  ce 
déisme  est  de  deux  espèces,  et  il  est  très-important 
de  les  distinguer. 

Nous  avons  un  déisme  qui  est  né  au  sein  des 
écoles  panthéistiques  de  ce  siècle;  un  déisme  qui 
s'est  nourri  de  toutes  les  spéculations,  germani- 
ques transmises  à  nos  écoles  socialistes.  Aujour- 
d'hui ce  déisme  renie  son  père  ;  iqais  il  porte  sur 
le  front  le  sceau  ineffaçable  de  son  origine.  Ne  lui 
demandez  pas  une  notion  exacte  et  précise  du  Dieu 
qu'il  invoque  sans  cesse  et  dont  il  prononce  sou*- 
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vent  le  nom  avpc  amour.  Ne  lui  demandez  pssi 
d'établir  nettement  les  rapports  de  son  Dieu  avec 
lejnçmde.  Vos  questions  précises  Tembarrasse- 
raiept;  il  se  troublerait  dans  ses  réponses; 
bientôt,  dje  conséquence  en  coï^séquence,  il  arri- 
verait^  malgré  lui,  à  la  confusion  de  Dieu  avec  le 
moad^  et  il  verrait  le  Êintpme  du  panthéisme  se 
dresser  de  nouveau  devant  lui.  Essayez  cette  mé- 
thode sur  le  livre  de  la  Profemon  de  foi  du  dix-mvr 
vième  si^le^  ou  sur  celui  de  Terre  et  Ciel,  et  vous 
verrejs  bientôt  à  quoi  se  réduit  ce  déisme.  Le  pre- 
mier vous  dira  que  c<  Djieu  a  donné  à  ses  créatures 
sa  propre  essence  en  communion,  qu'il  leur  a 
donné  sa  pyopre  éterjaité  à  revêtir  de  plus  en  plus, 
et  sa  propre  immensité  à  conquérir  par  la  progres- 
sion*. »'  Le  Second  fait  reposer  toute  sa  doctrine 
sur  ce  principe,  qu'il  y  a  un  infini-Dieu  et  un  infini- 
mdnde%  et  ces  deux  infinis  équivalent  évidemment 
à  un  seul  infini,  composé  de  Dieu  et  du  monde. 
La  logique  It.  plus  vulgaire  se  chargera  de  faire 
sortir  dkceàdoctrin^  un  panttéisttie  formel,  mal- 
gré les  répugnances  qu'il  peut  inspirer  aux  plus 
honnêtes  inteortions,  L'iûfluénce  panthéistique 
est  encore  bien  plus  inarquée  dans  les  genèses  et 
les  palingénésies  racontées  dans  ce$  livr^. 
A  côté  de  ce  déisme  vague,  aventureux  et  chi- 

*  Profession  de  foi  du  dix-tieuvième  siècle^  p,  10,  par  M.  Pelletan. 
Ce  livre  est  à  sa  troisième  édition. 

*  Terre  et  Ciel,  par  M.  J.  Reynaud,  p.  243  etpasiim. 
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mérique,  il  en  est  un  autre,  net,  ferme,  sobre,  dé- 
fendant avec  la  supériorité  de  la  science  et  dans 
un  langage  toujours  digne  et  souvent  éloquent  les 
grandes  vérités  naturelles,  base  de  la  vie  religieuse 
et  morale.  Le  tort  de  ce  déisme,  c'est  de  ne  pas 
reconnaître  qu'il  doit  surtout  la  pureté  de  ses  doc- 
trines à  cette  action  incessante  du  christianisme, 
au  milieu  duquel  il  vit  ;  à  ce  christianisme  qui, 
par  le  contraste  de  ses  enseignements  et  par  son 
attraction  sur  toutes  les  âmes  généreuses,  le 
contient  dans  les  limites  de  la  vérité  naturelle, 
ou  l'y  ramène  lorsqu'il  s'en  écarte.  Le  plus  grand 
tort  de  ce  déisme,  c'est  de  croire  qu'il  peut  suffire 
à  l'homme  et  le  conduire  à  la  perfection  morale 
pour  laquelle  il  se  sent  fait. 

Le  déisme  n'est  pas  la  seule  doctrine  du  passé 
qui  veut  revivrei  Nous  avons  aussi  des  sceptiques 
à  la  façon  de  Bayle,  ou  plutôt  de  Kant,  qui  dé- 
clarent toute  métaphysique  impossible,  et  n'at- 
tribuent de  certitude  qu'à  la  morale*.  Faible  et 
inconséquente  doctrine  qui  n'a  jamais  pu  fixer 
l'humanité.  Nous  avons  des  matérialistes  qui  dé- 
guisent mal,  sous  des  formules  scientifiques,  les 
hontes  de  cette  doctrine*.  Enfin,  quoique  V an- 
thropothéisme soit  en  déroute,  de  temps  en  temps 
cependant  il  fait  acte  de  vie,  jette  au  ciel  un 

*  VÉglise  et  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  par  M.  P. 
Lanfrey. 
'  L'école  de  M,  Â.  Comte. 
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blasphème,  à  la  terre  un  paradoxe,  et  dernière- 
ment encore  il  a  donné  un  scandale  dont  les 
journaux  ont  retenti  \ 

À  côté  de  ces  prétentions  philosophiques,  la 
science  pure,  lâ  science  qui  veut  se  dégager  de 
tout  intérêt  dogmatique,  poursuit  laborieuse- 
ment ses  investigations  dans  le  champ  de  la  na- 
ture ou  dans  celui  de  l'histoire.  Souvent  elle  arrive 
à  de  nobles  conquêtes,  utiles  à  la  vérité.  Mais, 
dans  ces  derniers  temps,  elle  n'a  pas  fait  des  dé* 
couvertes  capables  de  modifier  Tétat  de  l'esprit 
humain. 

Tel  est,  autant  qu'il  nous  a  été  donné  de  le 
saisir,  le  mouvement  de  la  pensée  dans  la  sphère 
de  la  pure  spéculation,  et  ce  mouvement  se  re- 
produit nécessairement  dans  la  presse  quotidienne 
et  périodique.  Avec  quel  intérêt  et  quelle  anxiété 
un  cœur  qui  appelle  de  tous  ses  vœux  le  règne  de 
Dieu  et  de  son  Christ  ne  suit-il  pas  cette  marche 
des  esprits?  Où  aboutira-t-elle?  Les  espérances 
qu'on  avait  pu  concevoir  seront-elles  vaines? 
Tant  de  nobles  intelligences,  tant  de  cœurs  élevés 
qui  devraient  se  mettre  à  la  tête  de  l'humanité 
pour  la  ramener  à  la  foi,  seule  capable  de  la  con- 
duire à  la  perfection  de  ses  destinées,  resteront- 
ils  comme  refroidis  et  paralysés  par  le  doute?  Les 
doctrines  vagues,  incohérentes,  chimériques,  fu- 

*  LeUres  philo^hiques,  par  M.  G.  Dolfus. 
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nestes  ou  insuffisantes,  auront -elles  encore  le 
pouvoir  d'égarer  Fopinion?  De  quel  puissant  le- 
vier ne  disposent-elles  pas  ?  Elles  invoquent  sans 
cesse  ces  grands  noms,  ces  noms  magiques  qui 
font  palpiter  le  coeur  des  peuples,  ces  noms  flat- 
teurs comme  une  espérance  :  liberté,  progrès, 
démocratie,  avenir.  Et  cependant,  sans  Dieu, 
sans  Jésus-Christ,  sans  son  Église,  Tâme  hu*- 
maine  ne  s'épurera  pas,  ne  s'améliorera  pas/ 
ne  s'agrandira  pas.  Faisant  défaut  à  sa  desti- 
née, elle  ira  s'abaisser  et  s'éteindre  dans  la  ma- 
tière; et  toutes  ces  grandes  choses  ne  seront 
que  de  vaines  illusions,  un  mirage  trompeur. 
Avec  quelle  habileté  les  partisans  de  la  phi- 
losophie antichrétienne  ne  profitent-ils  pas  de 
nos  erreurs  et  de  nos  fautes  pour  persuader  aux 
peujples  qu'il  y  a  incompatibilité  absolue  entre 
leurs  aspirations  légitimes  et  Tesprit  de  l'Église 
catholique?  Un  homme  de  génie,  dont  le  nom  el 
le  isouvenir  sont  pleins  de  douleurs,  un  homme 
qui  avait  travaillé  cinquante  années  de  sa  vie  à 
captiver  le  siècle  sous  le  joug  de  la  foi,  n'est-il 
pas  mort  en  léguant,  comme  son  testament,  à  ce 
même  siècle  une  démonstration  prétendue  de 
cette  incompatibilité  M  Le  bon  sens  public  résis- 
tera-l-il  toujours  à  ces  suggestions  si  dangereuses, 

*  Œuvres  posthumes  de  M.  de  Lamennais,  Introduction  à  la  tra- 
duction de  VEnfer  de  Dante. 
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et  soiiimes-nous  appelés  à  être  spectateurs  d'une 
de  ces  apostasies  qui  serait  le  suicide  d'ub  grand 
peuple?  ïi  s'agirait,  en  effet,  pour  lui  de  n'être  plus 
chrétien.  Nous  avons  de  meilleures  espérances; 
nous  n'assisterons  pas  aux-  funérailles  de  la  civi- 
lisation chrétienne,  et  Pceftivre  de  Dieu  s^accom- 
plira*  STais  il  est  temps  qu'on  réfléchisse  à  la  gra- 
vité des  circonstances,  et  on  trouvera  peut-être 
qu'il  conviendrait  de  mettre  fin  à  des  divisions 
déplorables  et  à  des  disputes  stériles» 

Que  faut-il  faire?  Étonnante  contradiction  des 
choses  humaines  !  Depuis  dix-huit  sièdes  que  le 
christianisme  éclaire  l'humanité  et  répand  dès 
bienfaits  sur  la  terre,  il  est  toujours  réduit  à  s'af- 
firmer de  nouveau;  il  est  iiujours  contesté,  et  il 
doit  toujours  se  prouver.  Cette  <5ontestâtionJ  est 
aussi  ardente  qu'elle  le  fut  jamais;  etpelle  peut  lé 
devenir  davantage.  S'il  y  a  des  âme^,  et  ce  sont 
les  plus  nobles  et  lei^  plus  Rêvées,  qui  doutent 
et  Voudraient  bmire  ;  il  en- est.  d'autres  qui  ont 
le  malihéur  idebier  et  qui  voudraient  détruire. 
Aux  unes  et  aux  autres,  avec  la  grâce  qui  vient 
de  Dieu,  il  faut  la  lumière  des  discussions  libres. 
Mais,  dans^ces  dïscrissioiis,  nous  devons  apporter 
Fesprit  de  la  dharitë  évattgéliqûe*  Estimons,  ho- 
norôteâ  nos  adversaires.  Souvent,  violiimes  d'illu- 
sion9  involontaires,  ils  sdnt  conduits  |)ar  les  in- 
tentions les  plus  hofnorables.  Rendons  hommage 
au  vrai  et  au  bien  partout  où  nous  les  rencon- 
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Irons;  et  quel  est  Thomme  entièrement  déshérité 
de  ces  choses?  PréserTons-nous  des  exagérations  et 
de  la  fausse  Science  qui  ont  été  le  grand  danger 
et  presque  Fécueil  de  l'apologétique  chrétienne 
dans  notre  siècle.  Écartons  surtout  le  zèle  amer 
qui  blesse  les  âmes  au  lieu  de  les  guérir.  N'ou- 
blions pas,  enfin,  que  le  vrai  moyen  d'éclairer 
les  esprits  n'est  pas  une  polémique  personnelle, 
mais  une  exposition  large  et  une  défense  calme 
de  la  vérité. 

Soldat  de  cette  milice  enrôlée  sous  la  bannière 
de  la  croix;  appelé,  malgré  nous,  à  enseigner, 
au  centre  des  sciences  humaines,  la  doctrine 
chrétienne,  nous  voulons  aujourd'hui  étendre  le 
cercle  de  notre  auditoire  ;  nous  venons  apporter 
à  nos  frères  notre  humble  tribut,  le  fruit  de 
vingt  années  d'études  assidues  et  d'incessantes 
méditations. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  la  vraie  question 
du  siècle  est  la  question  du  surnaturel.  Tous  les 
bons  esprits,  sans  exception,  admettent  la  per- 
fection relative  du  christianisme;  tous  même 
consentiront  à  voir  en  lui  une  institution  di- 
vine, dans  ce  sens  qu'il  est  le  produit  spontané^ 
le  plus  beau  et  le  plus  parfait,  des  idées  reli- 
gieuses et  des  sentiments  religieux  inséparables 
de  notre  nature.  N'est-il  que  cela?  Toute  la  ques- 
tion est  là  entre  TËglise  et  le  monde,  entre  la 
théologie  et  la  philosophie.  La  constitution  hislo- 
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riqne  du  christianisme  a-t-elle  croulé  sous  les 
coups  de  la  science  critique  du  dernier  siècle  et 
de  celle  du  nôtre?  Les  grands  faits  sur  lesquels 
repose  la  divinité  du  christianisme  ont-ils  perdu 
leur  valeur  historique?  Les  dogmes  chrétiens  sont- 
ils  véritablement  une  révélation  divine,  et  nous  don-» 
nent*ils  la  plus  haute  explication  possible  ici-bas 
des  mystères  de  Dieu  et  des  mystères  de  rhomme? 
L'application  sociale  du  christianisme  qui  s'est 
faite  dans  TÉglise  est-elle  une  institution  néces- 
saire, bienfaisante,  divine,  ou  bien  dangereuse  et 
oppressive?  L'Église  a-t-elle  servi  la  cause  des 
progrès  légitimes  de  Thumanité?  Peut-elle  être 
encore  Talliée  de  cette  grande  cause,  et  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir? 

Telles  sont,  par  excellence,  les  questions  du 
siècle;  telles  sont  les  questions  qui  intéressent 
au  plus  haut  degré  Tordre  moral  de  ce  monde,  la 
dignité,  l'espérance  des  âmes,  l'avenir  de  nos  so- 
ciétés vieillies.  Sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  ces  quêtions  se  posent  devant  tous  les 
esprits,  et  portent  dans  les  consciences  la  lumière 
ou  les  ténèbres,  la  paix  ou  le  trouble,  la  vie  ou 
la  mort,  selon  qu'elles  sont  résolues. 

Ces  questions^  qui  ne  sont  pas  nouvelles^  ces 
questions,  aussi  anciennes  que  le  christianisme, 
ont  été  traitées  par  tous  les  apologistes  de  la  reli- 
gion. Sur  toutes  ces  matières,  d'immenses  tra- 
vaux ont  été  accumulés.  Us  sont  Thérilage  des 


iRVHi  PRÉFACE; 

âges,  forment  iune  tradition  dé  lumière  et  de  viaie 
science,  et  constituent  ce  patrimoine  ouvert  à 
tdus  les  esprits,  où  ils  peuvent  toujours  trouviâ? 
de  nouvelles  ricbêBses.  De  nos  jours,  toutœ  ces 
grandes  qùeitiens  ont  été  de  nouveau  posées  et 
résolues  par  des  aciri vains  et  des  orateurs  doiit 
les  noins  imt  dans  toutes  Jes  bouches.  Nouspro* 
fessons  j)ôur  leufâ  travaux  la  plus  haute  estimé; 
et  si  nous  venons  joindite-  noB  efforts  aux  leurs] 
c'est  que  nous  sommes  J)ersuadé  qufe'la  vérité  a 
mille  aspects  différents,  saisis  par.  lia  diversité 
des  esprits;  et  qu'il  est  bon  que  chacun  vienne, 
à;son  jour  et  à  soja  heure ^  rendre  témoignage  à 
leternollei  vérité  du?  christianisme.      •.    ?  > 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  font  commencer 
une  publication  qui  demaiitdera  quelque  temps 
ppur  être  achevée^  Le  premier  volume,  qui 
paraît  aujourd'hui^  est  consacré  à  uaaie  étude)  de 
la  raisori  et  de  la  nécessité  delà  révélation . 
Le  but,  principal  de  ce  volume  est  de  restituer 
à  la  raison  toutesa  dignité  naltirelle,  trop  du* 
bliée  par  des  systèflaes  exclusifs j  de  la»rélablip 
danS'  ses  droits,  afin; que,  satisfaite  dans  ses  exi- 
gences légitimées,  elle  puisse  plus  facilement  re« 
connaître  ses  bornes  et  le.  besoin  qu'elle  a  d'iine 
lumière  supérieure.  Nous  discutons,  dqns  ce  vo- 
lume, deis  doctrines  erronées  et  dangereuses  pofur 
la  raison  comme  pour  la  Ibt^  et  nous,  restons 
fidèle  à,  la  bonne  tradition  philospj^ique^  à.  la 
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bonne  tradition  theologiqne^  cm  l'on  rencontre 
facilement  le  terrai^  solide  sur  lequel  on  peut 
asôeoir  Paccord  oéoessaire  de  la  raison  avec  la 
foi.  Après  avoir  démontré  la  nécessité  de  la  ré\ié- 
lation,  nous  mettons  tous  nos  soihs  d'abord  à 
établir  son  ^xi^tonce^  ensuite  à  dévoiler  toute  la 
grandeur,  toute  la  beauté  de  sa  doctrine;^  l'excel- 
lence de  ses  institutions ^  détendue  de  ses  bien*- 
faits*  Pour  atteindre  ce  but,  te  second  volume 
contient  une  comparaison  du  mosiaîsme  avec  les 
religions  de  Fantiquilé;  et  de  cette  comparaison, 
qui  résume,  autant  qu'il  est  en  nous,  la  science 
contemporaine,  il  résulte  une  démonstration  de 
la  divinité  de  la  révélation  à  Tépoque  patriarcale 
et  mosaïque.  Dans  le  troisième  et  le  quatrième 
volume,  les  véritables  origines  du  christianisme 
sont  cherchées  et  sont  justifiées;  les  faits  histori- 
ques sur  lesquels  repose  sa  divinité  sont  vengés, 
et  ses  grands  dogmes  sont  présentés  comme  la 
plus  haute  philosophie  qui  puisse  être  proposée 
à  la  raison  humaine.  L'Église,  son  autorité,  ses 
institutions,  qui  se  résument  dans  la  hiérarchie 
et  le  culte,  occupent  le  cinquième  volume.  Le 
sixième,  enfin,  renferme  une  étude  des  rapports 
du  christianisme  et  de  l'Église  avec  la  civi- 
lisation. 

De  cet  ensemble  de  travaux,  il  résultera,  nous 
l'espérons,  une  démonstration  solide  de  l'har- 
monie profonde  qui  existe  entre  la  foi  et  la  rai- 
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son,  la  religion  el  la  philosophie,  le  christia- 
nisme el  tous  les  vrais  progrès  de  l'humanité; 
et  cette  dernière  démonstration,  qui  présentera 
en  résumé  tous  ces  grands  et  beaux  rapports, 
sera  la  conclusion  de  tout  Touvrage. 

Puisse-t-il  dissiper  quelques  préjugés,  porter 
un  rayon  de  lumière  à  quelques  âmes,  raffermir 
quelques  espérances,  rapprocher  les  cœurs  faits 
pour  s'entendre!  Puisse-t-il  coopérer,  pour  sa 
faible  part,  à  Pavénement  de  la  grande  unité  pro- 
mise par  THomme-Dieu  1 

2  mars  1856. 
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Messieurs, 

^ous  entrons  aujourd'hui  dans  une  carrière  d'é- 
tudes graves  et  longues.  Nous  voulons  connaître  cette 
faculté  qui  est  en  nous,  qui  constitue  la  dignité  in- 
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tellectuelle  de  notre  être,  la  raison.  Nous  voulons, la 
connaître  dans  sa  nature,  dans  ses  éléments,  dans 
ses  lois,  et  nous  rendre  compte  de  son  origine  et  de 
sa  valeur. 

Nous  y  trouverons  d'incomparables  grandeurs,  une 
excellence,  une  magnificence  qui  raviront  notre  admi- 
ration, des  clartés  éblouissantes,  une  puissance  qui 
semble  atteindre  à  tout.  Et,  en  même  temps,  au  sein 
de  cette  lumière  nous  apercevrons  des  ombres  ;  cette 
puissance  nous  montrera  des  faiblesses  et  des  défail- 
lances j^ionna^es;  cet  élan  trouvera  des  obstacles 
insurmontables.  Alors,  après  avoir  admiré  les  gran- 
deurs de  la  raison,  nous  reconnaîtrons  ses  misères; 
après  avoir  établi  ses  droits,  nous  constaterons  ses 
limites. 

Cette  étude  sera  pour  nous  d'un  immense  intérêt, 
car  c'est  là  où  se  trouve  le  point  de  contact  entre  la 
raison  et  la  foi,  la  philosophie  et  la  religion.  Cette 
étude  ^oit  êtrejla  transition  de  l'une  à  l'autre,  le  pont 
jeté  entre  ces  deux_mond^s  JTNous  verrons  comment 
Tordre  naturel  appelle  l'ordre  surnaturel,  et  comment 
ces  deux  ordres,  toujours  distincts,  se  lient  dans  une 
magnifique  et  harmonieuse  unité. 

Quelle  étude  plus  nécessaire  et  plus  attrayante  ! 
Messieurs,  si  vous  voulez  comprendre  toute  voli*e  di- 
gnité d'homme,  tous  vos  droits  de  créature  intelli- 
gente, venez  ici  méditer  sur  la  raison.  Nous  ne  la  ra- 
baisserons pas,  nous  la  ferons  aussi  belle  et  aussi 
grande  <jue  l'ont  faite  ses  apôtres  les  plus  zélés.  Mais, 
en  même  tenaps,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  tromper 
sur  vos  forces,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  sourds 
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au  témoignage  de  la  conscience  et  de  Thistoire,  après 
avoir  étudié  les  grandeurs  de  la  raison^  ayez  le  cou- 
rage d'wvisager  ses  misères;  après  avoir  énuméré 
toutes  jses  richesses,  supputez  ce  qui  lui  manque,  et 
alors  vous  comf«?endrez  sans  peine  qu'il  y  a  dans  le 
sein  de  la  toute  sagesse  et  de  la  toute-puissance  des 
trésors  infinis  de  lumière  qui  peuvent  vous  être  ou- 
vertSy  et  où  vous  pourrez  puiser  une  science  supé- 
rieure et  vraiment  divine. 

Demandez-vous  donc,  une  fois  pour  toutes,  s'il  y 
a  ou  s'il  n'y  a  pas  un  ordre  surnaturel.  C'est  la  grande 
question  de  l'esprit  humain»  et,  par  excellence,  celle 
de  notre  siècle.  Tout,  dans  ces  leçons,  se  rapportera  à 
elle;  et  nous  ferons  toujS  nos  efforts  pour  vous  faciliter 
la  soIi;ition  de  ce  problème^uquel  sont  attachées  votre 
félicité  personnelle  comme  les  destinées  du  monde. 

Dans  cette  étude,  quelle  méthode,  quel  plan  allons- 
nous  suivre?  Il  m'a  paru  que  la  méthode  la  plus  sim- 
ple, comme  la  plus  intéressante,  était  la  méthode  his- 
torique. Je  vais  donc  vous  faire  l'histoire  de  la  raison, 
vous  exposer  les  grandes  doctrines  des  plus  grands 
esprits  sur  la  raison.  Platon,  Aristote»  saint  Augustin, 
saint  Thomas,  Descartes,  Malebranche,  Bossuet,  Fé- 
nelon,  Leibijitz,  les  philosophes  modernes  les  plus 
illustres,  viendront  Jour  à  tour  vous  dire  comment  ils 
ont  coqipri^  la  raison. 

Aprèô  cette  étude  historique,  nous  propo^cps  nos 

conclusions;  et  là  nous  établirons  d'abOTd  toute  la 

.dignité  de  la  raison,  nous  la  vengerons  ensuite  des 

attaques  de  quelques  systèmes  récents  qui  ont  voulu 

l'abaisser  sans  mesure. 


^-\" 
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Quand  celle  première  parlie  de  notre  tâche  sera 
remplie,  nous  aborderons  la  seconde,  qui  sera  Tétude 
de  la  nécessité  de  la  révélation.  Et  ne  vous  étonnez 
pas  que  nous  fassions  précéder  cette  seconde  élude 
d'une  aussi  longue  préparation  ;  car  c'est  seulement 
lorsqu'on  aura  bien  compris  toute  Texcellence  et  la 
puissance  de  la  raison  qu'on  pourra,  sans  tomber 
dans  l'exagération,  se  rendre  un  compte  exact  de  ses 
lacunes  et  de  ses  faiblesses.  On  évitera,  par  ce  moyen, 
un  des  plus  grands  périls  des  temps  modernes.  C'est 
l'ignorance  de  la  vraie  nature  et  de  la  vraie  dignité 
de  la  raison  qui  a  introduit  tant  de  fausses  et  dange- 
reuses théories. 

Dès  aujourd'hui  j'entre*  en  matière.  Mais,  avant 
d'aborder  l'histoire  de  la  raison,  j'ai  cru  qu'il  était 
utile  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  et  général  sur  la 
raison  elle-même  et  de  vous  la  présenter  dans  l'en- 
semble de  ses  éléments,  de  ses  facultés,  de  ses  idées, 
de  ses  puissances. 

Messieurs,  quand  on  se  trouve  en  présence  d'une 
grande  scène  de  la  nature,  d'une  grande  œuvre  de 
l'art  humain,  on  l'embrasse  d'abord  d'un  coup  d'œil 
rapide  et  général,  avant  de  l'étudier  dans  ses  détails. 
Le  spectacle  de  la  raison  est  plus  grand  que  celui  de 
la  nature,  plus  beau  que  celui  de  l'art.  Ayons  autant 
d'empressement  pour  elle  que  pour  les  merveilles  de 
la  nature  ou  de  l'art. 

'  ^e  vais  donc  vous  présenter  un  tableau  sommaire 
de  la  raison  ;  je  n'entrerai  pas  dans  les  longues  expli- 
cations, dans  les  détails  ;  je  ne  citerai  pas  d'exemples. 
Mais  vous  aurez  l'avantage  d'embrasser  la  raison  dans 
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la  totalité  de  sa  sphère,  et  nous  étudierons  ensuite  cha- 
cun de  ses  éléments,  sous  la  direction  des  grands 
homnaes  dont  nous  avons  prononcé  les  noms  vénérés. 
Sentir,  penser,  vouloir,  voilà  les  trois  formes  de 
l'activité  humaine,  les. trois  grandes  facultés  dont  le 
Créateur  a  doué  notre  âme.  Mais,  et  vous  le  prévoyez 
sans  doute,  je  n  ai  pas  à  m'occuper  ici  de  la  volonté, 
ni  de  la  sensibilité  en  elles-mêmes.  Je  dois  me  renfer- 
mer dans  le  domaine  de  la  pensée,  et  comme  la  pensée 
n'est  que  la  raison  en  exercice,  c'est  à  la  raison  ^  que 
je  dois  m'attacher. 

Il  y  a  dans  la  raison  des  connaissances  de  deux 
sortes  :  les  connaissances  expérimentales  et  les  con- 
naissances rationnelles.  L'expérience  sensible  et  per- 
sonnelle nous  donne  les  premières;  la  raison  est 
la  source  des  secondes  ;  et  la  lumière  des  vérités  né- 
cessaires qu'elle  aperçoit  éclaire  le  monde  des  faits» 
obscur  par  lui-même.  C'est  à  cette  sphère  du  pur  ra- 
tionnel, de  l'intelligible,  que  je  veux  vous  élever;  car 
à  cette  hauteur  seulement  on  peut  mesurer  tout^  la 
grandeur  de  la  raison.  Mais  je  veux  vous  y  conduire 
par  la  route  de  Texpérience,  aiin  que  vous  ne  puissiez 
pas  douter  delà  réalité  de  ce  monde  intelligible  dont 
vous  êtes  citoyens^  et  que  vous  vous  formiez  la  con- 
viction inébranlable  de  votre  dignité  intellectuelle. 

*  Le  mot  raison,  dans  le  langage  humain,  reçoit  deux  sens  diffé- 
rents. Tantôt  il  désigne  la  vérité  et  la  lumière  qui  éclaire  Fintelligence; 
tantôt  il  signifie  simplement  notre  faculté  de  connaître  et  de  raisonner. 
Le  même  mot  désigne  ainsi  des  choses  qui  ne  doivent  jamais  être  con- 
fondues. Conformément  à  Fusage,  nous  prendrons  ce  mot  dans  les  deux 
acceptions,  nous  en  rapportant  au  contexte  pour  fixer  le  sens  qu'il  doit 
recevoir  daris  tel  ou  tel  cas  déterminé. 
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Je  vais  donc  traverser  avec  vous  la  sphère  de 
Texpérience,  la  décrire,  énumérer  rapidement  les 
facultés  qui  s'appliquent  à  ce  monde,  lés  connais- 
sances que  l'âme  en  retire.  Vous  verrez,  messieurs, 
que  ces  connaissances,  ces  facultés,  ce  mondé,  nous 
mèneront  forcément  et  nécessairement  au  monde  su- 
périeur de  la  raison  pure. 

Comme  je  ne  fais  pas  ici  un  cours  de  philosophie, 
vous  ne  vous  attendez  pas  sans  doute  à  une  énuméra- 
lion,  à  une  description  complètes  de  tous  ces  faits,  de 
toutes  ces  lois  de  la  connaissance  humaine.  Il  me 
suffira  de  dire  ce  qui  peut  être  utile  à  mon  but,  et 
puisque  cette  étude  est  nécessaire,  nous  ne  nous  lais- 
serons pas  arrêter  par  les  ariditéis  qu'elle  présente 
d'abord.  Quand  un  voyageur  gravit  une  montagne 
escarpée  d'où  il  doit  jouir  d'une  vue  ravissante,  il  fait 
des  pas  laborieux;  mais  sa  peiîié  est  bientôt  largement 
compensée. 

L'homtae,  à  sa  naissance,  prend  place  au  milieu  de 
cette  scène  merveilleuse  et  variée  du  monde  extérieur. 
Tout  ce  qui  l'environne  frappe,  excite,  éveille  ses  sens. 
La  parole  humaine  et  le  sourire  maternel  développent 
en  lui  les  premières  lueurs  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale;  mais,  un  moment,  détournons  notre  atten- 
tion de  cette  vie,  pour  ne  considérer  que  celle  des 
sens. 

Le  toucher  nous  donne  la  sensation  d'un  corps 
étranger,  étendu^  résistant,  figuré,  mobile.  La  vue 
nous  révèle  les  couleurs,  les  contours,  les  formes, 
les  distances,  les  mouvements  des  corps.  L'ouïe  ajoute 
ses  perceptions  à  celles  de  la  vue;  et  le  son,  à  sa  ma- 
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nîère,  nous  instruit  aussi  sur  la  nature,  la  position  et 
la  distance  des  corps.  Le  goût  et  Todorat  ne  nous  don- 
nent que  des  affections  de  plaisir  ou  de  peine;  ils  sont 
relatifs  à  notre  propre  conservation  et  servent  peu  à 
notre  instruction. 

Ainsi,  par  les  sens,  le  monde  extérieur  entre  en 
quelque  sorte  en  nous,  nous  pénètre,  nous  modifie, 
nous  révèle  son  existence,  et,  à  l'occasion  de  toutes 
ces  sensations;  nous  acquérons  bientôt  Tidée  des 
<;orps  et  de  la  matière;  nous  nous  élevons  à  Tidée 
du  monde.  Mais  l'acquisition  de  ces  idées  implique  le 
-concours  de  facultés  nouvelles. 

L'action  du  monde  extérieur  sur  nous,  la  résistance 
qu'il  nous  oppose,  le  sentiment  d'autres  existences 
qui  agissent  sur  nous  et  nous  modifient  de  mille  ma- 
nières, développent  en  nous  la  conscience  de  notre 
propre  existence,  de  notre  activité  personnelle.  Le 
monde  et  les  êtres  qu'il  renferme  se  présentent  à 
moi,  s'opposent  à  moi  comme  un  objet  distinct  de 
moi.  En  distinguant  cet  objet  dé  moi,  je  me  sens, 
je  m'aperçois  moi-même;  je  me  sens,  je  m'aperçois 
comme  une  force  qui  s'oppose  à  l'objet  externe.  Je 
ne  veux  pas  dire  cependant  que  la  conscience  du  moi 
ne  s'éveille  qu'après  les  impressions  reçues  du  de- 
hors ;  ce  serait  une  grande  erreur  de  le  penser  :  le 
sentiment  de  nous-mêmes,  le  sentiment  de  notre  pro- 
pre existence,  est  simultané  avec  celui  d'une  existence 
étrangère  à  la  nôtre.  Ces  deux  sentiments  sont  con- 
temporains, et  constituent  un  même  fait  qu'il  ne  faut 
pas  scinder. 

Cette  conscience,  qui  arrivera  un  jour  à  la  pleine 
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possession  d'elle-même,  est  d'abord  obscure  et  con- 
fuse. Mais,  malgré  cet  état  de  confusion,  elle  nous 
fournit,  dès  le  premier  moment  de  son  développe- 
ment, des  idées  qui  deviendront  des  éléments  essentiels 
de  notre  vie  intellectuelle. 

Je  me  sens  agir  et  maître  de  mon  action;  je  puis  la 
commencer,  la  suspendre,  la  reprendre  encore.  Je 
produis  une  foule  d'effets  que  j'attribue  à  ma  volonté, 
à  ma  détermination,  à  ma  force.  Ce  sentiment  de  ma 
propre  activité  me  conduit  à  l'idée  de  cause;  l'idée 
de  cause  appelle  celle  d'effet;  elles  sont  corrélatives 
et  inséparables.  Une  fois  en  possession  de  cette  idée 
de  cause  et  d'effet,  par  une  loi  de  ma  nature,  je 
transporte  au  monde  extérieur  ces  deux  idées  puisées 
en  moi-même,  et  le  monde  m'apparaît  alors  comme 
une  série  de  causes  et  d'effets. 

Mais  je  ne  suis  pas  seulement  une  force,  une  cause 
active.  Au  milieu  des  modifications  incessantes  de  mon 
être,  je  me  sens  profondément  un  et  identique.  Il  n'y 
a  qu'un  moi,  et  je  me  retrouve  toujours  la  même  per- 
sonne, malgré  tous  les  changements  que  je  subis.  Le 
moi  est  donc  un,  indivisible,  permanent.  De  ce  grand 
fait  interne  et  personnel,  je  forme  Tidée  d'unité  et 
d'identité;  et,  comme  j'ai  fait  pour  l'idée  de  cause  et 
d'effet,  je  transporte  au  monde  qui  m'environne  cette 
nouvelle  idée,  tirée  de  moi-même.  Alors,  dans  ce 
monde  extérieur  et  sensible,  j'aperçois  autant  d'unités 
que  d'existences.  Et.  cependant  ce  monde  ne  présente 
à  mes  sens  que  des  objets  composés;  et  même  les  sens 
n'aperçoivent  que  les  parties  intégrantes  de  ces  ob- 
jets divers.  C'est  le  moi,  c'est  l'activité  intérieure  qui 
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réunit  toutes  ces  parties  pour  en  faire  une  totalité,  une 
unité  ;  et  cette  unité,  quoiqu'elle  existe  dans  l'objet,  je 
r aperçois  parce  que  je  suis  moi-même  une  unité.  Je 
la  tire,  en  quelque  sorte,  des  profondeurs  de  ma  na- 
ture, 

A  ces  idées  d'unité  et  de  cause,  que  je  trouve  en 
moi  et  que  je  transporte  dans  le  monde^  je  dois  joindre 
les  idées  d'être  et  de  substance,  logiquement  anté- 
rieures à  ridée  de  cause  et  à  celle  d'unité,  quoique  ces 
dernières,  en  raison  de  l'activité  personnelle  qu'elles 
impliquent,  attirent  d'abord  mon  attention.  Je  conçois 
que  les  existences  placées  hors  de  moi  sont,  comme 
moi,  des  êtres  et  des  substances.  Ces  idées  mères  en 
renferment  plusieurs  autres  qui  se  montreront  à  leur 
tour.  Mais,  quelque  considérables  que  soient  ces  ri- 
chesses primitives,  elles  vont  s'étendre  encore. 

D'abord  nous  avons  le  pouvoir  de  retenir  et  de  con- 
server^ en  l'absence  des  objets  qui  les  ont  excitées, 
nos  impressions,  nos  sensations,  nos  notions,  nos 
idées;  et  celte  grande  faculté,  c'est  la  mémoire.  Elle 
devient  le  réceptacle  de  toutes  nos  connaissances,  et 
le  trésor  que  nous  portons  toujours  au  dedans  de 
nous-mêmes,  où  se  mêlent,,  sans  se  confondre,  tous 
nos  souvenirs,  où  nous  puisons  sans  cesse  tous  les 
éléments  de  notre  vie  intérieure. 

La  mémoire  conserve  nos  acquisitions,  mais  n'a- 
joute rien  à  notre  connaissance;  d'autres  facultés  éten- 
dront son  domaine.  De  ce  qui  est,  nous  induisons  tou- 
jours ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera.  Le  soleil  s'est  levé 
aujourd'hui,  mais  nous  savons  sûrement  qu'il  s'est 
levé  hier  et  qu'il  se  lèvera  demain.  L'induction  devient 
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pour  nous  la  source  d'une  foule  de  connaissances; 
par  elle,  comme  par  le  spectacle  de  la  constance  de 
plusieurs  phénomènes  deja  nature  et  par  le  sentiment 
de  notre  propre  identité,  nous  devenons  capables  de 
saisir  la  permanence  et  la  durée.  Dès  que  nous  avons 
constaté  dans  la  nature  la  permanence  et  la  durée, 
nous  pouvons  apercevoir  quelques-unes  des  lois  qui  la 
dirigent.  Gomme  première  condition  de  l'existence  du 
monde,  nous  reconnaissons  qu'il  est  nécessairement 
dans  le  temps  et  dans  l'espace;  et  nous  acquérons 
ainsi  ces  idées. 

Mais  la  science  de  la  nature  ne  serailpas  complète, 
si  nous  n'avions  le  pouvoir  d'abstraire  et  de  généra- 
liser. Par  l'abstraction,  nous  séparons  d'un  objet  quel- 
conque une  qualité,  un  attribut,  un  élément,  pour  né 
considérer  que  lui  seul.  Si,  entre  ces  idées  abstraites 
il  y  a  des  analogies,  nous  les  unissons  entre  elles,  né- 
gligeant les  différences  pour  ne  tenir  compte  que  des 
ressemblances,  et,  de  tous  ces  caractères  communs, 
nous  formons  un  total,  une  somme,  qui  est  la  con- 
ception abstraite  généralisée.  Sous  un  même  nom, 
nous  réunissons  la  somme  de  ces  conceptions  géné- 
ralisées, et  par  là  nous  arrivons  aux  espèces,  aux 
genres,  aux  classes,  aux  ordres,  aux  familles,  aux 
règnes. 

Entre  toutes  les  idées  que  nous  devons  à  nos  facul- 
tés expérimentales  ou  qui  s'appliquent  à  l'expérience, 
nous  établissons  des  comparaisons  ou  des  rapports; 
nous  unissons  les  unes,  nous  séparons  les  autres;  nous 
affirmons  celles-ci,  nous  nions  celles-là  ;  c'est-à-dire 
que  nous  formons  des  jugements  comparatifs. 
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Si  le  rapport  qui  He  entre  elles  les  idées  nous  pa- 
raît éloigné,  si  nous  ne  pouvons  pas  le  saisir  au  pre- 
mier aspect,  nous  avons  recours  alors  à  un  troisième 
terme  pins  connu,  qui  nous  sert  d'intermédiaire  en- 
tre les  idées  qu'il  faut  séparer  ou  unir,  et  qui  devient 
ainsi  notre  moyen  de  comparaison.  Yous  reconnaissez 
ici  le  puissant  instrument  de  la  plupart  de  nos  con- 
naissancesj  ce  grand  moyen  de  tous  les  progrès,  le 
raisonnement. 

Ainsi,  l'activité  interne  de  l'âme,  à  l'occasion  des 
impressions  sensibles,  et  par  toutes  les  facultés  et  les 
connaissances  qu'elle  développe,  nous  donne  l'idée 
du  moi  et  celle  du  monde.  Mais  ces  idées,  prises 
comme  la  simple  reproduction  du  sentiment  de  Texis* 
tence  personnelle  et  de  celle  du  monde,  ne  dépassent 
pas  le  fait  même  de  cette  double  existence.  La  science 
proprement  dite,  qui  ne  peut  s'arrêter  qu'au  néces- 
saire, à  l'absolu,  à  l'universel,  n'existe  pas  encore. 
La  lumière  intelligible  n'est  encore  qu'à  son  aurore. 
Une  faculté  infiniment  plus  noble  que  celles  que  nous 
avons  décrites  va  élever  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même  et  du  monde. 

Jusqu'ici  nous  ne  sommes  pas  sortis  de  la  sphère 
de  notre  expérience.  Avant  de  la  quitter,  j'ai  une  re- 
marque très-importante  à  faire.  Nos  facultés  expéri- 
mentales, que  nous  avons  considérées  isolément,  ne 
sont  pas  en  réalité  séparées  de  celles  qui  appellent 
mainienant  notre  attention.  Toutes  nos  facultés,  les 
plus  humbles  comme  les  plus  élevées,  concourent 
simultanément  à  totis  les  actes  de  notre  intelligence; 
ellQ3  se  mêlent^  se  pénètrent,  se  combinent  de  mille 
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manières,  et  ont  chacune  leur  part  aux  résultats  si 
variés  de  notre  activité.  Un  développement  des  con- 
naissances de  la  raison  pure  est  simultané  avec  ce- 
lui de  nos  connaissances  expérimentales,  quoique  le 
premier  ne  soit  pas  d'abord  aperçu  ni  réfléchi.  Nou& 
en  avons  la  preuve  par  le  lien  étroit  qui  existe,  dans 
notre  pensée,  entre  le  nécessaire  et  le  contingent,  l'ab- 
solu et  le  relatif,  le  parfait  et  Timparfait.  Cette  coexis- 
tence, ce  parallélisme  des  éléments  sensibles  et  des 
éléments  purs  dans  la  raison,  peuvent  faire  croire  que 
nos  facultés  secondaires  dérivent  de  nos  facultés  su- 
périeures, et  que  nous  ne  sommés  capables  de  nous 
saisir  nous-mêmes  comme  être,  substance  et  cause^ 
que  par  la  présence  dans  nôtre  raison  de  l'idée  absolue 
d'être^  de  substance  et  de  cause. 

Ce  serait  aussi  une  erreur  grave  de  borner  l'induc- 
tion, le  jugement,  le  raisonnement  à  la  sphère  expé- 
rimejatale.  Ces  opérations  trouvent  leurs  plus  hautes 
applications  dans  le  monde  supérieur  de  la  raison 
pure. 

Quittons  donc  ce  monde  de  l'expérience  sensible, 
que  nous  n'avons  traversé  que  pour  le  dépasser,  et 
aGn  de  pouvoir  distinguer  plus  facilement,  en  les 
comparant  l'un  avec  l'autre,  les  deux  mondes,  qu'il 
ne  faut  jamais  cpnfondre,  et  que  cependant  nous  por- 
tons en  nous-mêmes  dans  l'unité  et  T indivisibilité  de 
la  pensée. 

Le  passage  d'un  de  ces  mondes  à  l'autre  est-il  donc 
si  difficile?  On  le  croirait,  lorsqu'on  voit  tant  de  per- 
sonnes se  faire  si  mal  aisément  des  notions  justes  de 
ces  grands  et  purs  objets.  Et  cependant,  liés  à  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  intime  en  nous,  ils  sont  contemporains 
de  nos  premières  perceptions  et  inséparables  de  nous- 
mêmes* 

L'objet  de  nos  connaissances  expérimentales ,  le 
monde  et  le  moi,  sont-ils  complètement  étrangers 
l'un  à  l'autre,  ou  bien  ont-ib  des  caractères  com- 
muns? Le  sens  humain  n'hésite  pas;  il  affirme  l'exis- 
tence de  ces  caractères,  et  prononce  que  le  moi  et  le 
monde  sont  contingents,  temporels,  variables,  rela- 
tifs, imparfaits,  dépendants,  finis  en  un  mot. 

Expliquons  et  établissons  tous  ces  caractères.  Je 
suis,  mais  je  pouvais  ne  pas  être;  je  n'étais  pas 
hier,  je  ne  serai  pas  demain  ;  rien  ne  répugne  à  la 
supposition  de  ma  non- existence.  Ce  que  je  dis  de 
moi,  je  le  dis  de  vous;  je  le  dis  de  tous  les  êtres 
de  ce  monde,  je  le  dis  de  ce  monde  lui-même  que 
je  puis  supprimer  par  la  pensée.  Donc  le  moi  et  le 
monde  sont  contingents  :  premier  caractère,  contin- 


gence. 


Je  viens  de  dire  que  je  n'étais  pas  hier,  que  je  ne 
serai  pas  demain  ;  mon  existence  est  un  écoulement 
de  moments,  une  succession  de  moments  qui  ont 
un  commencement,  un  milieu,  une  fin.  Gomme  la 
mienne,  l'existence  du  monde  est  successive.  Â  ce 
trait,  je  reconnais  le  temps,  et  le  second  caractère 
du  moi  et  du  monde,  c'est  d'être  temporel. 

Dans  ce  monde,  tout  passe,  rien  n'est  stable; 
l'existence  est  un  fleuve  rapide  qui  toujours  roule  ses 
eaux  vers  un  abîme  sans  fond,  et  le  présent  est  un 
point  à  peine  saisissable  entre  le  passé  et  l'avenir. 
Le  changement,  comme  dit  Bossuet,  est  donc  le  propre 


14  PREMIÈRE  LEÇON. 

.caractère  tl^s  choses  liumaiiies  et  mondaines  :  traî- 

sièuie  caractère,  variabilité,  mutabilité. 

Rien  d'absolu  dans  cette  existence  du  monde  et  de 
l'homme;  chaque  chose,  chaque  être  sont  relatifs  à  une 
autre,  chose,  à  un  autre  être.  C'est  une  réciprocité, 
une  pondération ,  un.  équilibre  universels  ^  de  sorte 
que  chaque  existence  n'est  qu'un  fragment  du  tout, 
et  que  le  tout  lui-même  soutient  des  relations  néces- 
saires avec  les  parties  :  quatrième  caractère,  rela- 
tivité. 

Mais,  qui  dit  relations,  dit  bornes  ;  les  êtres  qui  se 
font  équilibre  se  limitent  réciproquement.  Je  ne  vois, 
je  ne  touche  partout  que  la  borne.  Je  puis  sans  doute 
l(i  reculer  s^ns^  fin,  mais  ce  ne  sera  que  la,déplacer 
et  la  poser  de  nouveau.  Or,  la  borne,  la  limite,  c'est 
l'imperfection.  Tout  ce  que  je  connais  d'être  est  doûc 
marqué  à  ce  sceau  de  l'imperfection  :  cinquième,  ca- 
ractère, l'imperfection. 

L'être  imparfait,  relatif,  variable,  temporel,  con- 
tingent, n'est  pas  par  lui-même,  il  ne  s'est  pas  donné 
l'existence,  il  l'a  reçue;  il  est  donc  dépendant  : 
sixième  caractère,  dépendance. 

Ces  six  caractères  que  je  viens  d'énumérer  et  de 
justifier,  un  mot  les  résume,  les  réunit  ;  et  ce  mot, 
c'est  le  fini. 

Nous  n'avons  connu  jusqu'ici  que  le  fini. 

N'ya-t-il  que  le  fini  dans  la  raison?  La  raison  ne 
,connaît-elle  que  le  fini?  Ah!  s'il  en  était  ainsi,  bri- 
3ons  cette  raison  comme  un  instrument  impuissant, 
car  la  science  ne  peut  s'attacher  au  contingent,  au 
.variable,  au  relatif.  Si  elle  n'arrivait  qu'à  des  résul- 
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tats  de  cette  nature,  si  elle  n'avait  pas  un  point  de 
départ  et  un  point  d'appui  assurés,  elle  serait  la  plus 
vaine  des  choses. 

La  grandeur  de  notre  raison,  le  trait  divin  qui  est 
en  elle,  c'est  de  ne  pouvoir  concevoir  le  fini  tout  seul; 
c'est  de  ne  pouvoir  concevoir  le  contingent,  le  tem*- 
porel,  le  variable,/ le  relatif,  l'imparfait,  l'être  dé- 
pendant, le  fini,  sans  concevoir,  en  même  temps» 
le.  nécessaire,  l'éternel,  l'immuable,  Tabsolu,  le 
parfait;  l'être  par  soi,  l'infini.  Aussitôt  que  j'énonce 
un  de  ces  termes,  j'appelle  l'autre;  ils  se  suppo- 
sent, nécessairement.  Je  ne  puis  penser  aux  uns  sans 
penser,  aux  autres,  parler  des  uns  sans  parler  des 
autres.  Quand  je  conçois  le  contingent  comme  con- 
tingent, et  par  cela  même  que  j'ai  l'idée  de  contin- 
gence, je  conçois  en  même  temps  le  nécessaire.  Ce 
que  je  dis  du  contingent  et  du  nécessaire,  je  le  dis 
également  de  tous  les  autres  termes.  En  un  mot, 
quand  je  conçois  le  fini  comme  fini,  je  conçois  en 
même  temps,  par  un  contraste  inévitable,  l'infini.  Il 
ne  m'est  pas  donné  d'empêcher  cette  suprême  exis- 
tence de  faire  son  apparition  dans  l'étroite  sphère  de 
ma  conscience. 

Vérifiez  ce  que  j'avaïice  sur  vous-mêmes,  messieurs, 
car  c'est  ici  toute  la  démonstration,  mais  aussi  la  plus 
légère  attention  suffît  pour  se  convaincre.  N'est-il  pas 
vrai  que  lorsque  je  prononçais  ce  mot  de  contingent, 
vous  prononciez  celui  de  nécessaire.  Il  en  est  de 
même  du  temporel,  du  variable,  du  relatif,  du  dépen- 
dant, de  l'imparfait;  quand  je  proférais  tous  ces 
termes,  vpus  peifôiez  aux  termes  qui  leur  sont  corré- 
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latifs  et  opposés.  En  nu  mot,  quand  je  disais  finl^ 

quelque  chose  disait  en  vous  infini. 

Quoique  ces  termes  soient  corrélatifs,  qu'ils   se 
supposent,  s'appellent,  se  nécessitent  dans  notre  in- 
telligence, ils  ne  se  déduisent  pas  cependant  l'un 
de  l'autre  et  ne  sont  pas  réductibles  l'un  à  l'autre. 
Essayer  de  déduire  l'infini  du  fini,  c'est  tirer  piws  de 
moinSy  c'est  déduire  un  effet  d'une  cause  qui  ne  peut 
le  contenir.  Dans  l'idée  de  l'infini,  il  y  a  infiniment 
plus  de   perfection  que  dans  celle  du   fini.   Nous 
n'arrivons  pas  à  l'idée  de  l'infini  par  la  négation 
des  bornes,  mais  par  TafOrmation  de  là  perfection  ab- 
solue, souveraine,  de  laquelle  nous  ne  pouvons  rien 
retrancher,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  rien  ajouter. 
L'être  plein  réunit  toutes  les  perfections  dans  sa  sim- 
plicité inaltérable,  indivisible.  Le  monde,  au  con- 
traire, aussi  immense  qu'on  le  conçoive  dans  l'espace, 
dans  le  temps,  dans  le  nombre  de  ses  sphères  et  d^ 
ses  êtres,  ne  nous  donne  que  l'idée  d'une  collection 
d'existences  qui  se  limitent  réciproquement,  d'exis- 
tences bornées.  Je  puis  toujours  ajouter,  il  est  vrai, 
par  la  pensée,  un  nouveau  degré  d'être  à  toutes  les 
existences  de  ce  monde.  Mais  en  ajoutant  quelque  nou- 
velle perfection,  je  constate  le  défaut,  et  comme  je 
puis  toujours  ajouter,  toujours  je  le  constate  de  nou- 
veau^ et  cela  sans  fin.  J'arrive  ainsi  à  l'idée  de  l'indé- 
fini, qui  n'est  que  l'idée  de  l'infini  appliquée  à  un 
monde  qui  ne  le  comporte  pas,  et,  pour  parler  plus 
exactement,  qui  n'est  que  l'idée  de  la  toute-puissance 
même  de  Dieu.  Mais  quoique  de  cette  manière  toute 
négative  je   puisse  appliquer   l'idée  de  l'infini  au 


DE  LA  RAISON  EN  GÉNÉRAL.  17 

monde,  je  dois  reconnaître  que  celle  idée  est  infi- 
niment plus  vaste,  plus  compréhensive,  plus  positive 
que  celle  du  monde.  Supérieure  au  monde  qu'elle 
domine  et  déborde  de  toute  part,  elle  ne  peut  y  être 
contenue.  Par  conséquent  elle  ne  peut  en, provenir, 
et  il  est  rigoureusement  démontré  que  l'idée  du  fini 
ne  peut  engendrer  l'idée  de  l'infini. 

Mais,  si  l'idée  de  Tinfini  ne  peut  être  déduite  de  celle 
du  fini,  ces  deux  idées  ne  peuvent  pas  non  plus  se  ré- 
duire Tune  à  l'autre.  Vouloir  opérer  cette  réduc- 
tion, c'est  renouveler  la  tentative  de  tous  les  pan- 
théistes et  de  Hegel;  mais  à  la  condition  d'aboutir, 
comme  eux,  au  chaos,  au  néant.  En  efiet,  que  faites- 
vous  en  essayant  de  réduire  ces  deux  termes,  ces  deux 
existences  l'une  à  l'autre?  Vous  alBrmez,  d'un  côté, 
que  l'infini  peut  devenir  fini,  c'est-à-dire  cesser  d'être 
lui-même,  se  détruire  en  tant  qu'infini;  de  l'autre, 
que  le  fini  peut  devenir  infini,  c'est-à-dire  encore 
cesser  d'être  lui-même,  se  détruire  en  tant  que  fini. 
Donc,  par  cette  opération  sur  le  fini  et  l'infini,  vous 
les  niez,  vous  les  détruisez  alternativement  et  l'un  par 
l'autre.  L'infini  cessant  d'être  infini,  et  le  fini  cessant 
d'être  fini,  quel  est  le  résultat  de  cette  opération?  Que 
vous  reste-t-il?  Rien.  Vous  n'avez  fait  que  le  vide, 
vous  obtenez  le  néant. 

Il  y  a  donc  dans  notre  raison  l'idée  de  Têtre  néces- 
saire, absolu,  immuable,  parfait,  infini;  et  cette  idée 
ne  s'explique  que  par  elle-même  et  reste  inaltérable 
dans  notre  esprit.  Sur  la  foi  de  cette  idée,  nous  affir- 
mons l'existence,  la  réalité  de  cet  infini,  nous  affir- 
mons le  Dieu  vivant.  Car  cette  idée  n'ayant  pas  sa  rai- 
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son  suffisante  ni  en  nous  ni  dans  le  monde,  ne  peut  venir 
que  de  l'inûni  lui-même,  de  Dieu  lui-même  qui  la  met 
en  nous.  Donc  il  existe  et  il  est  parfait.  Et  de  même  que 
nous  affirmons  Texistence  du  monde  sur  le  témoi- 
gnage de  nos  sens,  nous  affirmons  celle  de  Dieu  et  sa 
perfection  sur  celui  de  notre  raison. 

Cette  idée,  cette  connaissance  de  Tinfini,  séparée  de 
tout  mélange  du  sensible  et  de  Texpérience,  est  toute 
pure,  toute  rationnelle.  Les  données  de  Texpérience 
peuvent  l'introduire,  en  être  Toccasion,  jamais  le  prin- 
cipe et  la  source;  autrement  on  pourrait  déduire  T in- 
fini du  fini,  ce  qui  est  contradictoire  selon  notre  pré- 
cédente démonstration. 

La  raison  pure  est  donc  cette  faculté  qui  conçoit 
rinfini  et  qui  affirme  son  existence.  C'est  là  sa  fonc- 
tion propre;  elle  est  la  faculté  du  nécessaire,  de  l'éter- 
nel, de  l'absolu,  de  l'immuable,  du  parfait,  de  Tin- 
fini,  du  divin,  et  là  se  trouve  sa  grandeur. 

Mais  Dieu  reste-t-il  stérile  dansTintelligence?  Gar- 
dons-nous de  le  croire.  Comme  le  soleil  dans  la  na- 
ture, il  rayonne  sur  nos  âmes  et  nous  envoie  quelque 
éclat  de  son  incomparable  lumière.  En  lui-même,  type, 
loi,  fin  de  toutes  les  créatures,  il  nous  communique 
des  idées  qui  représentent  ces  types,  des  principes  qui 
expriment  ces  lois,  et  c'est  avec  un  sentiment  d'adora- 
tion profonde  que  nous  devons  recueillir  ces  rayons 
épars  de  l'infini. 

La  lumière  divine  se  divise  en  trois  rayons  princi- 
paux, qui  forment  nos  idées  du  vrai,  du  beau  et  du 
bien.  Un  mot  sur  ces  grandes  choses. 

La  vérité  est  ce  qui  est;  mais  rien  ne  nous  paraît 
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être  davantage  que  ce  qui  est  nécessaire^  éternel,  ab- 
solu, universel,  immuable.  Or,  parmi  nos  idées  et 
nos  principes,  il  en  est,  et  en  grand  nombre,  qui  re- 
vêtent ces  caractères.  Est-il  besoin  de  le  prouver?  Et 
ne  suffit-il  pas  de  rappeler  nos  idées  d'être,  de  perfec- 
tion, de  justice,  dénombre,  de  grandeur  et  les  axio- 
mes de  toutes  les  sciences?  Qui  pourrait  refuser  à 
ces  idées,  à  ces  principes  les  caractères  sacres  que 
nous  venons  d'énumérer?  Ces  idées,  ces  principes 
appartiennent  donc  à  la  vérité  nécessaire  et  éter- 
nelle. 

Or,  il  est  évident  que  la  vérité  est  corrélative  à  Tin- 
telligence,  et  une  vérité  nécessaire,  éternelle,  absolue, 
universelle,  immuable,  suppose  une  intelligence  né- 
cessaire, éternelle,  absolue,  universelle,  immuable, 
et  se  rapporte  à  elle.  Mais  notre  intelligence  ne  porte 
pas  tous  ces  grands  caractères  de  l'infini;  nous  le 
savons.  Donc,  toutes  les  vérités  marquées  à  ce  sceau, 
qui  se  trouvent  dans  notre  intelligence,  ne  peuvent 
provenir  d'elle,  ni  lui  appartenir.  Elles  sont  de  Dieu, 
elles  sont  en  Dieu,  elles  sont  Dieu  même  sous  une  de 
de  ses  faces;  et  quand  nous  participons  à  ces  vé- 
rités, un  rayon  de  Dieu  éclaire  notre  esprit.  Ainsi 
toutes  les  vérités  nécessaires  que  nous  connaissons 
viennent  de  Dieu  et  nous  ramènent  à  Dieu  comme  à 
leur  source. 

Comme  le  vrai,  le  beau  est  un  autre  rayon  de  Dieu 
dans  nos  âmes.  Si  la  vérité  éclaire  notre  raison,  la 
beauté  plaît  à  nos  yeux,  touche,  émeut  notre  âme; 
excite  en  nous  le  désir,  l'amour,  radmiration,  l'en- 
thousiasme. Et  cependant  la  perception  de  la  beauté 
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n'est  pas  uniquement  ni  une  sensation,  ni  un  senti- 
ment.  Elle  est  surtout  un  jugement  de  la  raison,  mais 
un  jugement  qui  ébranle  et  émeut  toutes  les  fibres  de 
Tâme.  La  perception  du  beau  repose  donc  sur  des 
idées  et  des  principes.  Je  n'ai  point  à  exposer  ici  les 
théories  qui  ont  voulu  expliquer  le  beau,  ni  à  décrire 
les  diverses  espèces  de  beauté.  Mais  je  crois  pouvoir 
dire  que  le  fondement  de  notre  idée  du  heau  est  la 
perception  d'un  rapport  de  la  puissance  à  la  sagesse 
et  à  l'amour.  En  d'autres  termes,  la  beauté  est  la  ma- 
nifestation harmonique  de  la  puissance,  de  la  sagesse 
et  de  l'amour. 

Pourquoi  la  figure  humaine  est-elle  pour  nous  le 
miroir  vivant  de  la  beauté,  si  ce  n'est  parce  que  l'in- 
telligence et  l'âme  humaine  y  éclatent  et  y  brillent? 
Une  fleur  nous  plaît  et  nous  enchante,  parce  que 
la  variété,  la  richesse,  l'élégance  de  ses  formes  et  de 
ses  couleurs,  racontent,  à  leur  manière,  une  puis- 
sance, une  sagesse,  une  bonté  liierveilleuses.  Une 
scène  de  la  nature,  le  lever,  le  coucher  du  soleil,  les 
hautes  montagnes,  les  vastes  mers,  une  nuit  étoilée, 
nous  font  éprouver  les  plus  profondes  impressions  du 
beau  et  du  sublime,  parce  qu'elles  manifestent  mieux 
qu'aucun  autre  phénomène  naturel  l'infini  de  la  puis- 
sance, de  la  sagesse  et  de  l'amour.  Et  cette  beauté 
réelle  peut  être  dépassée  par  cet  idéal  que  nous  por- 
tons en  nous-mêmes,  et  qui  nous  rend  capables  d'a- 
jouter quelque  trait  nouveau  à*  la  beauté  vivante,  qui 
se  révèle  à  notre  âme  ravie. 

La  loi  que  nous  venons  de  constater  s'applique  à 
cette  autre  beauté,  création  du  génie  de  l'homme  et 
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fille  de  sa  main.  Toute  œuvre  d'art  vraiment  belle, 
qu'elle  soit  une  imitation  de  la  nature  ou  une  produc- 
tion de  ridéal,  est  une  manifestation  de  puissance, 
d'intelligence  et  de  tous  ces  sentiments  de  Fâme  hu- 
maine qui  forment  la  beauté  morale. 

Le  beau,  à  tous  ses  degrés,  n'étant  donc  qu'une 
proportion  de  puissance,  d'intelligence  et  d'amour;  et 
toutes  ces  choses  se  référant  nécessairement  à  la  puis- 
sance, à  la  sagesse  et  à  l'amour  infinis,  comme  à  leur 
principe,  il  s'ensuit  que  dans  toute  beauté  créée  il  y 
a  quelque  imitation,  quelque  trait,  quelque  empreinte 
derintinie  perfection  de  Dieu.  Dieu  est  donc,  en  un 
sens  véritable.  Fessence  de  toute  beauté;  et  l'idée  du 
beau,  comme  celle  du  vrai,  nous  ramène  nécessaire- 
ment à  lui. 

L'idée  du  bien  et  du  juste  est  dans  le  même  rapport 
avec  Dieu,  a  II  faut  obéir  à  Dieu,  l'adorer,  l'aimer, 
le  remercier  de  §es  bienfaits.  Il  faut  être  juste  envers 
ses  semblables,  et  les  aimer  comme  ses  frères .  »  Tel  est 
le  principe  de  toute  justice,  de  tout  ordre,  de  tout 
bien.  Ce  principe,  vous  ne  l'avez  pas  tiré  de  l'expé- 
rience, et  vous  ne  l'avez  pas  fait.  Il  s'impose  à  vous, 
avec  une  autorité  souveraine.  Selon  que  vous  l'ob- 
servez ou  que  vous  le  violez,  il  vous  justifie  ou  vous 
absout,  vous  fait  sentir  des  joies  secrètes,  ou  vous  dé- 
chire par  de  cruels  remords.  Il  existe  donc  indépen- 
damment de  vous  et  de  tous  les  esprits.  Reconnaissez 
ici  le  caractère  des  principes  qui  subsistent  dans 
l'intelligence  infinie;  reconnaissez  la  loi  de  la  vo- 
lonté et  de  la  liberté  humaines.  Si  Dieu  est  le  prin- 
cipe de  l'obligation  morale,  il  en  est  aussi  la  sanc- 
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tîon.  En  lui  se  trouve  donc  la  substance  de  la  justice 

et  du  bien- 

Tout  nous  rappelle  donc  à  Dieu,  justice,  beauté,  vé* 
rite  substantielles.  Disons  donc  avec  Descartes  que 
son  idée  est  dans  notre  raison,  comme  le  sceau  de 
l'ouvrier  sur  l'ouvrage. 

Je  viens  de  vous  présenter  dans  cette  analyse  de  la 
raison  une  introduction  nécessaire  à  nos  travaux  pos- 
térieurs. J*ai  rempli  cette  tâche  avec  beaucoup  de  la- 
cunes et  d'imperfections.  Mais,  dans  l'étude  histori- 
que et  théorique  que  nous  allons  commencer,  nous 
nous  efforcerons  d'être  plus  explicite  et  plus  com- 
plet. Les  principes  établis  seront  expliqués,  dévelop- 
pés, confirmés.  Cependant,  malgré  l'imperfection  de 
cette  première  exposition,  la  véritable  grandeur  de 
la  raison  s'est  révélée  à  nous.  Partis  de  la  sensation,  et 
en  traversant  les  puissances  inférieures  de  Tâme» 
nous  nous  sommes  élevés  à  l'objet  propre  de  la  rai- 
son, à  l'infini,  à  Dieu,  et  nous  avons  trouvé  en  lui  la 
substance  inaltérable  de  toutes  les  vérités  qui  éclai- 
rent, élèvent,  consolent,  perfectionnent  notre  nature. 

Toutes  les  idées,  tous  les  éléments  que  nous  avons 
constatés,  énumérés,  décrits,  sont  les  conditions  né- 
cessaires de  notre  raison;  elle  n'est  pas  sans  eux;  et 
ils  se  retrouvent,  confusément  ou  distinctement,  avec 
ou  sans  conscience,  dans  toute  raison,  et  à  tous  ses 
âges. 

Ces  idées,  ces  principes,  ces  lois,  sont  les  fonde- 
ments de  cet  ordre  naturel  et  nécessaire,  qui  n'est 
que  le  développement  des  créatures  conformément  à 
leur  idée  essentielle  qui  réside  en  Dieu. 
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La  nature  humaine  est  donc  bien  noble  et  bien 
belle.  Image  vivante  de  Dieu  lui-même,  elle  porte  dans 
son  fonds  le  titre  ineffaçable  de  sa  dignité.  Nous  som- 
mes de  race  divine.  Enfants  de  la  vérité,  n'oublions 
jamais  ni  la  grandeur  de  notre  origine,  ni  la  sublimité 
de  nos  destinées. 
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La  philosophie  grecque  avant  Plalon.  —  Controverse  de  Platon  contre  le 
sensualisme  et  Tidéalisme  panthéistique.  —  11  cherche  la  vérité  au-dessus 
du  sensible.  —  Méthode  qu'il  emploie  pour  arriver  à  la  science,  la  dialecti- 
que. —  Quelques  applications  de  cette  méthode,  et  son  vrai  caractère.  — 
Les  idées  en  sont  le  terme  suprême.  —  Théorie  des  idées  ;  leurs  caractè- 
res. —  Grave  controverse  sur  la  nature  des  idées  platoniques  ;  élat  de  la 
question.  —  Pour  la  résoudre,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  tbé«)logie 
de  Platon  ;  ses  lacunes.  —  Uaisons  qui  ne  permettent  pas  d'attribuer  à  Pla- 
ton une  doctrine  claire^  ferme  et  constante,  sur  la  nature  des  idées.  — 
Conséquences  qui  résultent  de  cette  incertitude.  —  Gloire  immortelle  de 
Platon 


Nous  commençons  aujourd'hui  nos  études  histori- 
ques. Je  vais  successivement  exposer  les  principales 
théories  philosophiques  qui  traitent  de  la  connais- 
sance humaine.  Elles  se  composent  de  deux  éléments 
distincts  :  la  méthode  pour  conduire  Tesprit  à  la  vé- 
rité, et  Texplication  même  de  la  raison.  Nous  envisa- 
gerons tour  à  tour  ces  deux  objets  principaux.  Et, 
comme  la  gloire  de  la  raison,  c'est  de  ne  pouvoir  être 
expliquée  sans  Dieu,  il  se  mêlera  nécessairement  à 
nos  études  psychologiques  un  peu  de  théodicée,  un  peu 


PLATON.  25 

déontologie.  Vous  savez  que  dans  la  pensée  humaine 
tout  se  tient,  et  qu'on  ne  peut  pas  entièrement  séparer 
ce  qui  ne  l'est  pas  en  réalité. 

C'est  le  premier,  le  plus  grand  des  philosophes  de 
l'antiquité,  le  vrai  fondateur  de  la  philosophie,  Pla- 
ton, qui  va  être  l'objet  de  cette  première  étude. 

Avant  Platon,  la  théorie  de  la  connaissance  humaine 
se  ressentait  de  l'imperfection  des  premiers  systèmes 
de  la  philosophie  grecque.  Gomme  vous  le  savez,  l'é- 
cole ionique  prenait  son  point  de  départ  dans  la  sen- 
sation, et  se  renfermait  en  elle.  Sa  doctrine  était  une 
philosophie  grossière  de  la  nature,  un  véritable  ma- 
térialisme. Pour  les  philosophes  de  cette  école,  la 
connaissance  humaine  n'avait  d'autre  objet  que  la 
sensation  avec  son  caractère  d'individualité,  d'insta- 
bilité, de  changement.  Ils  ne  pouvaient  donc  s'atta- 
cher à  aucune  vérité  absolue,  nécessaire,  immuable; 
le  scepticisme  devait  nécessairement  sortir  de  celte 
doctrine.  Se  plaçant  à  l'extrémité  opposée  de  la  pen- 
sée, les  Ëléates  et  Parménide  ne  concevaient  qu'une 
seule  existence,  identique,  immobile,  sans  action, 
sans  intelligence,  sans  vie.  Tout  le  monde  des  phéno- 
mènes leur  paraissait  une  illusion  ;  ils  l'appelaient  un 
non-être.  La  sensation  ne  pouvant  leur  donner  aucune 
certitude,  il  n'y  avait  dans  l'intelligence  qu'une  seule 
connaissance  qui  eût  le  caractère  de  l'évidence^  celle 
de  r unité  et  de  l'identité. 

Pythagore  et  son  école  suivaient  une  direction  plus 
sage.  Sans  nier  le  monde  et  ses  phénomènes,  ils  en 
cherchaient  les  lois  et  les  principes  dans  des  vérités 
nécessaires  et  immuables,  et  ils  crurent  les  trouver 
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dans  les  nombres,  qui  étaient  pour  eux  les  causes  et 

les  lois  de  toutes  choses. 

Platon  puisa  dans  les  leçons  de  Socrate,  son  maître, 
tous  les  principes  d'une  philosophie  plus  élevée,  plus 
profonde  et  plus  morale.  Son  admirable  génie  sut 
mettre  en  œuvre  les  données  imparfaites  qu'il  avait 
reçues  de  ses  prédécesseurs,  et  en  tirer  le  plus  vaste 
système  de  philosophie  que  l'antiquité  ait  connu,  et 
qui,  après  tant  de  siècles,  reste  encore  inébranlable 
dans  sa  base  principale. 

Platon  d'abord  soutint  une  vigoureuse  controverse 
contre  Heraclite  et  les  sensualistes  de  son  temps, 
contre  Parménide  et  les  idéalistes,  qui  avaient  en- 
fanté cette  sophistique  qui  devint  le  fléau  de  la  Grèce 
et  la  honte  de  sa  philosophie.  Dans  deux  célèbres  dia- 
logues, le  Théétète  et  le  Sophiste^  il  bat  en  brèche 
la  philosophie  sensualiste  et  la  philosophie  sophis- 
tique. Je  n'ai  pas  T intention  de  reproduire  ici  les 
formes  compliquées  et  savantes  de  son  argumenta- 
tion. Je  voudrais  seulement  en  caractériser  l'esprit 
pour  rendre  plus  facile  Fétude  directe  de  la  théorie 
platonicienne. 

D'après  les  idées  que  Platon  propose  sur  la  nature 
de  la  science,  on  peut  conclure  que,  pour  ce  philoso- 
phe, la  science  n'était  pas  une  simple  collection  de 
faits,  et  qu'il  la  plaçait  essentiellement  dans  la  con- 
naissance de  la  loi.  En  effet,  la  science  n'existe  que 
lorsqu'on  a  trouvé  la  loi  des  faits  observés;  et  cette 
loi  se  présente  nécessairement  avec  les  caractères 
d'une  cause  générale  et  permanente.  L'enchaînement 
des  causes  et  des  lois  nous  mène  nécessairement  h 
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une  cause  suprême,  absolue,  nécessaire,  universelle, 
immuable.  Alors  la  science  esl  faite  ;  elle  a  atteint  son 
terme. 

En  partant  de  ces  notions,  la  défaite  du  sensua- 
lisme est  inévitable  et  facile.  Platon  fait  remarquer 
que  les  sens  ne  noqs  donnent  que  le  particulier,  l'in- 
dividuel, une  diversité,  une  mobilité,  une  variabilité 
sans  limites  et  sans  fin.  Ce  monde  ne  présente  à  nos 
yeux  que  la  scène  la  plus  changeante.  Il  est  vrai  que 
nous  y  trouvons  des  phénomènes  qui  se  reproduisent 
avec  constance  et  qui  semblent  se  lier  à  d'autres  phé- 
nomènes; mais,  si  nous  sommes  réduits  à  la  sensa* 
tion,  comment,  sous  cette  constance  et  cette  liaison 
apparente  de  certains  phénomènes,  pourrons-nous  sai- 
sir l'action  d'une  cause  substantielle  et  réelle?  Nos  sens 
nous  attestent  que  deux  choses  coexistent,  qu'elles 
semblent  liées  entre  elles,  que  Tune  semble  produire 
l'autre.  Mais  que  nous  apprennent- ils  de  la  cause  ca- 
chée sous  le  phénomène,  et  quel  droit  avons-nous  de 
l'affirmer  sur  leur  seul  témoignage  ?  La  cause  n'  est  pour 
nos  sens  qu'un  rapport  de  simultanéité  ou  de  succes- 
sion; ils  ne  savent  rien  au  delà.  Le  champ  de  notre 
observation  est  d'ailleurs  très-limité.  Sur  l'autorité 
seule  des  sens,  nous  ne  pouvons  donc  pas  admettre  des 
causes  réelles  et  substantielles.  Bien  moins  encore 
nous  est-il  possible  de  nous  élever  à  la  cause  suprême, 
absolue,  universelle.  Mais  si  nous  n'avons  pas  de 
cause,  nous  n'avons  pas  de  loi.  Donc,  si  nous  sommes 
réduits  aux  sens  et  à  la  sensation,  il  nous  est  impos- 
sible de  concevoir  et  d'affirmer  une  loi.  Il  faut  donc 
renoncer  à  la  science.  Nous  n'avons  devant  nous  que 
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des  apparences,  des  phénomènes,  et  nous  aboutissons 

fatalement  au  scepticisme  et  au  nihilisme. 

Ainsi  Platon  poussait  à  F  absurde  la  philosophie 
d'Heraclite  et  des  Ioniens.  Sa  victoire  sur  les  pan- 
théistes et  les  sophistes  ne  fut  pas  moins  décisive. 

Les  Éléates  contestaient  la  réalité  du  variable,  du 
mobile,  du  successif,  c'est  à-dire,  en  langage  mo- 
derne, du  fini,  c'est-à-dire  encore,  de  l'homme  et  du 
monde  lui-même.  Ils  appelaient  le  fini  un  non-être. 
Mais  ce  non-être,  l'homme,  le  monde,  toutes  les  exis- 
tences qu'il  contient,  sont-ils  le  néant  absolu,  ou  l'être 
imparfait?  Si  Parménide  affirme  qu'ils  sant  le  néant 
absolu,  il  est  en  contradiction  avec  le  sens  humain, 
et  on  ne  doit  pas  disputer  avec  lui.  Renonçant  à  cet 
effrayant  paradoxe,  Parménide  soutient-il  qu'ils  ne 
sont  pas  le  néant  absolu,  mais  seulement  l'être  impar- 
fait? Parménide  est  en  contradiction  avec  lui-même;  car 
affirmer  l'être  imparfait,  c'est  affirmer  l'être.  Et  d'ail- 
leurs, si  tout  est  un,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  rien 
différencier.  Or  nous  ne  pouvons  penser  et  parler 
qu'en  différenciant,  en  distinguant.  Donc  Parménide 
devrait  se  renfermer  dans  le  mutisme  le  plus  absolu, 
et  s'interdire  la  parole. 

Détruire  les  grandes  erreurs  de  son  siècle  n'était 
pour  Platon  que  déblayer  le  terrain  sur  lequel  il  de- 
vait élever  l'édifice  de  sa  philosophie.  Mais  ce  n'est 
pas  cet  édifice  que  je  dois  vous  montrer  dans  toutes 
ses  partie»,  dans  son  majestueux  ensemble;  je  ne  dois 
en  considérer  avec  vous  que  la  base,  ou  la  théorie  de 
la  connaissance. 

Platon  ne  nie  pas  la  sensation  et  son  témoignage. 
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quoique  peut-être  il  ne  leur  ait  pas  fait  toute  leur 
part  légitime;  il  place  seulement  hors  de  la  sphère 
des  sens  la  source  de  nos  connaissances  supérieures. 
Les  sens  ne  nous  donnent  que  les  ombres  des  choses; 
les  réalités  nous  sont  révélées  par  un  principe  bien 
différent  d'eux. 

Platon  n'a  pas  assez  d'éloquence  et  de  poésie  pour 
peindre  la  profonde  misère  d'un  esprit  qui  renferme 
sa  vie  dans  le  cercle  de  la  sensation,  de  ses  impres-* 
sions,  de  ses  images,  qui  ne  cherche  rien  au  delà  et 
au-dessus  de  ce  monde  visible.  Au  commencement 
du  septième  livre  de  la  République j  il  nous  repré- 
sente des  captifs  enchaînés  dans  une  caverne  et  si 
étroitement  liés,  qu'ils  n'ont  pas  même  le  libre  mou- 
vement de  leur  tête.  Derrière  ces  captifs  il  y  a  des 
feux  qui  jettent  une  lueur  sombre  sur  le  fond  de  la 
caverne,  vers  lequel  sont  tournés  les  yeux  des  pri- 
sonniers. Entre  les  feux  et  les  prisonniers  est  un  che- 
min roide  et  escarpé  où  passent  des  hommes,  des 
animaux,  toutes  sortes  d'objets  dont  les  ombres  vont 
se  peindre  sur  la  muraille  de  la  caverne.  Son  écho 
renvoie  aux  oreilles  des  captifs  les  voix  des  passants. 
Les  malheureux  prisonniers  ne  sont  donc  éclairés  que 
par  une  lumière  factice,  n'ont  devant  les  yeux  que  des 
ombres  et  des  fantômes,  n'entendent  que  la  répercus- 
sion d'un  son,  et  cependant  ils  croient  voir  et  enten- 
dre des  êtres  réels  et  vivants.  Si  on  les  débarrasse  de 
leurs  liens,  si  on  les  tire  du  fond  de  cette  caverne 
pour  les  transporter  à  la  lumière  du  jour,  quelle 
sera  leur  surprise  et  combien  ils  prendront  en  pitié 
leur  premier  état  !  Il  est  vrai  qu'ils  ne  pourront  pas 
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supporter  d'abord  la  lumière  directe  du  soleil  ni  bi(în 
distinguer  les  objets.  Mais  peu  à  peu  leurs  yeux  s'ha- 
bitueront à  ces  clartés,  et  ils  finiront  par  devenir 
capables  de  regarder  le  soleil  lui-même.  Et  alors  ils 
comprendront  qu'il  est  dans  ce  monde  visible  la  source 
de  toute  lumière  et  la  cause  éloignée  de  ces  lueurs 
pâles  et  factices  qu'on  apercevait  dans  la  caverne. 

«  Eh  bien,  ajoute  Platon,  c'est  là  précisément  l'i- 
mage de  la  condition  humaine.  L'antre  souterrain 
c'est  le  monde  visible;  le  feu  qui  l'éclairé,  c'est  la  lu- 
mière du  soleil  ;  ce  captif  qui  monte  à  la  région  su- 
périeure et  qui  la  contemple,  c'est  Tâme  qui  s'élève 
jusqu'à  la  sphère  intelligible  *.  » 

Toute  la  doctrine  de  Platon  est  dans  cette  sublime 
allégorie.  Au-dessus  de  la  sensation,  de  ses  impres- 
sions, de  ses  images  et  des  objets  sensibles  que  les 
sens  nous  révèlent  ;  au-dessus  de  tout  ce  qui  passe  et 
change;  au-dessus  du  particulier  et  du  relatif,  du 
multiple  et  du  fini,  chercher  l'être  véritable,  un, 
éternel,  absolu,  parfait,  infini,  et  après  l'avoir 
trouvé,  le  contempler,  se  reposer  au  sein  de  cette 
lumière,  de  cette  puissance,  de  cette  félicité  sans 
bornes,  telle  est,  selon  Platon,  la  destinée  humaine. 
Toute  science,  toute  moralité,  tout  ordre  dans  la  vie 
et  la  société  humaines  découlent  de  la  connaissance 
de  cette  fin  sublime.  La  dignité  et  le  bonheur  de 
l'homme  en  dépendent,  et  celui  qui  ne  jouit  pas  de 
cette  pure  lumière  du  soleil  intellectuel  et  ne  nourtît 
pas  sa  raison  de  ce  pain  de  vérité,  la  force  et  la  jofe 

*  République,  liv.  VII,  trad.  de  M.  Cousin,  t.  X,  p.  70. 
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du  cœur  de  l'homme,  celui-là  est  assis  dans  l'ombre 
de  la  mort. 

Arriver  à  cette  lumière,  posséder  cette  vie,  voilà 
le  but  que  Platon  montre  au  philosophe.  Mais  par 
quel  moyen,  par  quelle  méthode  va-t-il  arracher 
l'homme  à  l'empire  des  sens,  de  l'opinion,  de  l'er- 
reur, pour  l'élever  jusqu'à  la  lumière  et  à  la  vérité 
divines?  Ce  sera  par  la  dialectique.  Arrêtons-nous  un 
moment  à  cette  célèbre  méthode  qui,  dans  les  mains 
de  Platon,  devient  un  levier  puissant,  capable  de  sou- 
lever l'homme  de  la  terre  et  de  le  porter  jusqu'aux 
régioqs  intellectuelles  où  réside  la  vérité  pure.  Mais 
d'abord,  avant  de  définir  exactement  cette  méthode, 
permettez-moi  de  vous  en  présenter  quelques  appli- 
cations. 

Platon,  pour  élever  Thomme  des  choses  visibles 
âux  choses  invisibles,  s'applique  à  lui  prouver  que 
les  sens  ne  lui  donnent  pas,  ne  peuvent  pas  lui  donner 
les  idées,  les  principes,  la  règle  qui  lui  sert  à  juger 
de  toutes  choses.  En  exposant  la  polémique  de  Platon 
contre  le  sensualisme,  nous  avons  vu  quelques-uns  des 
arguments  négatifs  qu'il  lui  oppose.  Nous  allons  rap- 
peler maintenant  les  preuves  directes  et  positives  sur 
lesquelles  il  appuie  son  spiritualisme. 

Voilà  devant  mes  yeux  des'  arbres,  des  pierres;  ce 
sont  les  exemples  mêmes  dont  Socrate  se  sert  dans  le 
Phédon.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur  ces 
objets,  je  prononce  qu'ils  sont  égauiC  entre  eux;  j'af- 
6rme  que  les  arbres  sont  égaux  aux  arbres,  et  les 
pierres  égales  aux  pierres.  Mais  si  j'y  regarde  de  bien 
près,  je  reconnais  facilement  que  cette  égalité  n'est  pas 
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parfaite,  car,  dans  la  nature,  il  n'y  a  pas  deux  objets 
qui  se  ressemblent  parfaitement.  Et  cependant  j'ai 
dans  l'esprit  l'idée  d'une  égalité  parfaite,  et  c'est  en 
vertu  de  cette  idée  d'égalité  absolue  que  je  prononce 
que  ces  objets  aperçus  par  mes  sens  sont  entre  eux 
plus  ou  moins  inégaux,  a  II  faut  que  nous  ayons 
connaissance  de  l'égalité  intelligible,  pour  lui  rap- 
porter, comme  nous  faisons,  les  choses  égales  qui 
tombent  sous  nos  sens,  et  voir  qu'elles  aspirent 
toutes  à  cette  égalité  sans  pouvoir  l'atteindre...  Ce 
que  nous  disons  ici  de  l'égalité,  nous  pouvons  le  dire 
aussi  du  beau  en  lui-même,  du  bien,  du  juste,  du 
saint,  et,  en  un  mot,  de  toutes  les  choses  que,  dans 
tous  nos  discours,  nous  marquons  du  caractère  de 
Texistence  *.  » 

En  effet,  si  je  suis  témoin  d'une  action  vertueuse, 
j'y  applaudis;  si  j'ai  devant  les  yeux  un  objet  de 
Tart  ou  de  la  nature,  portant  le  sceau  de  la  beauté, 
je  l'admire.  Et  cependant,  en  applaudissant  et  en  ad- 
mirant, je  conserve  toute  l'indépendance  et  la  supé- 
riorité de  mon  jugement,  et  je  puis  apercevoir  des 
traces  d'imperfection  dans  cet  acte  vertueux,  dans  cet 
objet  beau,  lorsque  je  les  compare  au  type  de  justice 
et  de  beauté  parfaites  que  je  trouve  en  moi-même.  Je 
puis  donc  dire  encore  ici,  avec  Platon,  que  toutes  les 
actions  justes  et  les  œuvres  belles  aperçues  par  nos 
sens  tendent  à  une  justice  et  à  une  beauté  intelligi- 
bles, qu'elles  n'atteindront  jamais. 

Il  y  a  donc  au-dessus  des  objets  sensibles  et  visibles 

*  Phédon,  1. 1,  p.  226. 
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des  idées,  des  lois,  une  existence  réelle  et  parfaite. 
Au  sein  de  ce  flot  de  sensations  qui  nous  environne;  au 
milieu  de  la  mobilité,  de  la  variabilité,  des  contradic- 
tions des  objets  visibles,  tout  TefTort  de  la  dialectique 
a  pour  fin  de  saisir  ce  parfait  par  l'acte  de  la  pensée 
pure.  Cet  effort  peut-il  être  mieux  caractérisé  que  par 
ces  nobles  paroles? 

«  L'âme  ne  pense  jamais  mieux  que  lorsqu'elle 
n'est  troublée  ni  par  la  vue,  ni  par  l'ouïe,  ni  par  la 
douleur,  ni  par  la  volupté,  et  que,  renfermée  en  elle- 
même,  et  se  dégageant  autant  que  possible  de  tout 
commerce  et  de  tout  contact  avec  le  corps,  elle  aspire 
à  connaître  ce  qui  est...  On  approche  d'autant  plus 
de  la  connaissance  de  chaque  chose,  qu'on  s'est  mis 
en  état  de  la  penser  surtout  en  soi  et  avec  le  plus 
de  rigueur  possible  *.  » 

Ailleurs,  Platon  cherche  à  expliquer  sa  méthode 
par  une  comparaison  tirée  des  phénomènes  de  la  vi- 
sion corporelle  :  «  La  science  de  la  dialectique,  dit-il 
dans  son  septième  livre  de  la  République,  toute  spiri- 
tuelle qu'elle  est,  peut  être  représentée  par  l'organe 
de  la  vue,  qui,  comme  nous  l'avons  montré,  s'essaye 
d'abord  sur  les  animaux,  puis  s'élève  vers  les  astres, 
et  enfin  jusqu'au  soleil  lui-même.  Pareillement,  celui 
qui  se  livre  à  la  dialectique,  qui,  sans  aucune  inter- 
vention des  sens,  s'élève  par  la  raison  seule  jusqu'à 
Fessence  des  choses,  et  ne  s'arrête  point  avant  d'avoir 
saisi  par  la  pensée  l'essence  du  bien,  celui-là  est  ar- 
rivé au  sommet  de  l'ordre  intelligible,  comme  celui 

«  Phédon,  1. 1,  p.  202,  203. 
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qui  voit  le  soleil  est  arrivé  au  sommet  de  Tordre  vi- 
sible*  » 

Dans  cette  recherche  de  l'essence  des  choses,  Pla- 
ton se  sert  des  sciences  comme  d'autant  d'initiations  di- 
verses propres  à  introduire  l'esprit  dans  le  sanctuaire 
de  la  vérité.  L'arithmétique,  la  géométrie,  l'astrono- 
mie, la  musique,  dégagées  de  toute  application  aux 
objets  sensibles^  réduites  à  la  pure  abstraction,  lui 
donnent  les  lois  des  nombres,  de  l'unité,  des  gran- 
deurs, des  figures,  des  mouvements,  des  accords.  Et 
ce  monde  idéal  de  la  science  n'est  lui-même  qu'un 
degré  pour  monter  plus  haut  encore,  et  arriver  à  l'ob- 
jet propre  de  la  dialectique,  le  vrai,  le  beau,  le  bien, 
la  perfection  elle-même. 

Considérons  en  particulier  cette  partie  de  la  mé- 
thode dialectique  qui  se  rapporte  au  beau,  et  qui  est 
si  caractéristique  de  Platon  et  de  ses  doctrines* 
L'homme  n'est  pas  seulement  esprit  et  raison;  il  est 
amour,  et  le  beau  est  l'objet  propre  de  l'amour.  Pla- 
ton, avec  toute  la  sensibilité,  l'émotion  vibrante,  l'en- 
thousiasme élevé,  naturels  au  génie  esthétique  des 
Grecs,  est  épris  du  plus  vif  amour  pour  le  beau.  Mais 
il  ne  veut  pas  s'arrêter  à  la  beauté  visible,  à  la  beauté 
imparfaite  et  périssable.  Il  aspire  à  la  beauté  abso- 
lue, immuable,  parfaite.  C'est  avec  transport  qu'on 
suit  dans  le  Phèdre ,  dans  le  Banqvstf  cette  ascen- 
sion de  l'âme  platonique  par  tous  les  degrés  du  beau, 
jusqu'à  la  beauté  par  excellence  elle-mênie  : 

c<  Celui  qui  dans  les  mystères  de  l'amour  se  sera 

'  République,  liv.  VII,  t.  X,  p.  105. 


PLATON.  55 

aYancé  jusqu'au  point  où  nous  parvenons  par  une 
contemplation  progressive  et  bien  conduite,  parvenu 
au  dernier  degré  de  Tinitiation,  verra  tout  à  coup 
apparaître  à  ses  regards  une  beauté  merveilleuse, 
celle,  ô  Socrate!  qui  est  la  fin  de  tous  ses  travaux  pré- 
cédents :  beauté  éternelle,  incréée,  impérissable; 
exempte  d'accroissement  et  de  diminution;  beauté 
qui  n'est  point  belle  en  telle  partie  et  laide  en  telle 
autre,  belle  seulement  en  un  tel  temps  et  non  en  tel 
autre,  belle  en  tel  lieu  et  laide  en  tel  autre,  belle  pour 
ceux-ci  et  laide  pour  ceux-là;  beauté  qui  n'a  point  une 
forme  sensible,  un  visage,  des  mains,  rien  de  corpo* 
rel;  qui  n'est  pas  non  plus  telle  pensée  et  telle  science 
particulière;  qui  ne  réside  dans  aucun  être  différent 
d'avec  elle-même,  comme  un  animal,  ou  la  terre,  ou 
le  ciel,  ou  toute  autre  chose;  beauté  qui  est  absolu- 
ment identique  et  invariable  par  elle-même,  de  la- 
quelle toutes  les  autres  beautés  participent,  de  ma- 
nière cependant  que  leur  naissance  ou  leur  destruction 
ne  lui  apportent  ni  diminution,  ni  accroissement,  ni 

le  moindre  changement Pour  arriver  à  cette  beauté 

parfaite,  il  faut  commencer  par  les  beautés  d'ici-bas, 
et,  les  yeux  attachés  sur  cette  beauté  suprême,  s'y 
élever  sans  cesse  en  passant,  pour  ainsi  dire,  par 
tous  les  degrés  de  Féchelle,  d'un  seul  beau  corps  à 
deux,  de  deux  à  tous  les  autres,  des  beaux  corps  aux 
beaux  sentiments,  des  beaux  sentiments  aux  belles 
connaissances  ;  jusqu'à  ce  que  de  connaissance  en  con* 
naissance  on  arrive  à  la  connaissance  par  excellence, 
qui  n'a  d'autre  objet  que  le  beau  lui-même,  et  qu'on 
finisse  par  le  connaître  tel  qu'il  est  en  soi...  0  mon 
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cher  Socrale!  ce  qui  peut  donner  du  prix  à  cette  vie, 
c'est  le  spectacle  de  la  beauté  éternelle...  Quelle  ne 
serait  pas  la  destinée  d*un  mortel  à  qui  il  serait  donné 
de  contempler  le  beau  sans  mélangé,  dans  sa  pureté 
et  simplicité,  non  plus  revêtu  de  chairs  et  de  couleurs 
humaines,  et  de  tous  ces  vains  agréments  condamnés 
à  périr;  à  qui  il  serait  donné  de  voir  face  à  face,  sous 
sa  forme  unique,  la  beauté  divine*  !  » 

Ainsi,  par  l'amour,  comme  par  la  raison,  Platon 
cherche  à  s'élever  au  parfait,  au  divin.  Tel  est  le 
mouvement  de  la  méthode  platonique.  Après  l'avoir 
décrite,  tâchons  de  nous  en  faire  une  notion  précise. 
Cette  méthode,  que  j'envisage  principalement  ici  dans 
ses  rapports  avec  l'intelligence  et  le  vrai,  est  elle  le 
procédé  de  l'abstraction  et  de  la  généralisation,  ap- 
pliqué aux  données  de  Texpérience?  Par  l'abstraction, 
nous  retranchons  d'un  objet  tous  ses  caractères  indi- 
viduels; par  la  généralisation  nous  assemblons  dans 
une  même  idée  et  sous  un  même  nom  les  caractères 
communs  entre  divers  objets,  et  nous  nous  formons 
ainsi  l'idée  généralisée.  Gerles Platon  connaît  le  procédé 
de  l'abstraction  et  de  la  généralisation,  parce  qu'il  est 
naturel  et  nécessaire  à  l'esprit  humain.  Mais  que  sa 
méthode  ne  soit  que  ce  procédé,  gardons-nous  de  le 
croire.  Quand  je  me  forme,  par  exemple,  l'idée  géné- 
rale d'homme,  si  je  suis  réduit  aux  sens  et  aux  don- 
nées de  l'expérience,  je  ne  puis  pas  dépasser  le 
nombre  d'hommes  qiie  j'ai  vus  en  réalité;  et  la  gé- 
néralisation cesserait  d'être  légitime  si  elle  sortait 

*  Banquet,  t.  Vï,  p.  346  et  suiv. 
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de  cette  limite.  Et  cependant  l'idée  générale  d'homme 
qui  est  dans  mon  esprit  convient  à  tous  les  hommes^ 
aux  hommes  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux. 
L'humanité  n'aurait-elle  jamais  existé,  ou  serait-elle 
anéantie,  cette  idée  n'en  subsisterait  pas  moins  en 
elle-même,  éternelle  et  immuable.  Le  procédé  pla- 
tonique qui  saisit  le  nécessaire,  l'absolu,  Tuniversel, 
rimmuable,  ne  peut  donc  êlre  l'abstraction  et  la  gé- 
néralisation qui  s'appliquent  à  des  objets  étrangers  à 
ces  caractères. 

Il  faut  raisonner  de  même  de  la  déduction  et  de 
l'induction.  Elles  se  trouvent  dans  Platon,  parce  qu  el- 
les sont  des  instruments  nécessaires  de  l'esprit  hu- 
main; mais  elles  ne  constituent  pas  l'essence  de  sa 
méthode.  Avec  ces  procédés  seuls,  elle  n'arriverait 
pas  au  résultat  qu'elle  poursuit.  Qu'est-ce  que  dé- 
duire? C'est  tirer  une  chose  d'une  autre.  Mais  com- 
ment tirer  le  parfait  de  l'imparfait  qui  ne  le  con- 
tient pas?  Qu'est-ce  que  induire?  C'est  passer  d'une 
chose  à  une  autre.  Mais  comment  passeriovs-nous  de 
l'imparfait  au  parfait,  si  nous  n'avions  pas,  dans  la 
raison,  l'idée  du  parfait  lui-même? 

Quel  est  donc  le  véritable  esprit  de  la  dialectique 
de  Platon?  Cette  méthode  consiste  essentiellement 
dans  le  procédé  de  l'intuition,  de  la  perception  im- 
médiate de  la  vérité,  à  l'occasion  des  sensations,  et 
de  tous  les  phénomènes  de  l'expérience  externe  et 
interne.  Tout  ce  que  j'aperçois  dans  la  nature,  tout 
ce  que  je  sens  en  moi-même,  ne  me  donne  que  l'idée 
d'une  existence  contingente,  relative,  passagère,  mo- 
bile, pleine  d'oppositions  et  de  contradictions,  d'im- 
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perfections  et  de  défaillances;  et  en  même  temps  que 
ces  limites  me  pressent  de  toute  part,  par  un  con- 
traste inévitable,  par  une  loi  de  ma  raison,  je  m'é- 
lève à  l'idée  du  nécessaire ,  de  l'absolu,  du  parfait, 
du  divin.  c<  Chacun  a  dans  son  âme  la  faculté  d'ap- 
prendre, organe  de  la  science;  tout  le  secret  con- 
siste à  tourner  cet  organe,  avec  l'âme  entière,  de  la 
vue  de  ce  qui  naît  vers  la  contemplation  de  ce  qui 
est,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  fixer  ses  regards  sur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  lumineux  dans  l'être,  c'est-à-dire, 
selon  nous,  sur  le  bien...  11  ne  s'agit  pas  de  donner 
à  Tâme  la  faculté  de  voir,  elle  l'a  déjà;  mais  son  organe 
n'est  pas  dans  une  bonne  direction,  il  ne  regarde  point 
où  il  faudrait;  c'est  ce  qu'il  feut  corriger  *.  »  Ces  ad- 
mirables paroles  viennent  à  l'appui  de  nos  raisonne- 
ments précédents,  et  prouvent  que  Platon  admettait 
une  faculté  de  vision  immédiate  ou  d'intuition  directe 
de  la  vérité;  qu'il  considérait  les  choses  sensibles  à  la 
fois  comme  des  occasions  pour  l'esprit  de  s'élever 
à  l'intelligible,  et  comme  des  obstacles  qui  l'en  dé- 
tournent et  qu'il  faut  réduire. 

Cette  grande  faculté  d'intuition  de  la  vérité  est  ap- 
pelée souvent  par  Platon  du  nom  de  réminiscence.  Il 
suppose  que,  dans  une  vie  antérieure,  les  âmes,  à  la 
suite  des  dieux  immortels,  ont  contemplé  les  types  di- 
vins des  choses  ',  et  qu'ensuite,  jetées  dans  les  corps 
comme  dans  une  prison,  en  punition  de  leurs  fautes, 
elles  ont  perdu  le  souvenir  de  ces  visions  célestes. 

*  RépubliquCy  Ht.  VII,  t.  X,  p.  72.  DO  toD  i\a7;cixaai  aOxw  to  op5v, 
àXXw;  exovTi  p.8v  aùro. 
■  Voy.  Timée,  Phédon. 
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Mais,  à  m^ure  que  la  vie  se  développe,  et  à  l'occasion 
des  impressions  que  l'âme  reçoit  des  sens  et  des  objets 
sensibles,  ces  souvenirs  se  réveillent  en  elle,  et  alors 
elle  s'efforce  de  retourner  aux  sublimes  contempla- 
tions qui  avaient  fait  sa  joie  et  son  bonheur.  Cette 
hypothèse  de  la  réminiscence,  dégagée  de  toute  forme 
mythologique  et  poétique^  se  réduit,  pour  nous,  au 
grand  fait  de  l'intuition  de  la  vérité. 

C'est  par  cette  méthode  dialectique  que  Platon 
fonde  la  vraie  science,  qui  s'attache  uniquement  à 
ce  qui  est  nécessaire,  immuable,  parfait,  divin.  En 
dehors  de  cette  sphère,  s'étend  le  domaine  de  l'opi- 
nion et  de  la  vraisemblance.  La  connaissance  a  donc 
plusieurs  degrés  ;  mais  elle  n'est  parfaite  que  lors- 
qu'elle arrive  à  l'être  véritable.  «  Celui  qui  peut  con- 
templer le  beau,  soit  en  lui-même,  soit  en  ce  qui 
participe  à  son  essence,  sans  prendre  jamais  le  beau 
pour  les  choses  belles,  ni  les  choses  belles  pour  le 
beau,  vit  en  réalité...  Les  connaissances  de  celui-ci, 
qui  sont  fondées  sur  la  vue  claire  dés  choses,  sont  donc 
une  vraie  science;  et  celles  qui  ne  reposent  que  sur 
l'apparence  ne  méritent  que  le  nom  d'opinion  S  » 

La  méthode  que  nous  venons  d'étudier  présente 
encore  d'importants  caractères  que  nous  devons  indi- 
quer. Elle  n'est  pas  purement  logique  et  n'aboutit 
pas  à  des  formes  abstraites  et  vaines.  Profondément 
pénétré  du  sentiment  de  la  vie  et  de  la  réalité, 
Platon  cherche  l'étemelle  vérité  avec  une  foi  invinci- 
ble; et  on  ne  trouve  pas  en  lui  la  trace  d'un  doute  sur 

*  République,  Uv.  V,  t.  IX,  p.  511. 
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la  portée  et  la  légitimité  de  la  raison  ramenée  à  son 
objet  nécessaire.  Cette  méthode  vivante  est  en  même 
temps  essentiellement  morale.  Le  philosophe  ne  doit 
pas  seulement  dégager  son  esprit  des  erreurs^et  des 
préjugés  sans  nombre  qui  l'assiègent  et  Tobscurcis- 
sent;  il  doit  également  quitter  les  mauvaises  affec- 
tions, maîtriser  les  passions,  se  détacher  des  plaisirs 
et  des  biens  visibles.  A  cette  condition  seule,  Tâme 
peut  posséder  le  vrai,  et  goûter  toutes  les  jouissan- 
ces de  cette  contemplation  ravissante,  Platon  assure 
que  le  sage  apprend  tous  les  jours  à  mourir.  «  Le 
vulgaire  ignore  que  la  vraie  philosophie  n'est  qu'un 
apprentissage,  une  anticipation  de  la  mort^  » 

La  vraie  science  est  la  fin  de  la  méthode  dialectique, 
et  Tobjet  delà  vraie  science,  c'est  le  nécessaire,  Té- 
ternel,  l'immuable,  l'universel;  en  d'autres  termes, 
ce  sont  les  idées.  La  théorie  des  idées  se  trouve  impli- 
citement renfermée  dans  l'exposé  que  je  viens  de  vous 
présenter.  Nous  avons  vu  comment  Platon  les  dégage 
des  choses  sensibles  et  démontre  leur  existence.  Mais 
les  idées,  que  sont- elles  en  elles-mêmes?,  Grande 
question  qui  va  nous  dévoiler  le  fond  de  la  pensée 
de  Platon..  Et  ici,  plus  que  jamais,  il  est  nécessaire 
d'entendre  et  de  recueillir  les  paroles  mêmes  du  maître. 

D'abord  il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que 
Platon  ne  pouvait  considérer  les  idées  comme  des 
abstractions,  ou  simplement  comme  des  conceptions 
de  l'esprit.  Il  devait  voir  en  elles  des  réalités.  c<  Di- 

*  Phédoïlf  t.  I,  p.  199.  Kiv^uvsûcuct  occi  Tjy/^d^OMa:'*  cpôw;  àirro(X8voi 
9tXoccçîa;,  XeXriôsvai  tcv>;  a^Aou;  ôti  où^îv  àXXo  aÙToi  eTTirn^eucuciv  ri  airo- 
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rohs-DOUs  que  la  jastice  est  quelque  chose  ou  qu'elle 
n'est  rien? Nous  dirons  qu'elle  est  quelque  chose.  N'en 
dirons-nous  pas  autant  du  bien  et  du  beau?  Comment 
s'en  empêcher?  Mais  as-tu  vu  ces  choses-là?  »  demande 
Socrate  à  Simmias.  a  Non,  certes,  »  répond  Simmias. 
«  Les  as-tu  aperçues  par  quelque  autre  sens  corpo- 
rel? »  reprend  Socrate;  a  et  je  parle  de  toutes  les 
idées,  par  exemple,  de  la  grandeur,  de  la  santé,  de  la 
force,  en  un  mot,  de  l'essence  de  loules  choses,  c'est- 
à-dire  de  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  \  » 

Les  idées  nous  représentent  donc,  d'après  Platon, 
ce  que  les  choses  sont  en  elles-mêmes,  indépendam- 
ment de  toute  existence  individuelle.  L'idée  de 
l'homme,  par  exemple,  contient  tout  ce  qui  constitue 
l'humanité,  et  cette  idée  subsiste  en  soi  en  dehors  et 
au-dessus  de  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine. 
Les  idées  sont  donc  les  essences  des  choses.  c<  Â  toute 
chose  répondent  un  genre  et  une  essence  en  soi....  On 
les  saisit  par  la  pensée  seule,  et  on  peut  les  regarder 
comme  des  idées*.  » 

Réalités  indépendantes,  essences  pures,  aperçues 
par  la  seule  intelligence,  les  idées  sont  les  types  de 
toutes  les  créatures.  c(  Les  idées  subsistent  comme  les 
modèles  de  la  nature  ;  les  autres  choses  leur  devien- 
nent semblables,  en  sont  des  copies;  et  par  la  parti- 
cipation des  choses  aux  idées,  il  ne  faut  entendre  que 
leur  ressemblance  aux  idées  \  »  C'est  d'après  ce  mo- 

*  Phédon,  t.  I,  p.  203. 

•  Parménide,  t.  XII,  p.  22,  24.  Êan  «^évo;  -i  sxactou  xat  oûaia  aÙTvi 
xaô*  aûrriv Ti;  àv  Xo-yw  Xagci  xai  uBn  àv  i^piffaiTo  sîvai. 

'  Ibidem,  p.  17. 
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dèle  des  idées  que  Tarchitecte  divin  a  construit  le 
monde  :  c<  Le  monde  a  été  formé  d'après  un  modèle 
intelligible,  raisonnable  et  toujours  le  même^.,.  » 
Éternelles,  les  idées  doivent  être  en  elles-mêmes  par- 
faitement immuables  et  inaltérables  :  a  Étant  pures 
et  simples,  ces  essences  demeurent  toujours  identi- 
ques à  elles-mêmes,  sans  jamais  recevoir  la  moindre 
altération,  le  moindre  changement*.  » 

Ces  idées,  ces  essences  existent-elles  séparément? 
sont-elles  étrangères  les  unes  aux  autres?  ou  bien 
ont-elles  un  principe,  un  centre,  un  foyer  commun? 
Et  parmi  toutes  ces  idées,  il  y  en  a-t-il  une  qui  domine 
toutes  les  autres?  Â  ces  questions,  qui  naissent  natu- 
rellement du  sujet,  voici  la  réponse  de  Platon  : 
«  Aux  dernières  limites  du  monde  intellectuel  est 
ridée  du  bien,  qu'on  n'aperçoit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  d'effort,  mais  qu'on  ne  peut  connaître  sans 
conclure  qu'elle  est  la  cause  première  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  bon;  que,  dans  ce  monde  visible,  elle 
produit  la  lumière  et  l'astre  de  qui  elle  vient  directe- 
ment; et  que,  dans  le  monde  invisible,  elle  engendre  la 
vérité  et  l'intelligence'.  »  c<  Tiens  pour  certain,  dit-il 
ailleurs,  que  ce  qui  répand  sur  les  objets  la  lumière 
de  la  vérité,  ce  qui  donne  à  l'âme  la  faculté  de  con- 
naître, c'est  l'idée  du  bien,  et  qu'elle  est  le  principe 
de  la  science  et  de  la  vérité,  en  tant  qu'elles  sont  du 
domaine  de  l'intelligence -.  » 


«  Ttw^^,  t.  XII,  p.  117. 

*  Phédon,  1. 1,  p.  234. 

»  République,  liv.  VII,  t.  X,  p.  70. 

*  Ibidem,  liv.  VI,  t.  X,  p.  56. 
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li  serait  facile  de  multiplier  les  citations.  Mais  les 
passages  que  nous  venons  de  lire  sont  assez  décisifs. 
Ils  nous  donnent  les  caractères  généraux  des  idées. 
Elles  sont  les  êtres  véritables,  ri  ovtwç  ovtol.  Essences 
éternelles  et  immuables,  visibles  à  la  raison  seule,  ty- 
pes divins  de  tous  les  êtres  de  ce  monde,  elles  relè- 
vent toutes  de  Vidée  desidées^  elSoç  eiâm,  idée  suprême 
de  l'unité  et  du  bien,  rb  ev,  rb  ayaObv,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  lumière  physique  et  de  la  lumière  intel- 
lectuelle. Telle  est  cette  célèbre  théorie,  terme  de  la 
méthode  dialectique;  et  la  raison,  pour  Platon,  n'est 
que  la  faculté  de  s'élever  aux  idées  et  d'en  réfléchir 
la  lumière. 

Ici,  messieurs,  naît  «ne  question  des  plus  graves, 
qui  est  vraiment  le  nœud  de  la  théorie  de  Platon,  et 
dont  l'examen  nous  estrigoureusementimposé.  Quelle 
est  la  vraie  nature  des  idées  dont  Platon  vient  d'éta- 
blir l'existence  et  les  caractères?  Sont-elles  en  Dieu? 
sont-elles  les  pensées  de  Dieu?  sont-elles  Dieu  même? 
Dieu  est-il  le  vrai,  le  beau,  le  bien  en  soi?  Est-il  la  sub- 
stance de  ces  idées?  ou  bien  les  idées  existent-elles  dis- 
tinctes de  Dieu?  Sont-elles  des  types  immobiles,  sus- 
pendus en  quelque  sorte  dans  l'espace  et  formant  l'objet 
de  la  contemplation  de  l'intelligence  divine?  Y  a-t-il 
une  distinction  à  faire  entre  le  divin  dont  Platon  parle 
sans  cesse  et  Dieu  lui-même?  Cette  question  est  dé- 
battue dans  des  sens  contraires,  et  chaque  opinion  s'ap- 
puie sur  des  raisons  et  des  autorités  imposantes.  Pour 
la  discuter,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  la  théologie  de  Platon. 

Le  Dieu  de  Platon  est  Vétre  par  excellence,  le  seul 
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être  véritable^;  il  n'a  pas  été,  il  ne  sera  pas,  il  est  éter- 
nellement*. A  lui  appartiennent  le  niouvement,  la 
vie,  la  pensée;  il  participe  à  Vauguste  et  sainte  intelli- 
gence '.  La  sagesse,  la  bonté,  la  beauté  souveraine^ 
sont  ses  attributs.  Platon,  dans  ses  dialogues,  et  sur* 
tout  dans  le  Tiinée^  célèbre  ces  perfections  divines.  Ce 
Dieu  trouva  tous  les  éléments  du  monde  dans  un  état 
de  désordre,  de  confusion  et  de  chaos;  un  mouvement 
sans  règle  les  agitait,  et  si  elles  offraient  quelque  fai- 
ble trace  de  mesure  et  de  proportion,  elles  ne  le  de- 
vaient qu'au  hasard.  Mais  Dieu  était  bon,  et  il  voulut 
que  tout  fût  semblable  à  lui-même,  bon  comme  lui- 
même.  Intelligent,  sage  et  beau,  il  voulut  faire  ré- 
gner dans  le  monde  Tintelligence,  la  sagesse  et  la 
beauté.  Cette  perfection  était  possible  et  communi- 
cable  au  monde,  parce  que  Youvrier  divin  avait  les 
yeux  fixés  sur  un  modèle  éternel^  sur  le  modèle  de  ce 
que  la  raison  et  V intelligence  comprennent  et  gui  reste 
toujours  le  même''.  Nous  reconnaissons  ici  les  idées 
qui  sont,  avec  Dieu  et  comme  exemplaires,  le  prin- 
cipe de  l'unité,  de  la  vérité,  de  la  beauté  du  monde 
fait  à  leur  image.  Dieu  réalisa  donc^  autant  que  pos- 
sibky  ridée  du  bien  '  dans  le  monde;  et  ce  monde  qu'il 
a  produit,  11  le  gouverne,  par  sa  providence,  selon  les 
règles  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  \ 

»  Phèdre,  i.\l,  p.  51,  55. 

*  Timée,  t.  XII,  p.  130  et  suiv. 

*  Sophiste,  i.  XI,  ]^.  261. 

*  Timee,  t.  XII,  p.  H7  et  passim. 
^  Ibidem,  p.  147. 

«  Les  Lois,  liv.  X,  t.  YIII. 
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Voilà  sans  doute  une  théologie  très-élevée,  très- 
noble,  et  cependant  cette  belle  doctrine  ne  nous  pré- 
sente pas  ridée  pure  de  la  perfection  souveraine,  ab- 
solue, infinie.  Le  Dieu  de  Platon  est  bien  grand,  mais  i) 
n'est  pas  créateur.  Tous  les  éléments  du  monde  sont 
éternels  comme  Dieu  lui-même;  par  eux-mêmes  ils 
possèdent  Têlre  et  même  un  certain  mouvement  et  un 
commencement  informe  d'organisation.  Dieu  n'est  que 
cet  habile  et  puissant  architecte  qui  se  sert  des  maté- 
riaux qui  s'offrent  à  lui  pour  en  construire  un  magnifi- 
que palais.  Dans  cette  organisation  du  monde,  il  ren* 
contre  souvent  la  résistance  de  la  matière,  et  Platon 
exprime  cette  résistance  par  une  formule  fréquente 
dans  son  Tintée;  le  bien  n'est  réalisé  que  dans  une  cer- 
taine limite,  autant  que  possible,  zarà  dvvxfjnv;  et  ainsi, 
dans  le  monde,  la  nécessité  joue  un  rôle  à  côté  de  la 
volonté  et  de  la  liberté  de  Dieu. 

Une  simple  lecture  du  Timée  sufQt  pour  se  convain- 
cre que  la  théologie  de  Platon  est  profondément  al- 
térée par  ce  dualisme.  Et  comme  l'idée  de  l'infinie 
perfection  est  incompatible  avec  le  dualisme,  il  est 
certain  que  cette  idée  n'était  ni  pure  ni  complète  dans 
Tesprit  de  Platon.  Quoique  ce  sublime  philosophe 
s'exprime  quelquefois  comme  s'il  admettait  la  perfec- 
tion infinie  de  Dieu,  en  présence  du  Timée,  on  se 
trouve  forcé  de  ne  point  donner  à  ses  paroles  l'accep- 
tion qu'elles  devraient  naturellement  recevoir. 

Ces  erreurs  et  ces  défaillances  doivent  nous  tenir 
en  garde,  et  quand  il  s'agit  de  la  nature  divine,  dont 
Platon  n'a  pas  malheureusement  connu  le  caractère 
essentiel,  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  lui  attribuer 
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une  doctrine  suivie  et  très-conséquente.  Évidemment 
Dieu  est  le  dernier  terme  de  la  théorie  des  idées, 
Texistence  séparée  des  idées  n'est  pas  concevable; 
elles  ne  sont  rien,  ou  elles  appartiennent  à  Tintelli- 
gence  divine.  Elles  s'évanouissent  comme  de  vaines 
abstractions,  ou  elles  sont  la  substance  de  Dieu  même. 
La  plus  haute  preuve  de  l'existence  de  Dieu  se  tire  de 
l'existence  même  des  idées,  et  principalement  de 
ridée  de  la  perfection  infinie.  A  cette  idée  il  faut  une 
cause,  une  substance  égale  à  elle-même.  Donc  Dieu 
est.  C'est  la  plus  légitime  de  toutes  les  conséquences. 

La  transition  des  idées  à  Dieu  est  donc  logiquement 
nécessaire  pour  l'esprit  qui  va  jusqu'au  bout  de  ses 
pensées.  Eh  bien,  cette  transition  des  idées  à  Dieu  ne 
se  trouve  pas  manifestement  dans  Platon.  Ce  raison- 
nement si  naturel  et  si  simple  :  aux  idées  éternelles, 
nécessaires  et  immuables,  il  faut  une  substance  éter* 
nelle,  nécessaire,  immuable;  et  cette  substance  ne 
peut  être  que  Dieu;  ce  raisonnement  si  facile  n'est  pas 
explicitement  dans  Platon;  on  peut  douter  même  qu'il 
y  soit  implicitement. 

Platon  parle  sans  cesse  du  vrai  en  soi,  du  beau  en 
soi,  du  bien  en  soi;  il  ramène  toutes  les  idées  à  celle 
du  bien,  comme  à  leur  centre.  Véritable  soleil  de  nos 
âmes,  cette  grande  idée  luit  sur  elles  ;  et  toutes  nos 
idées  nécessaires  ne  sont  que  les  rayons  qu'elle  leur 
envoie.  Ces  idées  certes  ne  sont  point  étrangères  à 
Dieu.  Il  est  même  très-vrai  de  dire  qu'elles  sont  pla- 
cées en  Dieu  par  Platon,  puisque,  d'après  ce  philo- 
sophe, l'intelligence  divine  connaît,  contemple  les 
idées,  et  organise  le  monde  d'après  leur  modèle. 
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Elles  existent  donc  en  lui  d'une  certaine  manière;  il 
les  possède  dans  un  sens  très*Yéritable.  Mais  de  cette 
présence  des  idées  à  Fintelligence  divine^  en  inférer 
que  Platon  les  a  identifiées  avec  la  substance  divine, 
n'est-ce  pas  ajouter  à  la  pensée  du  philosophe? 

Platon  ne  s'est  jamais  expliqué  clairement  sur  cette 
identité.  Il  parle  quelquefois  comme  s'il  l'admettait, 
plus  souvent  encore  comme  s'il  la  rejetait.  Â  l'appui 
de  cette  seconde  interprétation  de  sa  pensée,  nous 
avons  les  passages  nombreux  où  il  appelle  les  idées  les 
êtres  réek  et  véritables^  où  il  semble  leur  attribuer 
l'existence  substantielle.  U  n'est  pas  nécessaire  de 
reproduire  ici  les  textes  que  nous  avons  déjà  cités. 
Dans  le  Timéey  Platon  va  jusqu'à  donner  aux  idées  le 
nom  de  dieux  éternels;  et  dans  la  description  de  l'or- 
ganisation du  monde,  il  distingue  toujours  Dieu  du 
modèle  qu'il  imite,  et  met  toujours  Dieu  en  présence 
du  modèle  étemel.  Si  ce  modèle  était  Dieu  lui-même, 
pourquoi  ne  le  dit-il  pas  clairement? 

Les  textes  qu'on  allègue  en  faveur  de  la  doctrine 
platonicienne  de  l'identité  des  idées  avec  Dieu,  ne 
nous  paraissent  pas  très-concluants  ;  et  il  nous  semble 
qu'on  peut  facilement  les  expliquer  dans  l'hypothèse 
de  la  séparation,  a  Dieu  participe  à  l'auguste  et  sainte 
intelligence  ^•.  Les  idées  sont  comprises  dans  l'animal 
qui  est\..  Elles  font  de  Dieu  un  Dieu  véritable,  en  tant 
qu'il  est  avec  elles '...  »  Que  prouvent  ces  paroles  et 
d'autres  semblables?  Une  seule  chose,  à  notre  avis  :  que 

*  Sophiste,  déjà  cité. 

•  Timée,  t.  XII,  p.  154. 
5  Phèdre,  t.  YI,  p.  55. 
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Dieu,  intelligence  souveraine,  connaît  les  idées  et  les 
possède  par  cette  connaissance.  Si  Platon  avait  eu  une 
conscience  nette  et  ferme  de  la  consubstantialité  des 
idées  avec  Dieu,  se  serait-il  exprimé  comme  il  le  fait 
ici?  Ne  croirions-nous  pas  aujourd'hui  proférer  un 
blasphèjne,  en  disant  que  les  idées  font  de  Dieu  un 
Dieu  véritable  y  en  tant  qu'il  est  avec  elles?  ou  bien, 
que  Dieu  participe  à  l  auguste  et  sainte  intelligence ^ 
Dieu  n'est  pas  avec  les  idées;  les  idées  sont  en  lui. 
Dieu  n'a  pas  part  à  l'intelligence,  à  la  vérité;  il  est 
rintelligence,  la  vérité  elles-mêmes.  Les  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter  nous  paraissent  donc  bien 
plus  contraires  que  conformes  à  la  doctrine  de  l'iden- 
tité. 

Un  seul  passage,  au  premier  aspect,  semblerait  plus 
décisif.  C'est  ce  magnifique  texle  que  j'ai  déjà  cité, 
où  l'idée  du  bien  placée  au  centre  du  monde  nous  ap- 
paraît comme  une  cause  active  el  efficiente,  principe 
de  toute  vérité,  de  toute  beauté,  de  tout  bien,  source 
de  la  lumière  intellectuelle  et  de  la  lumière  matérielle. 
Et  cependant  ce  texte  et  quelques  autres  qui  lui  sont 
analogues  ne  dissipent  pas  les  doutes.  L'idée  du  bien 
peut  remplir  le  rôle  magnifique  que  Platon  lui  attri- 
bue en  restant  simplement  l'archétype  du  monde. 
Essences  éternelles  et  immuables,  types  immobiles  des 
choses  passagères,  lumière  intelligible  qui  éclairait 
Dieu  lui-même,  les  idées  devaient  avoir  nécessaire- 
ment, aux  yeux  du  philosophe,  une  action  directe  et 
immense  dans  la  production  des  choses.  C'était  d'elles, 
comme  causes  exemplaires,  que  devaient  dépendre, 
en  partie,  l'ordre,  l'unité,  l'harmonie  du  monde. 
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tes  raisonnements  tirés  de  l'esprit  général  des  doc- 
trines de  Platon  ne  nous  paraissent  pas  plus  décisifs 
que  ceux  qui  s'appuient  sur  des  textes  formels.  Ainsi, 
pour  établir  la  doctrine  platonicienne  de  rideiitité  des 
idées  avec  Dieu,  il  ne  suffit  pas  de  rappeler  que,  selon 
Platon,  le  monde  est  fait  semblable  à  Dieu,  image  de 
Dieu  et  des  idées.  La  présence  des  idées  en  Dieu  et 
dans  le  monde  autorise  et  justifie  ce  point  de  vue  du 
philosophe.  Il  est  inutile  aussi,  ce  nous  semble,  de 
recourir  au  caractère  réel  et  vivant  de  la  philosophie 
platonique.  Il  est  très-vrai  que  Platon  a  toujours  com- 
battu l'abstraction  chez  Parménide  et  chez  les  sophistes. 
Il  est  très-vrai  que  ce  philosophe  aussi  sage  que  su- 
blime est  rempli  du  sentiment  de  la  vie,  et  qu'il 
cherche  dans  la  lumière  des  idées  la  règle  de  la  vie 
humaine.  Les  idées  sont,  pour  lui,  les  types  divins  du 
vrai,  du  beau,  du  juste,  du  bien,  proposés  au  philo- 
sophe, à  l'artiste,  au  magistrat,  au  moraliste;  ^t 
comme  la  vie  humaine  est  très-réelle,  la  règle  de  cette 
vie  ne  peut  être  une  abstraction  morte.  Cette  conclu- 
sion est  juste;  et  il  est  évident  que  les  idées,  pour  Pla- 
ton, ne  pouvaient  être  dévalues  et  creuses  abstractions. 
Elles  étaient  la  lumière  même»  la  vie  même.  Mais 
Platon,  qui  ignorait  la  création  et  l'infinie  perfection 
de  Dieu,  pouvait  conserver  aux  idées  ce  caractère  vi- 
vant, sans  se  croire  obligé  de  les  rapporter  à  Dieu 
comme  à  leur  cause  et  à  leur  substance. 

Trouverait-on  quelque  incertitude  dans  les  preuves 
que  je  viens  de  présenter,  elle  s'évanouirait,  ce  me 
semble,  devant  l'attitude  prise  par  Aristote  relative- 
ment à  cette  question  de  la  nature  des  idées  platoni- 
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ques.  Disciple  de  Platon,  il  avait  suivi  son  école  pen- 
dant vingt  ans  et  connaissait  renseignement  oral 
comme  renseignement  écrit  du  maître.  Aristote  accuse 
formellement  Platon  d'avoir  fait  des  idées  des  êtres 
réels  et  séparés,  d'avoir  réalisé  des  abstractions^  £t^ 
comme  il  ne  veut  voir  dans  les  idées  que  ces  abstrac- 
tions réalisées,  il  reproche  au  système  de  son  maître 
de  ne  pouvoir  expliquer  le  mouvement  et  Tordre  du 
monde 9  de  manquer  de  cause  motrice,  de  cause 
finale  ;  et  la  théologie  platonique  n'est  pour  lui  qu'une 
poésie.  Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  de  révoltante  injustice 
dans  ces  accusations  d'Àristote  contre  son  maître. 
Nous  le  vengerons  dans  la  prochaine  leçon.  Mais  il 
me  semble  que  si  la  pensée  de  Platon  sur  l'existence 
des  idées  en  Dieu  avait  été  claire,  formelle  et  constante, 
les  objections  d'Àristote  n'auraient  pas  été  possibles. 
Du  moins,  aurait-il  pu  se  dispenser  de  discuter  la  va- 
leur de  cette  doctrine? 

Si  maintenant  nous  cherchons  la  pensée. de  Platon 
dans  ses  disciples  et  ses  interprètes  venus  après  Âris- 
tote,  nous  nous  trouverons  dans  la  même  incertitude. 
Il  y  a  eu  des  platoniciens  qui  ont  considéré  les  idées 
comme  des  types  subsistant  en  eux-mêmes  ;  d'autres 
n'ont  vu  en  elles  que  les  pensées  mêmes  de  Dieu.  De 
ce  nombre  sont  Plutarque  et  Alcinoûs,  qui  vivaient 
dans  le  premier  et  le  second  siècle  de  Tèfe  chré- 
tienne. Cette  date  n'est  pas  indifférente;  et  peut-être 
quelque  rayon  de  la  lumière  naissante  du  christia-< 
nisme  avait  permis  à  ces  philosophes  de  s'élever  à 
une  idée  de  la  perfection  de  Dieu  plus  pure  que  celle 
que  Platon  pouvait  en  avoir.  Les  Pères  de  l'Église  ont 
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généralement  suivi  l'interprétation  de  Plutarque,  tan- 
dis que  les  docteurs  soolastiques,  et  parmi  eux  Albert 
le  Grand  et  saint  Thomas^  se  sont  rattachés  à  celle 
d'Aristote^  ' 

Ainsi,  soit  qu'on  considère  les  paroles  mêmes  de 
Platon,  ou  l'esprit  général  de  son  enseignement,  ou 
ropinion  de  ses  disciples  et  de  ses  interprètes,  on  ne 
parvient  pas  à  dissiper  le  doute  qui  pèse  sur  la  doctrine 
dace  grand  homme  relative  à  la  nature  des  idées*  Cette 
incertitude  de  sa  doctrine  accuse  une  lacune  dans  ses 
pensées;  et  ce  sera  toujours  un  problème  de  savoir  si, 
pour  le  plus  sublime  et  le  plus  religieux  des  philoso- 
phes de  r antiquité,  la  lumière  qui  éclaire  Dieu  était 
en  lui  ou  hors  de  lui.  Familiarisés  par  le  christianisme 
avec  l'idée  de  l'infinie  perfection,  nous  ne  concevons 
pas  l'erreur,  ni  même  le  doute  sur  une  qnestion  de 
cette  nature.  Mais  n'oublions  pas  que  l'idée  de  rinfi- 
nie  perfection,  cette  lumière  de  la  vraie  théologie, 
n'éclairîut  pas  le  génie  de  Platon.  Et  lorsque,  lui  at- 
tribuant par  le  fait  cette  idée,  nous  concluons  qu'il  a 
dû  nécessairement  identifier  celles  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien  avec  Dieu  lui-même,  que  faisons-nous? 
Nous  transportons  au  plus  sage  philosophe  païen  les 
connaissances  et-  les  sentiments  que  nous  devons  au 
christianisme.  Il  est  digne  de  cet  honneur  sans  doute 
par  rélévation,  la  grandeur,  la  beauté  de  son  génie, 
par  son  amour  de  la  vérité;  mais  la  question  que  nous 
venons  de  discuter  ne  peut  pas  être  résolue  par  le 
sentiment. 

Devons-nous  nous  étonner  beaucoup  des  lacunes, 
des  imp^fections,  des  erreurs,  et  des  erreurs  graves, 
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que  renferment  la  psychologie  et  la  théologie  de  Pla- 
ton? Cet  admirable  génie,  avec  toute  sa  puissance  et 
les  secours  que  lui  offrait  la  tradition  humaine^  pou- 
vait-il devancer  les  siècles?  Rétablir  dans  la  conscience 
et  la  raison  de  l'homme  toute  la  pureté,  tout  Téclat 
de  ridée  de  Dieu,  ce  sera  Tœuvre  du  christianisme. 
Et  même  au  milieu  de  cette  lumière,  la  question  la 
plus  grave  et  la  plus  difficile  restera  toujours  celle  des 
rappoils  du  fini  avec  l'infini,  qui  renferme  celle  de  la 
nature  des  idées,  de  leur  existence  en  Dieu,  de  leur 
participation  par  T  homme.  Et  ce  ne  sera  qu'après  les 
travaux  et  les  efforts  des  plus  nobles  génies,  inspirés 
par  la  doctrine  chrétienne,  qu'on  obtiendra  des  notioï^ 
plus  nettes  et  plus  précises  sur  ces  grands  objets. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  erreurs  de  Platon  ou  ses 
doutes  qui  doivent  exciter  notre  étonnement.  Mais  ce 
qui  doit  enlever  toute  nôtre  admiration  et  nous  ravir, 
c'est  de  voir  la  hauteur  à  laquelle  ce  sublime  génie  a 
su  s*élever.  Songez  au  point  de  départ  de  Platon,  à 
la  première  philosophie  des  Grecs,  au  sensualisme 
d'Heraclite,  au  panthéisme  de  Parménide,  même  à  la 
sagesse  de  Pylhagore  et  de  Socrate,  et  mesurez  tout 
ce  qu'il  lui  a  fallu  de  puissance  pour  dépasser  de  si 
haut  tout  ce  qui  le  précéda.  La  gloire  incomparable 
de  Platon  est  dans  sa  méthode  et  dans  sa  théorie  des 
idées.  D'une  main  ferme,  et  avec  une  conviction,  un 
enthousiasme,  un  entraînement  irrésistibles,  il  a  tracé 
à  l'esprit  humain  la  marche  qu^il  doit  suivre  pour 
s'arracher  aux  apparences,  aux  préjugés,  aux  fantô- 
mes des  sens,  et  pour  s'élever  à  l'intelligible,  à  l'être 
véritable,  au  parfait,  au  divin,  à  l'infim'.  La  gloire 
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incomparable  de  Platon  est  d*avoîr  ailirmé  el  démon- 
tré l'existence  de  ces  types,  de  ces  lois  qu'il  appelle 
idées f  et  qui  sont  la  substance  de  Dieu  même,  arché- 
type, principe,  fin  de  tout  ce  qui  est,  puisqu'il  a  tout 
fait  à  son  image,  par  sa  puissance  et  pour  sa  gloire. 
Ne  blâmons  pas  sévèrement  Platon  de  n'avoir  pas 
su  déterminer  nettement  la  transition  des  idées  à 
Dieu  ;  de  s'être  troublé,  d'avoir  chancelé  peut-être  à 
cette  hauteur.  Il  suffit  à  sa  gloire  d'avoir  mis  l'homme 
sur  la  voie  qui  peut  le  rapprocher  de  Dieu.  Au  sein 
du  paganisme,  on  peut  le  dire,  Platon  a  rendu  à  l'es- 
prit humain  les  titres  de  sa  dignité  spirituelle,  en  lui 
révélant,  avec  un  merveilleux  éclat  de  poésie  et  un 
enchantement  incomparable  de  style,  les  choses  spi- 
rituelles qui  sont  l'éternel  objet  de  son  intelligence; 
en  lui  manifestant  la  grandeur,  les  beautés,  les  ma« 
gnificences  du  monde  intelligible  dont  il  est  citoyen. 
Il  a  eu  aussi  le  mérite  de  comprendre  que  la  pureté  de 
l'âme  el  du  cœur,  la  vertu,  sont  une  des  conditions 
de  la  vraie  science.  Il  prescrit  au  philosophe  de  se  dé- 
tacher des  sens,  des  plaisirs,  des  biens  de  ce  monde; 
de  n'avoir  d'autre  culte  que  celui  du  vrai,  du  juste, 
du  saint,  du  beau.  Il  lui  commande  d'imiter,  dans  ses 
sentiments  et  sa  vie,  cette  beauté  éternelle  qui  se  ré- 
vèle à  ses  méditations. 

C'est  ainsi  que  plusieurs  Pères  de  l'Église  ont  attri- 
bué à  Platon,  malgré  ses  doutes  et  ses  erreurs,  une 
sorte  de  mission  divine,  et  ont  considéré  sa  doctrine 
comme  une  préparation  humaine  à  l'Évangile.  En 
effet,  ce  ne  sont  pas  les  écoles  sorties  directement  ou 
indirectement  de  Platon  qui  l'ont  véritablement  con- 
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tinué.  Ce  ne  sont  ni  l'ancienne,  ni  la  nouvelle  Aca- 
démie, ni  le  néo-platonisme,  qui  ont  développé  les 
germes  féconds  renfermés  en  lui.  L'Académie  et 
Talexandrinisme  lui  ont,  au  contraire,  emprunté  dés 
principes  qui,  dans  leurs  mains,  sont  devenus  de 
graves  et  funestes  erreurs,  contraires  au  véritable 
esprit  de  Platon.  Ce  ne  sera  que  sous  l'empire  de  la 
pensée  chrétienne  que  les  doctrines  du  grand  philo- 
sophe seront  épurées,  développées,  perfectionnées. 
Platon,  par  les  vérités  qu'il  a  professées,  comme  par 
les  lacunes  de  ses  théories,  restera  toujours  dans  une 
étroite  connexion  avec  le  christianisme.  C'est  assez  de 
gloire  pour  le  génie  de  l'homme.  Nous  assisterons 
bientôt  à  ce  grand  travail  de  la  pensée  chrétienne. 
Mais  nous  devons,  auparavant,  consacrer  une  étude  à 
Aristote,  ce  sera  l'objet  de  la  prochaine  leçon. 
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ARISTOTE. 

Âristote  réagit  contre  les  doctrines  de  Platon,  son  maître.  —  Ses  objections 
contre  la  théorie  des  idées.  —  Méthode  déductive  et  inductire  d*Aristote 
opposée  i  la  méthode  intuitive  de  Platon,  —  Psychologie;  l'inteDigence 
passive  et  l'inteUigence  active  ;  les  sensations  ;  les  notions  et  les  principes. 
—  Jugement  sur  cette  doctrine.  —  Un  mot  sur  la  théorie  de  la  matière  et 
de  la  forme.  —  Elle  ramène  forcéiAent  les  idées  de  Platon.  — ^.  La  théologie 
d*Aristotei  but  suprême  de  ses  recherches,  est  inférieure  à  «elle  de  son 
maître.  —  Ce  qui  manquait  à  ces  deux  grands  esprits. 


Dans  Téeole  de  Platon,  il  y  avait  un  homme  qui  la 
fréquenta  pendant  vingt  ans  avec  assiduité.  €e  dis- 
ciple, maître  à  son  tour,  et  fondateur  d'une  école 
rivale,  était  doué  d'un  génie  profond,  vaste,  exact, 
méthodique,  rigoureux,  capable  de  tout  approfondir, 
de  tout  discuter,  apte  à  saisir  le  côté  faible  et  vulné- 
rable d^une  doctrine,  et  assez  entreprenant  pour  tenter 
une  réforme  et  se  frayer  des  voies  nouvelles.  Vous 
avez  nommé  Âristote* 

Il  n'était  pas  satisfait  des  doctrines  de  son  maître. 
Il  lui  semblait  que  Platon  sacrifiait  le  parficulier  à 
l'universel,  se  perdait  dans  de  vaines  abstractions, 
et  mettait  la  poésie  à  la  place  de  la  science.  Il  voulut 
réagir  contre  des  tendances  qu'il  jugeait  erronées, 
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contre  le  spiritualisme  de  son  maître,  qui  lui  parais- 
sait outré,  contre  sa  théologie,  qu'il  accusait  d'insuffi- 
sance. Ilopposa  donc  méthode  à  méthode,  théorie  à 
théorie,  théologie  à  théologie.  Cette  réaction  prit  tous 
les  caractères  d'un  antagonisme  passionné,  et,  comme 
dans  tous  les  cas  semblables,  il  y  eut  des  excès  et  des 
injustices. 

Ainsi  Platon  avait  à  peine  fondé  cette  noble  et  néces- 
saire doctrine  des  idée  qui,  malgré  ses  lacunes,  contient 
toute  la  valeur  et  toute  la  dignité  naturelle  de  l'esprit 
humain,  qu'elle  rencontra  l'adversaire  le  plus  redou- 
table. Toutes  les  objections,  toutes  les  difficultés  que 
la  raison  peut  faire  naître  furent  soulevées,  une  autre 
solution  fut  proposée,  et,  comme  de  la  théorie  de  la 
connaissance  dépend,  en  grande  partie,  la  philoso- 
phie générale,  une  nouvelle  méthode,  une  nouvelle 
théologie  furent  fondées.  Donnons-nous  le  spectacle 
de  ces  controverses,  de  ces  rivalités  de  doctrines.  Il 
est  plein  d'instc^uction.  Il  confirmera  notre  foi  dans  la 
partie  immortelle  des  doctrines  de  Platon;  et,  en 
même  temps,  nous  nous  rendrons  mieux  compte  de  ce 
qui  leur  manque.  Je  dois  d'abord  vous  donner  un 
aperçu  de  la  polémique  d'Arislote  contre  la  théorie 
des  idées;  ce  résumé  nous  servira  d'introduction  à 
l'exposé  des  doctrines  du  fondateur  du  péripatétisme* 

Aristote  élève  contre  la  théorie  des  idées  trois  ob- 
jections principales*  :  premièrement^  elles  n'expliquent 
pas  l'existence  individuelle,  les  individus  ;  en  second 
lieu,  elles  ne  nous  donnent  pas  une  cause  active, 

*  Métaphysique,  liv.  I  et  XIII. 
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réelle,  efficace ^  capable  de  nous  faire  comprendre 
Torigine  du  monde,  sa  formation,  la  succession  de  ses 
êtres,  la  vie;  enfin  on  ne  trouve  pas  en  elles  une 
cause  impulsive,  un  premier  moteur,  nécessaire  au 
noouvement  du  monde;  et,  pour  me  servir  des  for- 
mules d'Âristole,  les  idées  n  expliquent  pas  les  essen- 
ces, et  on  ne  peut  voir  en  elles  ni  la  cause  efSciente,^ 
ni  la  cause  finale,  ni  la  cause  motrice. 

Peut-être  que  la  théorie  de  Platon  prêtait  le  flanc  à 
la  première  objection  d'Aristote.  Platon,  nous  l'avons 
vu,  s'élève  du  particulier  au  général,  et  du  général  à 
Punivèfsel.  Parvenu,  par  son  procédé  dialectique,  à 
l'universel,  il  s'y  arrête,  puisqu'il  possède  en  lui 
l'objet  même  de  la  science.  Celle-ci  contemple  ce  qui 
est,  le  nécessaire,  l'absolu,  l'universel,  l'immuable,  le 
parfait.  A  cette  hauteur,  les  êtres  de  ce  monde,  qui 
s'écoulent  si  vite,  sont  bien  petits,  ils  disparaissent  et 
s'effacent  presque;  on  voit  à  peine  en  eux  une  ombre 
de  l'être.  Platon,  il  est  vrai,  est  bien  loin  de  tornber 
dans  la  négation  de  F  être  imparfait  qui  constitue  les 
réalités  de  ce  monde.  Nous  avons  admiré  la  puis- 
sance de  démonsiration  avec  laquelle  il  bat  en  ruine 
l'idéalismô  éléatique,  qui  niait  la  réalité  de  l'être 
fini.  Mais,  sans  la  nier,  en  raddrmant  même,  peut- 
être  que  le  système  de  Platon  n'explique  pas  d'une 
manière  suffisante  cette  réalité  des  êtres  individuels. 
C'est  an  moins  ce  que  prétend  Aristote.  Platon,  dît-il, 
ne  peut  admettre  que  les  idées  soient  l'essence  des 
êtres  individuels,  puisqu'elles  en  sont  séparées  et 
existent  en  elles-mêmes.  Avancer  avec  Platon,  pour- 
suit Aristote,  que  les  êtres  individuels  participent  aux 
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idées  en  reproduisant  le  type  commun  qui  leur  sert 
de  modèle,  c'est  ne  rien  dire,  car  il  reste  toujours  à 
expliquer  ce  que  sont  en  eux-mêmes  les  êtres  indivi- 
duels. 

Dans  cette  objection,  vous  voyez  qu'Âristote  enten- 
dait la  doctrine  des  idées  dans  le  sens  de  leur  exis- 
tence séparée,  et  si  Platon  les  avait  rapportées  à  Dieu 
comme  à  leur  substance,  on  ne  voit  pas  qu'Àristote 
eût  pu  s'exprimer  d'une  manière  aussi  absolue,  aussi 
positive.  Mais,  indépendamment  des  questions  agitées 
sur  la  nature  des  idées,  pour  répondre  à  Aristote,  il 
sùilQt  de  dire  que  cette  réalité  des  êtres  individuels 
est  pour  nous  une  aperception  immédiate  que  nous 
ne  pouvons  mettre  en  doute,  sans  tomber  dans  un 
scepticisme  universel. 

Les  idées  qui,  d'après  Aristote,  n'expliquent  pas  les 
individus  de  ce  mondes  ne  nous  font  pas  non  plus 
comprendre  l'existence  même  de  ce  monde,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  des  causes  efficientes  et  motrices. 
Il  est  vrai  que,  sauf  Tidée  du  bien,  présenté,  ce  sem* 
ble,  par  Platon,  comme  une  cause  active  et  efficace, 
les  autres  idées  ne  paraissent  être  pour  lui  que  des 
types  intelligibles,  mais  inféconds.  Toutefois  l'illustre 
maître  échappe  ici  aux  reproches  d'un  disciple  ou- 
blieux ou  injuste.  Si  les  idées,  dans  le  système  de 
Platon,  ne  sont  pas  des  puissances  actives  et  fécondes, 
il  place  à  côté  d'elles  la  cause  véritablement  efficiente, 
Dieu,  principe  actif  de  l'unité,  de  la  beauté,  de  la 
bonté  du  monde,  auteur  de  son  mouvement  régulier, 
et  fin  suprême  de  son  existence. 

Les  reproches  qu'Aristole  adresse  à  son  maître  sur 
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l'absence  d'une  cause  efficiente  ^  motrice  et  finale, 
dans  ses  théories,  ne  sont  donc  pas  fondés.  Pour  com- 
battre avec  plus  de  facilité  les  doctrines  platoniques, 
il  les  dénature  et  les  mutile.  Il  est  triste  d'avouer 
qu'Aristote  ne  sort  des  habitudes  de  sa  critique  calme 
et  impartiale  que  lorsqu'il  s'agit  de  Platon.  Toutefois, 
pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  les  lacunes, 
et  peut-être  aussi  Tincertitude  des  doctrines  de  Platon 
ont  pu  empêcher  le  disciple  de  se  rendre  un  compte 
complet  du  système  du  maître.  Platon,  nous  l'avons  dit 
dans  la  dernière  leçon,  ne  s'est  pas  expliqué  suffisam- 
ment sur  la  nature  des  idées.  On  ne  sait  si  elles  sub- 
sistent en  elles-mêmes  comme  des  êtres  indépendants, 
ou  si  elles  appartiennent  à  la  substance  de  Dieu.  Et 
cependant  la  théorie  des  idées  est  le  point  culminant 
des  doctrines  de  Platon,  c'est  là  son  explication  scien- 
tifique de  l'existence.  Aristote  avait  parfaitement  rai- 
son de  s'attacher  à  elle  comme  à  la  pensée  fondamen- 
tale de  son  maître,  et,  n'apercevant  pas  trop  le  lien 
qui  unissait  cette  théorie  à  la  théologie  platonicienne, 
il  négligeait  entièrement  celle-ci,  et  l'écartait  de  la 
science  sous  le  nom  dédaigneux  de  méUiphore  poétique. 
Mais  que  les  idées  soient  rapportées  à  Dieu  comme  à 
leur  substance,  que  Dieu  soit  considéré  comme  l'être 
infiniment  parfait,  cause  suprême  et  unique  qui  a 
tout  créé  par  sa  puissance  et  gouverne  tout  par  sa 
sagesse,  la  théorie  des  idées  est  inattaquable;  elle 
échappe  à  toutes  les  difficultés  d'Aristote,  et  toutes 
les  grandes  vérités  de  Platon  sont  confirmées.  Ces  pro- 
grès, il  est  vrai,  ne  seront  amenés  que  par  la  marche 
du  temps  et  de  la  Providence^  et  Aristote,  comme 
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son  maître,  peut  être  excusé  de  n'avoir  pas  su  de- 
vancer les  siècles.     . 

Toutefois,  malgré  son  état  d'imperfection,  et  en  dé- 
pit de  toutCsS  les  objections  d'Aristote,  la  théorie  plato- 
nicienne restait  inébranlable  dans  sa  base.  Il  y  a  des 
types  généraux  des  individus  de.ce  monde,  il  y  a  Un 
type  universel,  unité  suprême  qui  domine  Ja  multipli- 
cité; au-dessus  du  contingent,  du  relatif,  duparticu-. 
lier,  de  l'imparfait,  s'élève  le  nécessaire,  l'absolu,, 
l'universel,  le  parfait.  Aristote  ne  peut  nier  absolument 
<îes  choses;  il  les  afflrme  en  un  sens;  comme  Platon, 
et  avec  lui,  il  donne  à  la  science  l'universel  pour  ob- 
jet \  Remarquez-le  bien,  Messieurs.  Un  seul  change- 
ment qui  paraît  léger,  mais  qui  aura  d'immenses  con- 
séquences est  introduit  d'abord  dans  la  théorie  de 
l'universel.  Aristote  place  l'universel  dans  le  particu* 
lier,  les  fond  ensemble  et  veut  tirer  l'un  de  l'autre. 
Réagissant  contre  Platon,  qui  semblait  diminuer  la 
réalité  des  êtres  individuels,  il  exalté  outre  mesure, 
l'être  particulier.  Le  moment  est  venu  d'exposer  sa 
méthode  et  sa  doctrine. 

Sans  négliger  aucun  des  procédés  nécessaires  et 
légitimes  de  la  raison,  Platon,  nous  l'avons  vu,  fait 
consister  Tessentiel  de  sa  méthode  dans  l'intuition 
qui,  à  l'occasion  des  sensations  et  des  objets  sensi- 
bles, à  l'occasion  de  l'expérience  externe  et  interne, 
saisit  l'universel,  le  nécessaire,  le  parfait,  le  divin, 
dans  les  idées,  les  principes,  les  lois  de  la  raison. 
C'est  la  grande  gloire  de  Platon  d'avoir  connu  et  em- 

*  Voy.  la  Métaphysique,  la  Psychologie  et  la  Logique. 
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ployé  ce  procédé,  sans  lequel  nous  ne  serions  pas  ca- 
pables de  nous  élever  aux  choses  spirituelles  et  à  Dieu; 
de  ravoir  distingué  profoildément  de  ce  qui  n'est  pas 
lui,  rabstractioii,  la  généralisation,  la  déduction^  Tin- 
duction.  Aristote  ne  pouvait  admettre  l'intuition  pla- 
tonique, puisqu'il  niait  les  idées.  Cependant  il  était 
bien  loin  de  nier,  avec  elles,  Tuniversel,  les  notions, 
les  principes  de  la  raison,  nous  venons  de  lé  dire;  il 
en  faisait,  au  contraire,  Tobjet  de  la  pensée  et  de  la 
science.  Par  quelle  méthode,  par  quel  procédé  Aris- 
tote arrive-t-il  à  cet  universel,  à  ces  notions,  à  ces 
principes,  qui  sont  pour  lui,  comme  pour  Platon,  la 
science  elle-même?  Personne  n'ignore  qu'Aristote  à 
créé,  en  quelque  sorte,  la  méthode  déductive,  c'est-à- 
dire  l'art  de  tirer  d'un  principe  toutes  les  conséquen- 
ces qu'il  renferme.  Nul  n'a  mieux  exposé  que  lui  la 
nature  et  les  lois  du  syllogisme  ;  sbn  analyse  et  sa  lé- 
gislation du  raisonnement  déductif  forment  son  grand 
litre  à  la  gloire.  Mais  le  syllogisme  suppose  des  prin- 
cipes, et  ces  principes  ne  sont  pas  donnés  par  la  mé- 
thode déductive  ou  syllogistique.  Aristote  a  parfaite- 
ment reconnu  cette  vérité.  Aussi  c'est  à  un  autre 
procédé,  à  une  autre  méthode,  à  une  méthode  diffé- 
rente, sous  des  rapports  considérables,  de  la  méthode 
déductive  et  syllogistique,  qu'il  demande  les  principes 
eux-mêmes.  Il  s'en  est  nettement  expliqué  dans  le 
dernier  chapitre  du  second  livre  des  derniers  Analy- 
tiqvss.  Ce  procédé  par  lequel  Aristote  arrive  à  l'uni- 
versel, aux  notions  et  aux  principes,  estrindiiction;  et 
c'est  la  méthode  d'induction  qu'il  oppose  à  l'intuition 
platonique.  Là  se  trouve  une  des  plus  radicales  diffé- 
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rences  qui  existent  entre  Pkton  et  Aristote,  et  entre 
les  écoles  sorties  de  ces  deux  maîtres.  Mais  la  mé- 
thode d'induction  se  trouve  essentiellement  liée  à 
la  psychologie  et  à  l'ontologie  d'Ari&tote.  Ces  choses 
ne  peuvent  être  expliquées  séparément  et  doivent  s' é- 
claircir  les  unes  par  les  autres.  Nous  allons  d'abord 
interroger  Aristote  sur  l'origine  et  lu  nature  de  la 
connaissance  humaine,         . 

Il  distingue  Tintelligence  passive  de  l'intelligeace 
active.  Celte  distinction  est  clairement  établie  dans  le 
chapitre  cinquième  du  livre  troisième  du  Traité  de 
l'âme,  qui  se  termine  par  ces  paroles  ;  c<  Sans  le  se- 
cours de  l'intelligence  active,  l'intelligence  passive  ne 
peut  rien  pensera  »  L'intelligence  passive  reçoit  les 
impressions  du  dehors  par  les  sens  et  le  corps.  Ces 
impressions  deviennent  des  sensations.  De  ces  sensa- 
tions, par  une  vertu  qui  lui  est  propre,  l'intelligence 
active  tire  les  notions  générales,  universelles,  et  les 
premiers  principes  contenus  dans  les  formes  sen- 
sibles, qui  ne  sont  que  les  sensations  elles-mêmes^ 
c(  Comme  il  n'y  a  en  dehors  des  choses  étendues 
rien  qui  ^oit  séparé  comme  Dous^  le  paraissent  les 
choses  sensibles,  il  faut  admettre  que  les  choses  in- 
telligibles sont  dans  les  formes  sensibles,  comme  y 
sont  et  les  choses  abstraites,  et  tout  ce  qui  est  qua- 
lité ou  modification  des  choses  sensibles.  Et  voilà 
pourquoi  l'être,  s'il  ne  sentait  pas,  ne  pourrait  ab- 
solument ni  rien  savoir,  ni  rien  comprendre.  Mais 
quand  il  conçoit  quelque  chose,  il  faut  qu'il  conçoive 

*  Traité  de  râmé,  trad.  de  M.  Barthélémy- Saint-Hilaire,  liv.  II!, 
chap.  V,  p.  305. 
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aussi  quelque  inuige,  parce  que  les  images  sont  des 
espèces  de  sensations,  mais  des  sensations  sans  ma- 
tière\..  L'âme  ne  pense  jamais  sans  imagesS..  »  Et 
cependant  Aristote  ne  veut  pas  qu'on  confonde  les 
pensées  premières  de  r intelligence  avee  les  images. 
a  Certes,  elles  ne  sont  pas  des  images  ;  mais  sans  les 
images  elles  ne  seraient  pas  '.  »  Ainsi  les  pensées 
premières^  les  premiers  principes,  les  notions,  Tuni- 
versel,  quoique  ces  choses  ne  soient  pas  image,  exis- 
tent cependant  d'une  certaine  manière  dans  les  formes 
sensibles.  Wnn  autre  côté,  Aristote  afQrme  que  les  no- 
tions universelles  sont,  d'une  certaine  manière  aussi, 
dans  l'âme  elle-même,  ce  La  science  s'applique  aux 
choses  universelles,  et  les  universaux  sont  en  quelque 
sorte  dans  l'âme  elle-même*.  » 

Nous  essayerons  bientôt,  en  exposant  la  théorie 
aristotélicienne  de  la  matière  et  de  la  forme,  de  faire 
comprendre  cette  coexistence  de  l'universel  dans  les 
formes  sensibles  et  dans  l'âme.  Il  nous  suffit,  pour  le 
moment,  de  constater  que  c'est  là  un  des  points  es- 
sentiels de  la  doctrine  d' Aristote.  Toutefois,  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que,  pour  le  fondateur  du 
péripalétisme,  les  notions  et  les  principes  sont  in- 
nés à  l'âme.  Rien  n'est  plus  opposé  à  sa  pensée.  «  Les 
facultés  qui  font  connaître  les  principes  sont-elles 
acquises  par  nous  sans  être  en  nous  primitivement? 

«  Traité  de  Vâmey  liv.  III,  chap.  viii,  p.  322. 
«  Ibidem,  liv.  lïl,  chap.  vu,  p.  315. 
3  Ibidem,  liv.  lU,  chap.  viii,  p.  325, 

*  Ibidem f  liv.  II,  chap.  v,  p.  204.  Év  tcî«  eîS'sai  toi;  aîoôyiTcîî  xà 
vcTiTst  io7i à^s  i7riaTïi(i.Yi  Tou  xaOcXo'J,  rauTa  ^è  êv  aÙTf  irw;  éoTi  rp 
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OU  bien 2  tout  en  étant  en  nous  primitivement, demeu- 
rent-elles d'abord  cachées  pour  nous?  Croire  que  nous 
les  possédions  ainsi,  c'est  chose  absurde;  car  il  s'en- 
suit quC;  tout  en  ayant  des  connaissances  plus  exactes 
que  la  démonstration  elle-même,  nous  les  ignorons; 
et,  d'autre  part,  si  nous  les  acquérons  sans  les  avoir 
antérieurement,  comment  pourrions-nous  les  appren- 
dre sans  une  connaissance  antérieure?  C'est,  en  effet, 
ce  qui  est  impossible,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir 
aussi  pour  la  démonstration.  Donc,  évidemment  il 
n'est  possible,  ni  que  nous  ayons  primitivement  ces 
principes,  ni  qu'ils  se  forment  en  nous  sans  que  nous 
en  ayons  aucune  connaissance  ni  aucune  faculté  de 
les  acquérir.  Aussi  il  faut  nécessairement  que  nous 
ayions  quelque  puissance  de  les  acquérir,  sans  que 
cependant  cette  faculté  possédée  par  nous  âoit  supé- 
rieure en  exactitude  aux  principes  eux-mêmes.  Or, 
c'est  là,  en  effet,  ce  qui  semble  se  trouver  ch6z  tous 
les  animaux;  ils  ont  tous  cette  puissance  innée  de 
juger  qu'on  appelle  sensibilité.  La  sensibilité  étant 
une  facutlé  innée  de  tous  les  animaux,  elle  est  chez 
quelques-uns  accompagnée  de  la  persistance  (ji^  la 
sensation,  et,  chez  certains  autres,  elle  ne  Test  pas. 
Pour  ceux  en  qui  cette  persistance  n'a  point  lieu,  la 
connaissance,  soit  d'une  manière  générale,  soit  du 
moins  dans  le  cas  où  la  perception  est  aussitôt  efFacée, 
ne  va  pas  en  eux  au  delà  de  la  sensation  même. 
D'autres,  au  contraire,  conservent  après  la  sensation 
quelque  chose  dans  l'âme;  et  beaucoup  d'animaux 
sont  ainsi  constitués.  Mais  il  y  a  toutefois  entre  eux 
cette  différence  que,  dans  les  uns,  se  forme  la  raison 
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par  celle  persistance  des  sensations^  et  que  dans  les 
autres  la  raison  ne  se  forme  pas.  Ainsi  donc  la  mé- 
moire vient  de  la  sensation,  et  de  la  mémoire  plusieurs 
fois  répétée  d'une  même  chose  vient  Texpérience;  car 
les  souvenirs  peuvent  être  numériquement  très-mul- 
lipliés,  mais  rexpérience  qu'ils  forment  est  toujours 
une.  De  l'expérience,  ou  bien  de  tout  l'universel  qui 
s'est  arrêté  dans  l'âme,  unité  qui,  outre  les  objets 
multiples,  subsiste  toujours,  et  qui  est  une  et  identi- 
que dans  tous  ces  objets,  vient  le  principe  de  l'art  et 
de  la  science  :  de  l'art,  s'il  s'agit  de  produire  des 
choses;  de  la  science,   s'il  s'agit  de  connaître  les 
choses  qui  sont.   Ainsi  donc  ces  connaissances  des 
principes  ne  sont  pas  en  nous  toutes  déterminées;  elles 
ne  viennent  pas  non  plus  d'autres  connaissances  plus 
notoires  qu'elles,  elles  viennent  uniquement  de  la 
sensation.   A  la  guerre,  au  milieu  d'une  déroute, 
quand  un  fuyard  vient  à  s'arrêter,  un  autre  s'arrête, 
puis  un  autre  encore,  jusqu'à  ce  que  se  reforme 
Télat  primitif  de  Tarmée  ;  de  même  l'âme  est  ainsi 
faite,  qu'elle  peut  éprouver  quelque  chose  de  sem- 
blable. C'est  ce  qui  vient  d'être  dit;  mais,  comme  cela 
ne  l'a  pas  été  très-clairement,  nous  ne  craindrons  pas 
de  le  répéter.  Au  moment  où  l'une  de  ces  idées  qui 
n'offrent  aucune  différence  entre  elles  vient  à  s'arrêter 
dans  l'âme,  aussitôt  l'âme  a  l'universel;  l'être  parti- 
culier est  bien  senti;  mais  la  sensibilité  s'élève  jus- 
qu'au général.  C'est  la  sensation  de  l'homme,   par 
exemple,  et  non  pas  de  tel  homme  individuel.  Ces 
idées  servent  dona  de  point  d'arrêt  jusqu'à  ce  que 
s'arrêtent  aussi  dans  l'âme  les  idées  indivises,  c'est- 
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à-dire  universelles..  Il  est  donc  bien  évident  que  c'est 
nécessairement  Tinduction  qui  nous  fait  connaître  les 
principes;  car  c'est  ainsi  que  la  sensation  elfe-même 
produit  en  nous  runiversel,  ^  » 

J'ai  cité  ce  bng  passage  parce  qu'il  me  paraît  dé- 
cisif ;  il  nous  donne  toute  la  pensée  d'Aristote.  La  sen- 
sibilité est  la  seule  faculté  innée  ;  la  mémoire  a  le  pou- 
voir de  retenir  et  de  reproduire  la  sensation;  elle  est 
le  principe  de  F  expérience.  De  l'expérience  répétée  se 
forment  les  notions  et  les  principes  marqués  au  carac^ 
tère  de  l'unité,  de  l'universalité,  de  la  nécessité.  Ces  no- 
tions, ces  principes,  se  distinguent  des  images,  et  vien- 
nent à  la  fois  des  objets  sensibles  et  deTâme  elle-même. 
Les  sensations  ne  sont  donc  pas  simplement,  pour  Àris- 
tote,  l'occasion  du  développement  de  l'intelligence.  S'il 
les  réduisait  à  ce  rôle,  il  serait  d'accord  avec  Platon; 
(ît  son  but  principal  est  de  se  séparer  de  son  maître, 
de  dire  autre  chose  que  lui.  Les  sensations  lui  four- 
nissent les  éléments,  la  matière  de  toutes  nos  con- 
naissances. L'âme,  parla  faculté  qu'elle  a  d'abstraire 
et  de  généraliser,  de  saisir  et  de  se  représenter  sa 
propre  essence,  extrait  des  sensations  les  notions  uni- 
verselles et  les  premiers  principes. 

Ainsi,  la  sensation  et  le  travail <le  l'intelligence  sur 
la  sensation,  voilà,  selon  Âristoté,  lorigine  de  no^ 
connaissances  spirituelles  ou  universelles.  Le  procédé 
par  lequel  l'intelligence  transforme  la  sensation  est 
rinduction,  qui  coqsiste  h  passer  du  particulier  à  Fu- 
niversel,  du  contingent  au  nécessaire,  du  relatif  à 

*  Dernien  Analytiques,  t.  UI,  liv.  IH,  ch.  xix,  p.  287  et  suiv. 
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Tabsolu;  ou^  plus  exactement,  à  tirer  l'universel  du 
particulier!  le  nécessaire  du  contingent,  l'absolu  du 
relatif*  L'induction  d'Aristote  se  réduit  donc  à  une 
sorte  de  déduction,  et  peut  se  rainener  à  un  syllo- 
gisme. 

Essayons  maintenant  d'apprécier  cette  théorie  de 
la  connaissaiiice,  tant  reproduite,  et  qui  cependant 
n'a  pu  satisfaire  Tesprit  humain. 

Est-elle  seuBualiste?  Le  sensualisme  prétend  tirer 
son  origine  d'Aristote,  et  se  glorifie  de  l'avoir  pour 
père.  Mais  c'est  à  tort.  Sans  une  grande  injustice,  on 
ne  peut  fairjB  d'Aristote  un  pur  sensualistc,  et  le  con- 
fondre avec, Heraclite  et  les  Ioniens;  il  leur  donne  la 
main,  leur  vient  en  aide,  mais  en  restant  lui-même, 
et  sans  se  laisser  identifier  avec  eux.  En  effet^  Aris- 
tote  distingue  trop  profondément  les  notions  des  sen- 
sation^, et  fait  à  l'intelligence  une  trop  grande  part 
d'activité  dans  l'acquisition  dés  notions,  pour  être 
purement  sensualiste. 

Si  la  théorie  d'Aristote  n'est  pas  sensualiste,  elle  est 
bien  moms  encore  spiritualiste.  Il  n'y  a  de  doctrine 
vérit^blejQient  spiritualiste  que  celle  qui,  tout  en  fai- 
sant à  la  senss^tion  sa  part,  déclare  nettement  que  nos 
idées  ne  peuvent  être  ramenées  à  elle,  et  assigne  à 
rintelligence  un  oKjet  totalement  différent  de  la  sen- 
sation. 

Si  la  théorie  d'Aristote  n'est  ni  entièrement  sensua- 
liste, m  entièrement  spiritualiste,  qu'est-elle  donc?  Je 
.  difai,  avec  un  savant  traducteur  d'Aristote*,  qui  nous 

*  M.  Barthélémy  Saint-HiLûre,  Logique  (TAristoUy  préf. 
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a  souvent  servi  de  guide,  qu'elle  est  équivoque,  qu'elle 
peut  recevoir  des  interprétations  différentes.  Et,  en 
effet,  elle  a  été  entendue  bien  diversement;  et  c'est 
un  inconvénient  immense  pour  une  doctrine  que  ce 
caractère  flottant  et  indécis  qui  permet  à  Terreur  de 
s'en  emparer  pour  la  corrompre  et  la  faire  servir  à 
ses  desseins.  Aristote  constate  l'activité  de  l'intelli- 
gence; lui  attribue,  un  rôle  considérable;  et  cepen- 
dant il  la  renferme  dans  une  sphère  étroite,  bornée, 
où  elle  ne  peut  trouver  des  objets  analogues  à  sa 
nature. 

Aussi  la  théorie  d' Aristote  n'est  pas  seulement  équi- 
voque, elle  est  entièrement  insuffisante.  Nulle  abs- 
traction, nulle  généralisation,  nulle  déduction,  nulle 
induction,  ne  feront  sortir  l'universel  du  particulier, 
le  nécessaire  du  contingent,  l'immuable  du  variable, 
l'absolu  du  relatif,  l'infini  du  fini.  On  ne  pourrait  dé- 
duire, ni  même  induire,  au  sens  d'Arislote,  l'infini  du 
fini,  sans  qu'ils  fussent  contenus  l'un  dans  l'autre,  ré- 
ductibles l'un  à  l'autre,  identiques  l'un  avec  l'autre; 
c'est-à-dire  sans  aboutir  à  des  impossibilités  et  à  des 
contradictions  palpables,  destructives  de  toute  raison, 
de  tout  ordre,  de  toute  vie.  Nous  l'avons  prouvé,  nous 
le  prouverons  encore  ^  L'induction  d' Aristote,  qui 
trouve  dans  la  sphère  de  la  nature  sa  place  grande  et 
légitime,  ne  peut  donc  avoir  d'application  rigoureuse 
dans  le  monde  métaphysique,  lorsqu'il  s'agît  d'expli- 
quer l'origine  de  la  raison. 

Plusieurs  des  successeurs  d' Aristote  furent  entraî- 

*  Voyci  les  leçons  I'%  Xf  et  XIlV 
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nés  par  l'incerlitude  même  du  maître  à  ne  dévelop- 
per que  le  point  de  vue  sensualiste  de  ses  doctrines  ; 
et  c'est  dans  cette  école  que  naquit  le  fameux  adage, 
A-ihil  est  in  intellectu  quod  iion  fuerit  in  $ensu.  C'est  un 
malheur  potir  Àristole  d*avoirpu  être  considéré  comme 
le  père  du  sensualisme,  de  cette  doctrine  qui  flétrit 
rintelligence,  et  qui  mène  fatalement  Thomme  aa 
matérialisme  et  à  l'athéisme. 

Dans  Tanalyse  que  je  viens  de  vous  présenter,  nous 
avons  déjà  remarqué  que,  d'après  Âristote,  les  sensa- 
tions contiennent  Tuniversel,  6t  que  l'universel  est 
contenu  aussi  dans  l'âme.  L'éclaircissement  de  ce 
point  fondamental  des  doctrines  d*  Aristote  fera  jaillir 
un  jour  nouveau  sur  ce. qui  précède.  Cette  assertion 
tient  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  difti- 
cile  dans  la  métaphysique  d'Âristote,  à  la  théorie  de 
la  matière  et  de  la  forme,  qu'il  a  voulu  subslitner 
à  celle  ^des  idées.  Je  vais  essayer  de  vous  donner  un 
aperçu  de  cette  célèbre  théorie. 

Elle  repose  sur  cette  maxime  que  l'universel  n'est 
pas  séparé  des  individus,  qu'il  n'est  pas  une  sub- 
stance. «  Il  est  impossible,  selon  nous,  dit  Âristote 
dans  le  septième  livre  de  sa  MéiapJiysique,  qu'aucun 
universel,  quel  qu'il  soit,  soit  une  substance  ^  »  Cette 
maxime  fondamentale  est  souvent  reproduite.  Pour 
Aristote,  les  êtres  individuels  sont  les  seules  réalités, 
et  ces  êtres  sont  composés  de  matière  et  de  forme. 

La  matière,  selon  Âristote,  est  éternelle,  nécessaire, 

*  Métaphysique,  trad.  de  MM.  Pierron  et  Zévort,  liv.  VII,  p.  49  e 
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incréée.  Par  matière,  il  ne  faut  pas  entendre  l'être 
étendu,  visible,  tangible,  divisible,  qui  apparaît  si  nos 
sens.  La  matière,  dans  la  doctrine  d'Âristote,  est  une 
simple  possibilité,  la  possibilité  d'être  ou  de  devenir 
toutes  cboses.  En  eHe*même,  elle  est  indéterminée, 
apte  à  prendre  toutes  les  formes.  Mais  elle  ne  peut 
rester  dans  cet  état  d'indétermination;  elle  doit  revê- 
tir une  forme,  et  se  réaliser  avec  un  certain  caractère. 

Cette  détermination  de  la  matière,  ce  caractère  par- 
ticulier qui  fait  qu'un  être  est  lui-même  et  n'est  pas 
un  autre,  c*est  ce  qu'Aristote  appelle  la  forme.  L'u- 
nion de  la  matière  avec  la  forme  donne  naissance  à 
tous  les  êtres  particuliers,  qui  sont  les  substances, 
les  réalités  ;  et  cette  union  de  la  matière  avec  la  forme, 
qui  constitue  toutes  les  existences,  est  éternelle,  né- 
cessaire, sans  principe  et  sans  cause  autres  qu'elle- 
même.  La  matière  nous  représente  donc  Têtre  possi- 
ble et  indéterminé;  la  forme,  Têtre  déterminé  avec 
certaines  qualités  et  certains  attributs,  qui  composent 
son  essence  et  sont  inséparables  de  lui  \ 

Si  je  faisais  une  histoire  de  la  philosophie,  j'aurais 
à  m'étendre  ici  sur  la  matière  et  la  forme,  la  puis- 
sance  et  l'acte,  ces  grands  pivots  de  toute  la  méta- 
physique d'Aristote.  Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  au 
but  que  je  me  propose. 

Par  sa  doctrine  de  la  matière  et  de  la  forme,  Âris- 
tote  croit  avoir  ruiné  à  jamais  les  idées.  Vous  allez  les 
voir  reparaître;  les  formes  d*Âristote  nous  ramènent 
les  idées  de  Platon.  Tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  sup- 

*  Voyez  Métaphysique,  Ht.  VU  et  VIU. 
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primer  arbitrairement  les  éléments  essentiels  de  la 
conscience. 

Parmi  la  multiplicité  indéfinie  des  êtres  partieu-' 
liers,  la  raison  saisit  des  caractères  communs.  Ces 
caractères  communs  foirment  des  unités  qui  nous  don- 
nent l'espèce  et  le  genre,  les  types  universels.  Ainsi, 
de  ridée  des  hommes,  nons  nous  élevons  à  l'idée  de 
rhomme,  c'eM-à-dire  à  l'idée  de  ce  <jùi  constitue  l'es- 
sence humaine.  Et  ces  types,  ces  idées  universelles, 
ne  sont  pas  de  pures  conceptions  de  notre  esprit. 
Quelque  chose  leur  correspond  en  dehors  de  nous, 
au-dçBSus  de  nous;  quelque  chose  qui  existe  avant 
nous,  et  qui  nous  survivra.  Aristote  ne  peut  pas  nier 
ces  caractères  des  idées;  il  ne  les  nie  pas  d'une  ma- 
nière absolue.  En  présence  de  ces  caractères,  il  hésite 
et  ne  reste  pas  d'accord  avec  luirmême.  Tantôt  il  nous 
présente  la  forme  comme  un  type,  un  exemplaire  com- 
mun réalisé  dans  les  individus,  tantôt  comme  indivi- 
duelle et  inséparable  de  chaque  être  individuel  ^  Ces 
hésitations  ou  ces  contradictions  d' Aristote  semblent 
déceler  une  lacune  dans  ses  doctrines.  Les  formes 
sont-elles  véritablement  des  types  universels?  Alors 
il  se  rapproche  de  son  maître;  les  formes  se  con- 
fondent avec  les  idées  ;  sa  polémique  porte  b  faux  sur 
plusieurs  points  et  n'a  plus  d'objet  vraiment  impor- 
tant. Platon  triomphe  d' Aristote*  Les  formes  restent- 
elles  les  êtres  individuels?  Alors  Aristote  ne  peut  plus 
expliquer  ce  qu'il  y  a  de  commun,  de  général,  d'uni- 
versel parmi  ces  êtres;  sa  théoriq  vient  échouer  contre 

*  Métaphirsique;  li?.  Viî,  et  passim. 
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le  fait  capital  de  r.intelligence;  elle  ne  peut  rendre  rai- 
son de  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  plus  grand,  de  plus 
puissant,  de  meilleur.  Platon  triomphe  encore. 

Applaudissons  à  Aristote  lorsqu'il  veut  affermir  la 
réalité  des  êtres  particuliers.  Mais,  en  même  temps, 
concevons  que  ces  êtres  sont  la  copie  d'un  commun 
exemplaire,  qui  existe  en  dehors*  d'eux  et  au-dessus 
d'eux.  Nous  serons  dans  la  vérité,  et  sur  la  route  qui 
mène  à  la  véritable  explication  du  monde  et  au  vrai 
Dieu. 

La  théorie  que  nous  venons  d'examiner  rapidement 
peut,  malgré  son  incertitude,  nous  aider  à  compren- 
dre comment  Aristote  a  pu  placer  l'universel  dans  le 
particulier,  lui  refuser  toute  substance,  et  comment 
aussi  il  est  possible  de  ramener  sa  méthode  d'induc- 
tion à  celle  de  déduction.  En  effet,  les  êtres  possé- 
dant par  eux-mêmes  leur  essence,  il  n'y  a  rien  à 
chercher  au-dessus  d'eux.  Tout  se  réduit  à  bien  con- 
cevoir, à  se  représenter  fidèlement  cette  essence  ;  et 
cette  représentation  est  une  sorte  de  développement 
de  tous  les  éléments  constitutifs  de  ces  êtres.  Ce  point 
de  vue,  dont  nous  avons  démontré  toute  l'erreur,  pa- 
raît être  véritablement  celui  d'Aristole,  et  se  trouve 
pleinement  confirmé  par  sa  théologie,  qu'il  nous 
donne  comme,  son  explication  suprême,  et  qu'il  op- 
pose avec  confiance  à  celle  de  son  maître. 

Le  monde  existe  de  toute  éternité,  d'après  Aristote; 
dans  son  vaste  sein,  la  forme  est  toujours  unie  à  la 
matière,  et  les  êtres  particuliers  se  réalisent  éternelle- 
ment par  cette  union.  Toutefois  ce  monde  n'a  pas  en 
lui-même  la  cause  de  son  mouvement;  et  c'est  une  des 
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grandes  gloires  d'Âristote  d'avoir  démontré  cette  vé- 
rité. Il  faut  donc  un  moteur  et  un  moteur  immobile 
pour  ne  pas  reculer  jusqu'à  l'infini  l'origine  du  mou- 
vement, ce  dont  Aristote  démontre  encore  Tabsurdilé. 
Le  moteur  immobile,  c'est  l'être  pur,  la  puissance 
toujours  en  acte,  la  forme  essentielle,  Dieu,  le  souve- 
rain bien. 

Tous  les  êtres  aspirent  à  ce  bien,  à  Tuniverselie 
harmonie,  parce  que  cette  harmonie  est  la  vie  elle- 
même.  En  attirant  le  monde,  en  l'entraînant  dans  ce 
torrent  de  l'harmonie  universelle,  Dieu  lui  donne  éter- 
nellement l'impulsion,  le  mouvement  et  la  vie.  Dieu 
est  donc  à  la  fois  cause  finale  et  motrice  du  monde. 

Mais  ce  Dieu  meut  le  monde  sans  le  connaître;  il 
est  la  pensée  de  la  pensée;  sa  vie,  sa  gloire,  son  bon- 
heur, c'est  la. pensée;  mais  il  ne  peut  penser  que 
lui-même;  penser  à  autre  chose  qu'à  lui-même,  ce 
serait  déchoir  de  sa  perfection  infinie,  porter  le  trou- 
ble dans  sa  félicité  inénarrable  ^  Il  ne  prend  donc  au- 
cun soin  de  ce  monde  et  ne  le  gouverne  pas.  Il  n*est 
pas  Providence. 

Un  Dieu  étranger  au  mon<le  ne  peut  entrer  dans 
la  théorie  de  la  connaissance;  tout  s'explique  sans 
lui;  la  sensation,  l'induction,  l'indivisible  union  delà 
matière  et  de  la  forme,  rendent  raison  de  tout.  Ce 
n'est  point  dans  un  Dieu  qui  ne  peut  connaître  le 
monde  qu'on  doit  chercher  l'origine  des  vérités  né- 
cessaires et  universelles.  Aristote,  il  est  vrai,  semble 


*  Métaphysique,  liv.  Xlf,  chap.  ix.  Kal  -^àp  ari  cpâv  svia,  «s'ittcv 

^  6p«V,  eux  àv  ItYJ  TÔ  «pWTCV  T»  VS-VifflJ. 
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plus  d'une  fois  présenter  Tintelligence  active  comme 
une  sorte  d'émanation  divine. -Mais  s'il  faut  voir  dans 
ces  mots  autre  chose  qu'une  métaphore  pour  expri-f 
mer  rexcellence  de  rintelligence,  Aristote  n  est  pins 
d'accord  avec  lui-même. 

Nous  le  croyons  conséquent*  Hais  alors  à  quels  ré^ 
sultats  vient  aboutir  cette  tentative  de  bannir  Dieu  de 
rintelligence,  dé  vouloir  tout  expliquer  sans  lui,  ou 
eh  le  réduisant  à  la  fonction  d'un  simple  moteur? 
Qu'est-ce  que  ce  Dieu  qui  ne  connaît  que  lui-même; 
ce  Dieu  solitaire  et  égoïste,  ce  Dieu  sans  sagesse, 
sans  amour,  sans  bonté;  ce  Dieu  qui  n'est  pas  cause 
réelle  et  substantielle  du  monde?  Qu'est-ce  que  ce 
monde  lui-même,  dans  le  sein  duquel  la  matière  et 
la  forme  existent  par  elles-mêmes  éternellement,  et 
se  succèdent  dans  une  série  sans  fin,  qui  ne  nous  pré- 
sente qu'urle  succession  éternelle  d'effets  sans  cause? 
Qu'est-ce  que  la  pensée,  à  jatnais  inexplicable  dans 
ce  système?  < 

Voilà  l'étrange  conception,  l'incroyable  mélange 
de  vérité  et  d'erreur  où  vient  aboutir  le  génie  d'Aris- 
tote.  Nul  doute  que  sa  négatiou  des  idées  n'ait  influé 
sur  sa  théologie.  S'il  n'y  a  pas  de  types  divins  des 
choses  de  ce  monde,  s'il  n'y  a  pas  des  lois  divines 
pour  gouverner  ce  monde,  comment  Dieu  peut-il  le 
connaître?  Il  ne  Ta  pas  formé  sur  un  modèle  qui 
n'existe  pas,  dit-on;  il  ne  lui  a  pas  donné  des  lois 
qui  supposent  entre  lui  et  ce  monde  des  rapports 
moraux  qu'on  ignore. 

Tout  existe  donc  par  la  nécessité;  et  Dieu  lui-même, 
avec  son  impulsion  attractive,  n'est  qu'un  rouage 
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de  celte  immense  et  fatale  machine  de  l'univers  •  Qu6 
d*  efforts  et  de  peines  pour  concevoir  cette  étrange 
théorie  si  peu  d'accord  avec  elle-même!  Combien  Pla- 
ton, sur  les  ailes  divines  des  idées,  avait  su  s'élever 
plus  haut  et  plus  près  de  F  éternelle  vérité. 

On  ne  peut  obscurcir  la  dignité  de  l'homme  et  là 
perfection  de  Dieu  sans  répandre  une  ombre  funeste 
sur  les  objets  qui  intéressent  le  plus  la  destinée- hu- 
maine. Aristole,  en  ramenant  toutes  les  notions  à  la 
sensation,  et  en  niant  la  Providence,  jettera  Tincerti- 
tude  sm*  la  nature  et  la  destinée  de  l'âme.  On  a  dis- 
puté longtemps  pour  savoir  s'il  admettait  ou  n'admet- 
tait pas  l'immortalité  de  l'âme.  On  peut  dire  qu'il  ne 
reconnaissait  pas  l'immortalité  personnelle,  et  sans 
elle  cependant  la  morale  manque  d'élévation  et  dé 
sanction  \ 

Plus  fidèle  à  la  lumière  qui  l'éclairait,  Platon  s'est 
tenu  encore  ici  bien  plus  près  de  la  vérité  que  son 
disciple  oublieux.   , 

En  résumé,  Âristote,  en  voulant  réformer  son  maî- 
tre, fait  rétrograder  la  science  et  nous  ramène  aux 
Ioniens.  Malgré  de  grandes  et' de  nobles  parties,  sa 
psychologie,  son  ontologie  et  sa  théologie  sont  infé-* 
rieures  à  celles  de  son  maître.  S'il  ne  nous  restait  de 
lui  que  sa  Métaphysiqm  et  son  Traité  de  Tâme.  nous 
admirerions  la  grandeur  de  son  génie  philosophique, 
nous  mettrions  à  profit  les  analyses  profondes  et  les 
vues  sagaces  que  ces  écrits  renferment,  et  cependant 


*  Voy.  Trailé  de  Vâme,  préf,,  p.  57,  58,  59,  40,  47.  -  Traité, 
p.  302  et  la  note. 
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nous  hésiterions  à  le  ranger  parmi  les  sages  qui  ont 
véritablement  honoré  l'esprit  humain^  et  se  sont  ac- 
quis des  droits  au  respect  de  Thumanité.  Mais  il  n'est 
pas  tout  entier  dans  sa  Métaphyêique  ni  dans  sa  Psycho- 
logie. Ses  vrais  titres  à  la  reconnaissance  du  monde 
sont  sa  Logique  et  son  Histoire  naturelle.  C'est  dans 
sa  Logique  surtout  qu'il  a  posé  des  bases  que  le  temps 
n'a  pu  ébranler,  qu'il  n'ébranlera  pas,  et  ce  livre 
lui  a  valu  l'honneur  d'être  appelé  le  législateur  de  la 
pensée  humaine. 

Dans  les  éludes  que  nous  venons  de  consacrer  aux 
deux  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité,  parmi  de 
grandes  vérités,  nous  avons  constaté  des  erreurs  et 
des  lacunes  tien  regrettables.  Platon  cherche  l'unité 
partout  et  à  travers  tout;  mais  il  ne  parvient  pas  à 
l'établir  d'une  manière  rigoureuse,  et  son  dernier 
mot  est  une  espèce  de  dualisme.  Pour  échapper  aux 
idées  de  Platon,  Aristote  se  jette  dans  des  erreurs 
infiniment  plus  graves  que  celles  de  son  maître.  Pla- 
ton adore  une  providence  et  croit  l'âme  immortelle; 
Aristote  nie  la  providence  et  dout€|  de  l'immortalité 
de  r âme.  Ces  graves  erreurs  théologiques  et  morales 
tiennent  en  grande  partie  à  l'imperfection  de  leurs 
théories  de  la  connaissance  humaine,  et  l'imperfection 
d«  ces  théories  tient  elle-même  à  une  autre  cause. 
Aristote  et  Platon  reconnaissent  tous  les  deux  un  Dieu 
unique  et  possédant  plusieurs  caractères  de  la  perfec- 
tion. Mais  ils  ne  se  font  pas  une  idée  complète  de  la 
perfection  souveraine  'et  infinie.  Croyez-vous  que  si 
Platon  eût  connu  l'infinie  perfection,  il  n'eût  pas  net- 
tement attribué  les  idées  à  la  substance  de  Dieu  même. 
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OÙ  elles  existent  comme  les  types  et  les  lois  des  créa- 
tures? Alors  les  idées  auraient  été  ramenées  à  la  plus 
rigoureuse  unité,  à  l'unité  infinie.  On  n'aurait  pu  les 
confondre  avec  des  chimères.  L'universel  aurait  été 
expliqué  autant  qu'il  nous  est  donné  de  le  faire^  et  la 
solidité  de  cette  notion  aurait  confirmé  la  réalité  des 
êtres  finis.  Croyez-vous  que  si  Âristote  eût  connu  Tin- 
finie  perfection^  il  eût  pu  nier  les  idées  comme  pensées 
de  Dieu,  comme  lois  des  créatures?  Croyez-vous  qu'il 
se  fût  égaré  dans  ses  spéculations  difficiles  sur  la  ma- 
tière  et  sur  la  forme?  U  n'aurait  pas  sacrifié  l'univer- 
sel au  particulier,  il  n'aurait  pas  voulu  tirer  l'univer- 
sel du  particulier,  et  son  génie  n'aurait  pas  fait  uu 
triste  naufrage  dans  l'océan  ontologique.  Tant  il  est 
vrai  que  la  connaissance  de  Dieu  complète  la  connais- 
sance de  l'bomme,  qu'il  n'y  a  pas  de  connaissance 
parfaite  de  Thomnie  sans  ta  connaissance  de  Dieu.  La 
théologie  est  essentiellement  liée  à  la  psychologie,  à 
l'ontologie.  L'élément  divin  se  trouve  en  tout,  domine 
tout,  explique  tout.  C'est  la  possession  complète  de 
cet  élément  qui  manquait  à  l'antiquité*  Rien  ne  pou- 
vait la  suppléer,  et  le  meilleur,  le  plus  grand,  le  plus 
beau  génie  devait  nécessairement  trouver  un  terme  où 
ses  pensées  s'obscurcissaient,  et  où  ses  forces  défail- 
laient. 

Vous  savez,  messieurs,  à  qui  le  monde  doit  la  réin- 
tégration pure  et  complète  de  l'élément  divin  dans  la 
conscience  et  dans  la  raison  de  l'homme.  Deux  grands 
dogmes,  promulgués  par  la  révélation  chrétienne,  ont 
restauré  l'idée  pure  de  l'infinie  perfection,  les  dog- 
mes de  la  création  et  de  la  trinité.  Devant  le  dogme 
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delà  eréation,  tout  fantôine  de  matière  éternelle,  toute 
trace  de  dualisme,  se  sont  effacées  sans  retour.  L'u- 
nité rigoureuse,  absolue,  infinie,  a  été  rétablie  dans 
tous  ses  droits.  En  nous  faisant  concevoir,  autant  que 
nos  facultés  nous  le  permettent,  la  vie  intérieure  de 
Dieu,  la  félicité  infinie  qu'il  trouve  en  lui-même  et  son 
indépendance,  le  dogme  de  la  Irinité  nous  découvre 
en  lui  et  dans  son  Verbe  la  source  de  toute  lumière, 
de  toute  vérité,  de  toute  idée  absolue,  de  tout  prin- 
cipe nécessaire  :  Fom  sapienîiœ  Verbum  Dei  in  excelsîs. 

La  philosophie  chrétienne  s'inspirera  de  ces  grands 
enseignements  dogmatiques.  L'élément  divin,  si  res- 
treint, si  obscur,  si  vacillant  dans  la  pensée  antique, 
débordera  dans  l'âme  chrétienne;  il  en  éclairera  les 
profondeurs  ;  et  la  théorie  de  la  connaissance  humaine 
sera  progressivement  perfectionnée.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  la  spéculation  antique,  dans  Platon  et 
dans  Aristote,  sera  conservé,  mais,  en  même  temps, 
épuré,  agrandi  ;  et  si  les  erreurs  anciennes  reparais- 
sent, eli^ôs  seront  combattues  avec  plus  de  force  et  de 
suQcès. 

La  prochaine  leçon  nous  introduira  dans  ce  monde 
chrétien.  ' 
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SAINT    AUGUSTIN. 

Saint  Augustin  résuine  la  doctrine  générale  des  docteurs  chrâtiens.  —  'Doute 
méthodique  de  saint  Augustin.  —  Les  sens  et  leur  témoignage.  —  La  vraie 
connaissance  est  dans  l'espril.  -  Les  idées,  les  principes  et  les  lois  de  la 
raison.  —  La  vérité  et  ses  caractères.  —  Dieu,  unité  et  substance  des  vérités 
éternelles, .beauté  suprême  et  bien  souverain.  —  La  méthode  de  saint  Au- 
gustin et  son  analyse  de  la  raison  comparées  à  la  dialectique  de  Platon.  — 
Origine  de  la  vérité  dans  la  raison  ;  présence  de  la  lumière  divine.  — Vraie 
théorie  de  la  raison.  —  Complément  de  cette  théorie,  les  idées  en  Dieu. 
<—  Saint  Augustin  et  Platon. 


Après  Platon  et  Aristote,  la  théorie  de  la  raison  su- 
bit les  phases  diverses  des  écoles  qui  sortirent  de  ces 
deux  grands  philosophes.  Le  scepticisme  se  développa 
au  sein  de  TÂcadémie,  le  sensualisme  parmi  les  pé- 
ripaléticiQns»  et  les  néo-platoniciens  allèrent  se  perdre 
dans  toutes  les  rêveries  d'un  idéalisme  sans  frein. 
Toutes  ces  doctrines  étaient  funestes  au  bonheur  des 
hommes  comme  à  la  dignité  de  l'esprit  humain  ;  et 
il  se  serait  peut-être  éteint  dans  la  barbarie^  si 
une  nouvelle  lumière  ne  s'était  levée  sur  le  monde. 
Le  christianisme  ne  régénéra  pas  seulement  l'âme 
humaine  et  la  société,  il  étendit  son  action  bienfai- 
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santé  sur  rintelligence  et  la  science,  et  une  philoso- 
phie nouvelle  fut  fondée.  Nul  homme  sage  et  grave  ne 
conteste  les  améliorations,  les  progrès  de  tout  genre, 
amenés  par  le  christianisme.  Les  effets  heureux  de 
son  influence  sont  même  reconnus  par  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  sa  divinité;  et  cependantces  bienfaits  ne 
peuvent  être  expliqués  que  par  cette  divinité  elle- 
même.  Mais  ce  n'est  pas  cette  haute,  et  vitale  question 
que  nous  voulons  traiter  aujourd'hui;  rencontrant  sur 
notre  route  ie  christianisme  et  son  action,  nous  ne 
pouvons  éviter  de  leur  rendre  l'hommage  qui  leur 
est  dû. 

La  philosophie  chrétienne  fournit  de  bonne  heure 
une  brillante  et  utile  carrière.  Dès  le  second  siècle,  il 
y  eut  des  écoles  illustres  et  des  maîtres  cél^^bres. 
L'école  d'Alexandrie,  et  ses  grands  docteurs,  Pantène, 
Clément,  Origèpe,  Athanase,  rivalisaient  de  génie  et 
de  science  avec  les  néo-platoniciens,  et  l'emportaient 
sur  eux  par  la  vérité  des  doctrines.  Saint  Justin  à  Rome, 
saint  Irénéé  à  Lyon,  TertuUien  en  Afrique,  saint  Basile^ 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Grégoire  de  Nysse  eh 
Asie,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise  en  Italie,  unissaient 
dans  une  vaste  synthèse  la  foi  avec  la  science,  la  reli- 
gion avec  la  philosophie.  Mais  le  génie  philosophique 
ne  parut  jamais  avec  autant  d'éclat  et  de  puissance  que 
danssaint  Augustin,  jamais  il  n'a  été  fondu  plus  heureu- 
sement avec  la  foi  dans  une  vivante  unité.  Saint  Augus- 
tin a  touché  à  tantes  les  questions  soulevées  dans  une 
époque  si  agitée  et  si  féconde.  Ses  immenses  travaux 
résument  toute  la  science  chrétienne  des  premiers 
siècleSé  C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  nous  adresser  pour 
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étudier  la  philosophie  chrétienne;  en  lui  nous  enten- 
dronS;  à  peu  d'exceptions  près,  tous  les  autres  Pères. 
Mais,  dans  le  vaste  ensemble  de  cette  philosophie, 
nous  n'avons  qu'un  seul  objet  à  étudier,  la  théorie  de 
la  raison. 

Quelle  est  la  méthode  de  saint  Augustin  pour  con- 
duire l'esprit  à  la  vérité?  Quelle  est  sa  théorie  de  la  con- 
naissance? Quels  progrès  a-t-il  fait  faire  à  la  méthode 
et  à  la  théorie?  Telles  sont  lesi^estions  que  nous  allons 
traiter;  et  comme  Platon  est  pour  nous  l'expression  la 
plus  haute  et  la  plus  pure  de  la  philosophie  antique, 
comme  d'ailleurs  la  philosophie  des  Pères  se  rattache 
généralement  au  platonisme,  pour  déterminer  les 
progrès  amenés  par  l'influenee  chrétienne,  ce  sera 
avec  Platon  que  nous  comparerons  saint  Augustin. 
Nous  devons  d'abord  nous  rendre  compte  de  sa  mé- 
thode. 

Saint  Augustin,  comme  vous  le  savez,  avant  d'ar- 
river à  la  vérité,  avait  traversé  Terreur.  Le  scepti- 
cisme des  académiciens  avait  fait  sur  son  esprit  une 
certaine  impression.  Ses  trois  hvres  contre  ces  philo- 
sophes témoignent  de  ses  efforts  pour  combattre  leur 
doctrine;  et  dans  ses  autres  écrits,  toutes  les  fois  qu'il 
en  trouve  l'occasion,  il  revient  à  cette  polémique. 
Augustin  cherche  donc  un  point  d'appui  inébranlable, 
propre  à  porter  tout  l'édifice  de  la  connaissance  hu- 
maine. Descartes  s'est  rendu  célèbre,  dans  le  monde 
moderne,  .par  son  Cogito^  ergo  mm*  Descartes  veut 
douter  de  tout,  mais  il  ne  peut  pas  douter  de  sa  pen- 
sée; sa  pensée  lui  reste.  Avec  cette  planche,  il  se  sau- 
vera du  naufrage  universel  de  la  vérité;  avec  ce  débris, 
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il  reconstruira  l'éditlce  entier  de  la  raison  et  de  la  con^ 
naissance.  Eh  bien,  messieurs,  ce  procédé,  ce  doute 
méthodique  de  Descartes  se  trouve,  avec  une  certaine 
mesure/  il  est  vrai,  dans  saint  Augustin;  et  nous  y  li- 
sons, en  toutes  lettres,  le  CogitOy  ergo  sum.     - 

Augustin  cherche  la  science  certaine.  Il  s'interroge 
lui-même  sur  son  origine,  sa  nature,  ses  qualités,  ses 
destinées;  et  à  toutes  ces  questions  il  n'a  pas  d'abord 
de  réponse.  c<  Toi  qui  veux  te  connaître d'où  sais- 
tu.  que  tu  existes?  Je  l'ignore.  Te  regardes*tu  comme 
uji  être  simple,  ou  composé?  Je  Fignore.  Sais-tu  que 

tu  es  en  mouvement?  Je  l'ignore Sais-tu  que  ton 

âme  est  immortelle?  Je  l'ignore.....  Mais  sais-tu  que 
tu  penses?  Je  le  sais^  » 

De  la  certitude  de  la  pensée,  Augustin  conclut  celle 
d^  Texistence.  Les  hommes,  dit-il  ailleurs,  peuvent 
élever  des  questions  sur  la  nature  et  l'origine  de  l'âme; 
mais  jamais  personne  ne  met  en  doute  qu'il  vive,  se 
souvienne,  comprenne,  veuille,  juge,  raisonne^  pense. 
Cqlui  qui  douterait  de  tous  ces  &its  de  Famé  ferait 
acte  d'existence  ;  car  douter^  c'est  encore  vivre-  Il  ne 
pourrait,  au  moins,  douter  qu'il  doute.  Mais,  être  c^- 
tain  de  son  doute,  c'est  avoir  l'idée  de  la  tettàude  et 
même  de  la  science.  Douter;  c'es^  donc  savoir  quelque 
chose*. 

Cette  impossibilité  de  douter  ne  s'arrête  pas  à  notre 
existence  personnelle.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  dou- 
ter de  l'existence  du  monde  que  de  la  nôtre.  Impos- 

*  Soin.,  lib.  Il,  cap.  1.        ' 
«  De  Trinit.,  lib.  X,  cap.  %. 
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sible  également  de  douter  (i^u'il  y  ait  d'autres  hom- 
mes, au  témoignage  desquels  nous  ne  pouvons,  dans 
certaines  circonstances,  refuser  notre  adhésion  sans 
tomber  dans  la  folie  S 

L'impossibilité  de  douter  de  notre  pensée,  de  notre 
existence,  de  celle  du  monde  et  des  autres  hommes  « 
et,  dans  cette  impossibilité  du  doute,  la  certitude  même 
de  la  pens^  et  de  l'existence,  tel  est  le  point  de  dé- 
part d'Augustin,  tels  sont  les  faits  qu'il  oppose  au 
scepticisme  académique.  De  ces  faits,  il  déduit  une 
conclusion  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'un  principe , 
Texistence  et  la  notion  de  la  vérité.  «  Tout  homme, 
dit-il,  qui  comprend  qu'il  doute,  comprend  quelque 
chose  de  vrai,  et  possède  k  certitude  de  cette  vérité 
qu'il  comprend;  il  a  donc  une  certitude  de  la  vérité. 
Tout  homme  donc  qui  doute  de  la  vérité  a  en  lui-même 
une  vérité  dont  il  ne  peut  pas  douter;  et,  par  cela 
même,  il  confesse  la  vérité,  car  il  n'y  a  rien  de  vrai 
que  par  la  vérité*.  »  En  effet,  s'il  y  a  une  seule  vérité, 
il  peut,  il  doit  y  en  avoir  une  infinité  d'autres,  et  tou- 
tes ces  vérités  supposent  une  vérité  générale. 

Saint  Augustin  ne  fait  pas  au  doute  méthodique  une 
part  aussi  large,  aussi  étendue  que  Descartes.  11  ne 
prx)cède  pas,  bien  s'en  faut,  avec  la  rigueur  du  phi- 
losophe français;  il  ne  cherche  pas  à  établir,  sur  le 
seul  fait  de  la  pensée,  tout  l'édifice  de  la  connaissance 
et  de  la  certitude  humaine.  A  la  pensée,  il  joint  l'être  et 
la  vie.  Mais  cependaint  il  donne  à  la  certitude  immë* 


*  De  TriniL,  lib.  XV,  cap.  xif. 

*  De  VeraHelig,,  cap.  xxxix. 
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diate  de  la  pensée  une  valeur  particulière;  en  elle  et 

par  elle,  il  prend  possession  de  la  vérité.  Et,  dans  ce 

sens,  on  peut  dire  qu'il  a  été  le  précurseur  de  Des* 

cartes. 

Au  scepticisme  académique,  Augustin  a  opposé  l'exis- 
tence d'une  vérité  certaine;  il  a  vaincu  le  doute.  Désor- 
mais à  l'abri  de  ses  atteintes,  il  sera  libre  d'appliquer 
toutes  ses  facultés  et  ses  forces  à  la  recherche  de  la 
vérité. 

Il  se  demande  d'abord  ce  que  nous  devons  penser 
des  sens  et  de  leur  témoignage,  démontre  contre  les 
académiciens  leur  fidélité,  et  prouve  que  les  erreurs 
que  nous  leur  attribuons  proviennent  plutôt  de  ntfs 
jugements  sur  leur  relation  que  de  leur  relation  elle- 
même.  c<  Que  votre  assentiment  au  témoignage  des 
sens  ne  dépasse  jamais  la  limite  dés  apparences  qui 
vous  frappent,  ^t  il  n'y  aura  jamais  d'erreur  \  » 

Mais  Augustin  ne  se  renferme  pas  dans  le  monde 
des  sens  ;  il  aspire  à  une  vérité  haute  et  pure  que  la 
monde  sensible,  quoiqu'il  en  soit  Timage,  ne  peut 
donner  seul.  Comme  Platon,  et  à  sa  suite,  il  veut  fon- 
der la  science  de  la  vérité,  c'est-à-dire  du  nécessaire, 
de  rtmiversel,  de  l'absolu,  de  l'immuable,  du  parfait, 
et  cette  science,  il  ne  peut  la  demander  ni  aux  sens 
qui  ne  nous  donnent  que  le  particulier,  ni  au  monde 
extérieur,  qui  nous  offre  une  scène  ^e  cliangement, 
où  nous  ne  trouvons  que  des  êtres  imparfaits  et  mi-- 
sérables. 

c(  Tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,  tout  ce  qui  est 

*  C.  Acad.,  lib.  III,  wp.  x. 
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sensible,  est  essentiellement  sujet  au  changement 

Ce  t[uî  change  et  passe  ne  peut  être  Tobjet  delà  science. 
Ne  demandez  donc  pas  la  vérité  aux  sens....  Ije  juge- 
ment de  la  vérité  ne  leur  appartient  pas.  Pour  la  lrou< 
ver,  nous  devons  nous  détourner  de  ce  monde  \  » 
Yous  voyez  combien- Augustin  est  éloigné  du  senti- 
ment d'Ârislote/ qui  place  Funiversel  dans  le  particu- 
lier, le  spirituel  dans  le  sensible,  et  qui  veut  tirer  les 
premiers  des  seconds.  Et  cependant  le  philosophe  chré- 
tien ne  tombe  pas  dans  le  dédain  absolu  de  ce  monde, 
dans  ce  dédain  professé  par  un  idéalisme  insensé.  Il 
voit  dans  le  monde  une  image  de  la  raison,  des  traces 
de  la  raison  ';  il  s'en  servira  comme  d'un  degré  pour 
s'élever  à  la  vérité,  à  Dieu  lui-même  \  Mais  les  sens 
et  les  choses  sensibles  ne  peuvent  être  pour  Au- 
gustin qu'une  occasion  ou  une  condition  du  déve- 
loppement de  rintelligence;  et  il  faut  leur  appliquer 
ce  qu'il  dit  expressément  du  langage,  dans  lequel  il 
ne  voit  qu'un  moniteur  qui  nous  invite  à  lire  dans  la 
vérité  elle-même  :  verbis  fartasse  ut  consulamus  ad- 
moniti^* 

Conséquent  aVec  lui-même,  Augustin  sépare  pro- 
fondément la  sensation  de  la  connaissance.  «  Autre 
chose  est  sentir,  autre  chose  est  connaître.  Donc, 
si  nous  connaissons  quelque  chose,  c'est  dans  l'intel- 
ligence seule  que  ces  connaissances  sont  contenues; 


'  De  Div.  QusesL,  83,  q.  9. 

*  De  ùrdine,  lib.  II,  cap.  xi. 

*  Confess,,  lib.  XI,  cap.  iv  et  passim. 

*  De  Magistro,  58. 
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e'est  par  elle  seule  qu'elles  sont  comprises  ^  »  C'est 
dans  l'intérieur  de  Thomme^  c'est  dans  l'âme,  c'est  dons 
l'intelligence  que  réside  la  vérité.  Noli  foras  ire;  in 
te  ipmm  redi;  in  interiore  hotnine  habitat  veritas*. 

Voilà  donc  l'homme  ramené  à  lui-même,  fermant 
lès  portes  des  sens ,  bannissant  tout  Eantôme,  toute  re* 
présentation  sensible  ;  faisant  taire  tous  les  bruits  du 
dehors,  oubliant  le  monde.  Ainsi  recueilli  en  lui- 
même,  il  va  arrêter  toute  son  attention  sur  ce  monde 
intérieur  qu'il  porto  au  dedans;  et  une  scène  admira- 
ble va  s'offrir  au  regard  épuré  de  son  intelligence. 
Un  rayon  de  la  vérité  elle-même  se  dévoilera,  et  l'es- 
prit apercevra  des  idées,  des  principes,  des  lois  qui 
seront  une  première  lumière,  aurore  d'un  jour  écla- 
tant et  magnjTique. 

Augustin  constate  qu'il  y  a  dans  la  raison  des 
idées,  des  principes  et  des  lois,  où  toutes  nos  sciences 
prennent  leur  source.  Il  ne  donne  pas  une  classifica- 
tion rigoureuse,  une  énumération  complète  de  ces 
idées,  de  ces  principes,  de  ces  lois.  La  méthode  des 
anciens  n'avait  pas  la  rigueur  de  la  nôtre;  l'indication 
de  ces  choses  est  répandue,  çà  et  là,  dans  les  écrits 
d'Augustin.  En  premier  lieu,  il  place  toutes  les  vé- 
rités mathématiques.  «  La  mémoire,  qui  est  le  sou- 
venir de  l'intelligence,  renferme  les  propriétés  et 
les  lois  innombrables  du  nombre  et  de  la  mesure, 
et  nulle  d'elles  ne  lui  a  été  transmise  par  impres- 
sion sensible,  car  elles  ne  sont  ni  colorées,  ni  so- 


*  De  Ordine,  lib.  II,  cap.  ii. 
'  De  Vera  Relig.,  cap.  xxxix. 
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nores,  ni  odorantes,  ni  savoureuseis ,  ni  tangibles. 
J'ai  bien  entendu  le  son  des  mots  qui  les  désignent» 
quand  on  en  parle;  mais  autre  est  le  son,  autre  est 
h  réalité;  l'un  est  grec  ou  latin;  Vautre  n'est  ni  grec, 
ni  latin  ;  elle  ne  connaît  aucune  langue.  J'ai  vu  tirer 
des  lignes  aussi  déliées  qu'un  fil  d'araignée]  mais  i  1 
est  un  autre  ordre  de  lignes  qui  se  présentent  sans 
images,  sans  que  l'œil  charnel  les  annonce;  elles 
sont  évidentes  à  l'esprit  qui  lès  reconnaît  en  l'absence 
de  toute  représentation  corporelle.  Les  sons  m'ont 
encore  signalé  les  nombres  nombres;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  nombres  nombrants,  qui  ne  sont  pas 
images,  et  qui,  par  conséquent,  possèdent  une  réalité 
absolue.  Rie  de  moi,  qui  ne  me  comprends  pas; 
rieur,  tu  me  fais  pitié  ^  » 

Ainsi  voilà  dans  Tinteiligence  toutes  les  vérités  qui 
sont  les  loisdu  monde  physique.  Hais  il  s'y  trouve  aussi 
les  loisdu  monde  moral.  Augustin  nous  montre  la  règle 
de  léternellejustice  jusque  dans  la  raison  troublée  et  la 
conscience corronipùe de  l'impie.  «Pourquoi  Fimpie 
a^t-il  le  droit  de  juger  les  hommes  et  leurs  mœurs,  de 
les  approuver  ou  dé  les  blâmer?  Quelle  antre  règle  de 
ses  jugements  a-t*it  que  celle  même  de  la  justice, 
quoiqu'il  lui  soit  infidèle?...  Il  voit  cette  règle  immua- 
ble, et  il  est  changeaiît.'..  Il  voit  cette  règle  pure  et 
parfaite,  et  son  esprit  et  son  cœur  sont  livrés  au  désor- 
dre et  à  rinjustice*.  » 

Avec  cette  règle  de  justice,  il  y  a  aussi  dans  l'in- 


*  Confess,,  lib.  X,  cap.  xn,  trad.  de  M.Moreaii. 
»  De  Trinity  lib.  XIV,  cap.  xv. 
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telligence  tous  les  premiers  prindpes  des  autres 
sciences,  de  ta  métaphysique,  de  la  logique.  A  tous 
ces  principes,  à  toutes  ces  lois,  il  faut  joindre  encore  les 
idées  typiques  des  êtres  du  monde;  et  toutes  ces  idées, 
tous  xes  principes,  toutes  ces  lois,  forment  une  seule 
et  même  vérilé,  objet  de  rintelligence. 

Quand  Augustin  contemple  cette  vérité  qui  réside 
dans  l'intelligence,  quand  il  eu  célèbre  les  caractères, 
quand  il  en  cherche  le  principe,  il  est  incomparable. 
11  vous  écbauffe  et  vous  embrase;  dès  ce  moment,  la 
vérité  vous  apparaît  commB  le  seul  objet  digne  de 
l'aspiration  de  l'homme,  et  vous  suivez  avec  transport 
le  guide  fidèle  qui  veut  vous  conduire  à  elle.  Ce  qui 
me  frappe  d'abord,  c'est  que  la  vérité:,  aperçue  par 
mon  intelligence,  ne  m'appartient  pas;  je  ne  l'ai 
pas  faite;  elle  est  un  bien  commun  à  tous  les  hom- 
mes. «  Qui  osera  dire  que  la  vérité  est  sa  propriété? 
Il  est  aussi  évident  que  la  vérité  est  un  bien  commun 
qu'elle  est  vraie...-  La  vérité  n'est  pas  à  moi,  ni  à  vous, 
ni  à  un  autre;  elle  est  à  nous  tous,  parce  que  nous 
sommes  tous  appelés  à  sa  participation  ^  » 

Nourriture,  vie  commune  de  toutes  les  intelligen- 
ces, cette  vérité  est,  en  elle-même,  éternelle,  immua- 
ble et  parfaite.  Veritas  falsitatem  nunqtiatn  patUnr^; 
stahilis  veri(as\'  eritveritas,  etiam  si  mundus  inte-- 
reat\ 

Patrimoine  des  intelligences,  en  elle-même  éter- 

*  De  Lib,  ArbiL,  lib.  H,  cap.  x. 

*  De  Div,  QusesL,  83,  q.  i. 

'  €onfess.ry\h.  XI,  cap.  viii.     . 

*  SoliLf  lib.  Il,  cap.  ii. 
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ncllC;  immuable,  absolue,  parfaite,  cette  vérité  pour- 
rait-elle être  l'âme  elle-même,  ou  la  raison  en  qui  elle 
fait  son  apparition?  Pour  trouver  la  vérité,  Augustin 
s'est  élevé  au-dessus  des  sens  corporels  »  du  monde 
extérieur;  et,  pour  arriver  à  la  source  de  cette  vérité 
qui  se  montre  à  lui,  doit-il  s'arrêtera  T  intelligence,  à 
l'âme?  Quoi!  se  demande  Augustin,  l'âme  serait-elle 
la  vérité?  Non  :  c<  Autre  chose  est  l'âme,  autre  chose 
est  la  vérité*...  S'il  y  avait  quelque  égalité  entre  notre 
âme  et  la  vérité  ,  la  vérilé  serait  muable ,  car  nos 
esprits  voient  la  vérité  tantôt  plus,  tantôt  moins;  et  là 
est  la  preuve  de  leur  imperfection;  tandis  que  la  vé- 
rité, toujours  identique  à  elle-même,  ne  gagne  rien 
lorsque  nous  l'apercevons  mieux,  ne  perd  rien  lors- 
qu'elle se  voile  à  nos  yeux*.  »  Et  cette  vérité  est  notre 
règle,  puisqu'elle  doit  gouverner  toutes  nos  aflSrma- 
tions,  toutes  nos  négations,  nous  conduire  dans  la 
route  de  toutes  les  sctences^,  et  devenir  l'inspiratrice 
de  nos  pensées  et  de  nos  sentiments.  S-il  en  doit  être 
ainsi,  évidemment  elle  est  au-dessus  de  nous;  aussi 
nous  allons  à  elle  comme  à  notre  fln;  ce  n'est  pas  elle 
qui  vient  à  nous.  «  Confesse  que  tu  n'es  pas  la  vé- 
rité, s'écrie  Augustin,  car  ce  n'est  pas  elle  qui  te  cher- 
che; c'est  toi,  au  contraire,  qui  la  cherches  comme 
Ion  bien  le  plus  précieux'.  »  Donc,  si  tu  veux  trou- 
ver la  source  et  le  principe  de  la  vérité,  sors  de  toi- 
même;  monte,  monte  au-dessus  de  toi-même;   dé- 
passe tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  toi  et  dans  le 

*  DeDiv.  Quxst.,  83,  q.  1. 

*  De  Lib,  ArbiL,  lib.  II,  cap.  xii. 
5  De  Vera  Relig,,  cap.  xxxix. 
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monde;  dépasse  rintélligence  et  la  raison  :  Trans- 
cende et  te  ipsiim;  sed  mémento,  cum  te  tramcendis, 
ratiocmantem  animam  te  transcendere^. 

Augustin  cherche  donc  avec  ardeur  rnnité  de  tou- 
tes les  vérités  qu'il  possède,  parce  que  l'unité  de  la 
vérité  est  le  dernier  terme  auquel  la  raison  doit  né- 
cessairement arriver,  et  qu'elle  ne  peut  s^arrêter  qu'à 
cette  unité.  «  Nous  approuvons  naturellement  tout  ce 
qui  s'efforce  de  rester  dans  la  forme  de  Tunité  ;  nous 
désapprouvons  tout  ce  qui  s'éloigne  de  cette  forme. 
Nous  comprenons  donc  qu'il  y  a  quelque  chose  qui 
remplit  et  réalise  parfaitement  l'idée  de  cette  unité 
que  nous  retrouvons  dans  toutes  les  existences,  quel- 
que chose  qui  est  cette  unité  elle-même.  Et  cette  unité, 
c'est  la  vérité  elle-même,  c'est  le  Verbe  dans  le  Prin- 
cipe, et  Dieu  en  Dieu  '.  » 

Voilà  donc  la  vérité  vivante,  substantielle,  infinie, 
la  vérité  principe  et  unité  de  toutes  les  vérités,  la  vé- 
rité-Dieu, qui  se  montre  à  Augustin  dans  sa  puissance 
et  la  splendeur  de  sa  lumière.  Il  l'a  trouvée  en  s'éle- 
vant  au-dessus  du  monde,  au-dessus  de  lui-même. 
«Quoi!  s'écrie-t-il,  s'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  la 
raison  que  qe  qui  est  éternel  et  immuable,  pouvez- 
vous  hésiter  à  appeler  Dieu  cet  éterneU  cet  immtia- 
ble'î» 

Augustin  est  donc  arrivé  au  terme  de  sa  méthode, 
de  ses  recherches,  de  ses  travaux.  Il  a  interrogé  Tâme; 
il  lui  a  demandé  compte  de  ses  facultés,  de  ses  sensa- 

*  De  Vera  Relig,,  cap.  xxxix. 

*  De  VeraRelig,,  cap.  xxxvi. 

»  De  Lib,  ÀrbiL,  lib.  II,  cap.  ti. 
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iionsy  de  ses  idées,  de  ses  principes,  de  ses  lois.  Les 
sens  ne  Jai  ont  donné  que  des  phénomènes  individuels 
et  Tugilifs,  dont  il  n'a  pu  tirer  une  seule  vérité  néces- 
saire; mais  la  raison  en  recèle  de  précieux  trésors 
qu  elle  lui  a  livrés;  et  de  vérité  en  vérité,  il  est  arrivé 
à  la  suprême  et  infinie  vérité. 

Â  côté  de  i'idée  du  vrai,  il  y  a  aussi,  dans  la  raison, 
celles  du  beau  et  du  bien,  qui  correspondent  à  no- 
tre faculté  d* aimer.  Augustin  applique  sa  méthode  à 
ces  aspects  nouveaux  de  Tâme  et  de  l'existence.  Je  ne 
le  suivrai  pas  dans  ces  applications  nouvelles.  Il  prouve 
que  nous  portons  en  nous-mêmes  une  règle  du  beau  et 
du  bien,  et  que  toute  beauté,  toute  bonté  imparfaites 
supposent  nécessairement  une  beauté,  une  bonté  par- 
laites  et  infinies  où  elles  trouvent  leur  principe,  (^tle 
beauté,  cette  bonté  parfaites  et  infinies  sont  le  véritable 
objet  du  cœur  de  L'homme,  de  ses  puissances  aimantes. 
Il  ne  peut  trouver  le  repos  et  le  bonheur  qu'en  elles, 
comme  la  raison  ne  peut  s'arrêter  qu'à  la  vérité  essen- 
tielle et  substantielle  elle-même.  Dieu  est  donc  le  der- 
nier terme  de  la  méthode  d'Augustin  quand  il  s'ap- 
plique à  l'analyse  des  éléments  du  beau  et  du  bien 
comme  de  ceux  du  vrai  ;  Dieu  est  la  fin  de  sa  méthode 
comme  de  l'âme,  du  cœur  et  de  l'esprit  de  l'homme  S 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  montrer,  dans 
un  seul  t-xte,  toute  cette  méthode  d'Augustin,  animée, 
vivante,  pleine  d'attraits,  pleine  de  charme.  C'est  l'as- 
piration ardente  d'une  âme  attirée  vers  Dieu  comme 

»  DeLib.  ArbiL,  lib.  II,  cap.  xvi.  —  De  TriniL,  lib.  VIII,  cap.  \i; 
îib.  IX,  cap.  m;  lib.  XIV,  cap.  xv.  —  SoHL^  lib.  I,  cap.  i,  ii.  -  Con- 
-/««.>  lib.  Vfl,  cap.  X. 
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vers  le  centre  de  la  vérité,  de  la  vie,  du  bonheur,  et 
luttant  encore  contre  les  séductions  des  sens  et  les 
doutes  de  la  raison. 

c<  J'étais  ravi  vers  vous  par  votre  beauté  ;  mais,  bien- 
tôt un  poids  malheureux  me  détachait  de  vous,  et  je 
retombais  sur  ce  sol  en  gémissant,  et  ce  poids,  c'é- 
taient les  habitudes  delà  chair.  Maïs  votre  souvenir 
était  toujours,  avec  moi,  et  je  ne  doutais  nullement 
<jne  vous  ne  fussiez  le  seul  être  que  je  dusse  aimer, 
quoique  je  fusse  encore  loin  de  pouvoir  m'atta- 
chera vous,  parce  que  la  chair  corruptible  appesan- 
tit Tâme,  et  que  cette  maison  de  boue  fait  retomber 
l'esprit  et  abat  Fessor  de  ses  pensées.  J'étais  encore 
certain  c<  que,  depuis  la  création  de  l'univers,  vos  ver- 
tus invisibles,  votre  puissance  éternelle  et  votre  di- 
vinité se  révèlent  à  l'homme  par  rintelligence  de  vos 
œuvres.  »  Je  cherchais  d'où  me  venait  cette  admira- 
tion éclairée  de  la  beauté  des  corps  célestes  ou  terres- 
tres, et  quelle  règle  m'offrait  son  appui  lorsque,  ju- 
geant, selon  la  vérité,  des  objets  muables,  je  disais  : 
€ela  doit  être,  cela  ne  doit  pas  être  ainsi,  et  je  décou- 
vris au-dessus  de  mon  intelligence  muable  l'éternité 
immuable  de  la  vérité.  Et,  montant  par  degré  du 
corps  à  l'âme  qui  sent  par  le  corps,  et  de  là  à  cette 
faculté  intérieure  à  ^ui  le  sens  corporel  annonce  la 
présence  des  objets  externes,  limite  ou  s'arrête  l'in- 
stinct des  animaux,  j'atteignis  enfin  cette  puissance 
raisonnable,  juge  de  tous  les  rapports  des  sens.  Et 
voilà  que,  se  reconnaissant  en  moi  sujette  au  change- 
ment, cette  puissance  s'élève  à  la  pure  intelligence, 
emmène  ses  pensées  loin  des  troublantes  distractions 
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de  l'habitude  ou  de  la  fantaisie»  pour  découvrir  quelle 
est  la  lumière  qui  Tinonde,  qaand  elle  déclare  haute- 
ment l'immuable  préférable  au  muable.  Et  cet  im- 
muable,  d'où  le  connaît-elle?  Si  elle  n'en  avait  nulle 
connaissance,  elle  ne  le  préférerait  pas  au  muable» 
et  n'atteindrait  pas  jusqu'à  ce  rayon  de  gloire  qui 
aveugle,  en  passant,  notre  tremblant  coup  d'œil.  Alors 
c<  vos  perfections  inCnies  se  dévoilèrent  à  moi  par 
l'intelligence  de  vos  œuvres^,  »  mais  je  n'y  pus  flxer 
mon  regard  émoussé.  Rendu  à  ma  faiblesse  ordinaire^ 
je  n'avai&  plus  avec  moi  qu'un  amoureux  souvenir, 
et  le  regret  de  n'avoir  pu  goûter  au  mets  dont  le  par-* 
fum  m'avait  séduit  \  y> 

Voilà  la  méthode  d'Augustin,  avec  son  mouvement, 
sa  vie,  et  non  pas  sèche  et  pâle  comme  dans  notre 
analyse.  Mais  oublions  pour  un  moment  ce  charme, 
cette  puissance,  et  portons  sur  elle  un  dernier  juge- 
ment. 

Envisagée  comme  procédé  logique,  cette  méthode, 
si  puissante  et  si  féconde  dans  les  mains  d'Augustin, 
n'est  pas  autre  que  la  dialectique  de  Platon.  Il  le  dé- 
clare lui-même  ;  il  fait  le  plus  grand  éloge  de  cette 
dialecUque.  «Elle  nous  apprend  à  apprendre  et  à  en- 
seigner ;  par  elle  la  raison  3e  démontre  et  manifeste 
tout  ce  qu'elle  est,  tout  ce  qu'elle  veut,  toute  sa  puis- 
sance. Elle  rend  compte  de  la  science  elle-même'.  » 

Augustin  ne  distingue  pas  avec  plus  de  fermeté,  de 
rigueur  que  Platon  le  sensible  de  l'intelligible.  Il 
n'est  pas  plus  convaincu  que  Platon  de  l'impossibilité 

*  Confess.,  lib.  VU,  cap.  xvn. 

*  De  Ordme,  lib.  H,  cap.  xiii. 
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absolue  de  tirer  l'intelligible  du  sensible;  les  sens 
et  le  monde  extérieur  ne  sont  pour  lui,  comme  pour 
Platon,  qu'une  occasion,  une  condition  de  développe- 
ment de  rintelligence.  Celle-ci  possède  un  organe, 
une  faculté  d'intuition  qui  la  rend  capable  de  saisir 
là  vérité:  nécessaire  et  universelle  parmi  les  phéno- 
mènes de  ce  monde.  Sous  tous  ces  rapports,  Augus- 
tin ne  me  semble  rien  dire  de  mieux,  rien  de  plus  que 
Platon.  Mais  où  il  excelle,  où  il  triomphe^  c'e^t  dans  la 
connaissance,  c'est  dans  le  sentiment  de  l'objet  et  du 
terme  de  tout  le  mouvement  dialectique,  de  Têtre  par-, 
fait  et  infini  qui  se  révèle  dans  le  dernier  sanctuaire 
de  Tâme.  Prenez  les  plus  grands  textes  de  Platon,  où 
il  célèbre  le  beau,  le  juste,  le  bien,  vous  êtes  saisis 
d'une  émotion  profonde,  d'une  admiration  vive  ;  et 
cependant  vous^ous  demandez  avec  anxiété  si  ce  beau, 
ce  juste^  ce  bi(^,  sont  v^itablement,  pour  Platon,  le 
Dieu  vivant,  parfait,  infini,  ou  simplement  l'idéal;  vous 
vous  demandez  si  Platon  a  véritablement  ramené  toutes 
les  perfections  à  l'unité  indivisible  de  la  substance  di- 
vine. Dans  Augustin,  tous  ces  doutes  disparaissent; 
vous  êtes  en  présence  d'une  lumière  sans  ombre,  d'un 
cclat  incomparable;  la  chaleur,  le  torrent  de  la  vie, 
passent  de  son  âme  dans  là  vôtre;  la  réalité  vivante  de 
la  perfection  infinie  se  fait  sentir  à  votre  âme  ravie; 
vous  touchez  au  terme  de  toutes  les  aspirations  de  la 
raison  et  du  cœur  de  l'homme.  Il  y  a  donc,  sous  le 
rapport  de  la  sûreté  et  de  la  fécondité  de  la  méthode, 
un  progrès  immense  de  Platon  à  Augustin. 

Mais ,  sous  un  autre  rapport  aussi  essentiel ,  nous 
allons  constater  le  même  perfectionnement. 
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Dans  la  mëlhode  de  saint  Augustin,  ncms  trouvons 
déjà  sa  théorie  de  la  connaissance;  mais,  pour  complé- 
ter celle-ci»  nous  devons  chercher  à  pénétrer  plus 
avant  dans  Torigine  même  de  la  ocmnaissance  ;  et 
quoique  cette  origine  soit  déjà  visible  par  tout  ce  qui 
précède,  il  convient  cependant  de  porter  sur  ce  point 
décisif  une  plus  grande  lumière. 

Il  y  a  dans  la  raison  des  idées,  deà  lois,  des  prin- 
cipes qui  sonl  sa  lumière,  à  l'aide  desquels  elle  con- 
struit la  science  et  remonte  à  la  source  suprême  de 
toute  vérité,  de  tout  bien,  de  tout  être»  Mais  ces  idées, 
ces  lois,  ces  principes,  comment  sont^ils  dans  l'intel- 
ligence? d'où  proviennent-ils?  A  cette  question,  Pla- 
ton, awit  répondu  par  l'hypothèse  de  la  réminis- 
cence. Quelle  solution  Augustin  donnera-t-il  à  ce 
grand  et  redoutable  problème? 

Elle  est  simple  et  grande  comme  le  fait  lui-même 
qui  doit  être  expliqué.  Vous  demandez  comment  la 
vérité  est  dans  l'intelligence,  comment  elle  y  naît. 
Augustin  vous  répond  par  un  seul  mot,  mais  qui  ren- 
ferme toute  la  philosophie  et  toute  la  dignité  de  Tes  - 
prit  humain  :  «Elle  y  est  par  la  présence  même  de 
la  lumière  de  rétemelle  raison,  dans  laquelle  nous 
voyons,  autant  que  nous  en  sommes  capables,  toutes 
les  vérités  éternelles,  nécessaires,  immuables.  »  Prâ- 
iens  est  eis^  quantum  id  capere  posmntj  lumen  ratio^ 
nû  xternse^  ubi  hxc  immutabilia  ver  a  conspiciuntK 

Ce  grand  fait  de  la  présence  dans  Tâme  de  la  lu- 
mière divine  elle-même,  Augustin  l'explique  en  des 

*  BetracL,  lib.  I,  cap.  iv. 
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termes  qu'on  ne  saurait  trop  peser  :  a  La  nature  de 
Tâme  intelligente  a  été  établie  par  le  Créateur,  de 
telle  manière  qu'elle  est  naturellement  unie  aux  cho- 
ses intelligibles,  et  qu'elle  les  voit  dans  une  certaine 
lumière  incorporelle,  comme  l'oeil  organique  voit  les 
objets  gisants  dans  la  lumière  matérielle,  puisqu'il  a 
été  créé  capable  de  recevoir  cette  lumière  ^  »  Je  se- 
rais infini  si  je  voulais  rapporter  tous  les  textes  où 
saint  Augustin  célèbre  cette  présence  de  la  lumière 
divine  à  Fâme  humaine,  et  cette  union  d'où  provien- 
nent la  science  et  la  sagesse  ;  qu'un  seul  résume  et 
remplace  tous  les  autres. 

a  Pour  toutes  les  choses  que  nous  comprenons, 
nous  consultons,  non  celui  qui  parle,  ni  le  bruit  exté- 
rieur  de  sa  parole,  mais  la  vérité  qui  est  présente  a 
l'esprit  dans  l'intérieur,  quoique  ce  soit  peut-être  la 
parole  qui  nous  avertisse  de  consulter.  Or  celui  que 
nous  consultons  est  le  véritable  maître  qui  instruit; 
c'est  le  Christ  qui,  d'après  l'Àpôtre,  réside  dans 
l'homme  intérieur;  c'est  la  vertu  immuable  de  Dieu 
et  la  sagesse  étemelle.  Toute  âme  raisonnable  la  con* 
suite;  mais  elle  se  communique  à  chacun,  en  propor- 
tion de  sa  préparation  à  la  recevoir  par  la  disposition 
de  sa  propre  volonté,  bonne  ou  mauvaise  ^  » 

n  ne  faudrait  pas  croire  que,  par  ces  dernières  pa- 
roles, saint  Augustin  réserve  la  présence  de  la  lu- 
mière divine  aux  âmes  pures  et  saintes.  Non,  il  s'agit 
ici  d'un  fait  général,  d'une  loi  de  la  raison.  Les  nom- 


*  De  TrinU.,  Kb.  XH,  cap.  xt. 

*  De  MagUt.,  cap.  xi. 
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breux  passages  où  le  saint  docteur  enseigne  que  ]a 
lumière  de  l'éternelle  justice  éclaire  les  consciences 
criminelles,  pour  les  porter  à  se  condamner  elles- 
mêmes,  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  pensée  \  D'ail- 
leurs il  s'est  expliqué  formellement  sur  ce  sujet. 
Dans  ses  Soliloques^  il  avait  semble  dire  que  Dieu  ne 
manifeste  la  vérité  qu'aux  hommes  purs  :  Deus,  qui 
nid  mundos  verum  scire  voluisti.  Dans  ses  Rétracta^ 
tionSy  il  reconnaît  que  ces  expressions  ont  été  défec- 
tueuses :  c(  Je  blâme  ces  paroles,  dit  le  saint  docteur, 
car  il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  De  sont  pas  purs  et. 
qui  cependant  connaissent  beaucoup  de  vérités'.  »  II 
semble  donc  qu*il  faut  entendre,  par  cette  disposition 
de  la  volonté  qui  nous  prépare  à  la  réception  de  la 
lumière  divine,  rattention  et  l'application  de  Tesprit. 
Et  cependant,  comme  les  passions  déréglées  forment 
un  obstacle  à  nos  progrès  dans  la  connaissance  de  la 
vérité,  on  peut  aussi  voir,  dans  cette  préparation  de  la 
volonté,  une  disposition  morale.  En  demandant  cette 
pureté  morale,  saint  Augustin  ne  se  montre  pas  plus 
sévère  que  Platon,  et  il  ne  sort  point,  par  cette  exi- 
gence, des  lois  et  des  conditions  naturelles  de  la  con- 


naissance '• 


Cette  présence  de  T  éternelle  raison  à  notre  raison 
imparfaite  est  donc  une  loi  naturelle  et  nécessaire  de  la 


*  Voy.  Thomassin,  Dog.  Theol.^  1. 1,  lib.  III,  cap.  vivx,  xmi. 

*  BetracLf  lib.  I,  cap.  iv. 

'  Nous  crojons  que  les  restrictions  par  lesquelles  saint  Augustin,  dius 
le  célèbre  passage  siur  les  idées  que  nous  citerons  bientôt,  semble  n'ac  - 
corder  la  me  des  idées  qu*aux  âmes  saintes  et  pures,  doirent  être  inter- 
prétées dans  le  sens  que  nous  indiquons  ici. 
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connaissance.  Elle  est  la  source  de  toutes  les  idées, 
de  tous  les  prindpes  nécessaires  et  universels,  de 
toutes  les  yérités  métaphysiques,  cooune  de  toutes 
les  vérités  morales.  En  mille  aidroits  de  ses  œu- 
vres, saint  Augustin  inculque  cette  doctrine,  et  il 
déclare  qu'il  n  a  écrit  le  livre  du  MaUre  que  pour 
a  prouver  que  Dieu  seul  enseigne  la  sdence  à  Thotn* 
me,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  maître,  qui  est  le 
Christ  \yy 

Ici  naît  une  question  des  plus  hautes  et  des  plus 
graves.  Cette  présence  divine,  qui  éclaire  et  enrichit 
Tâme  humaine,  a-t-elle  lieu  sans  aucun  intermédiaire, 
est-elle  immédiate?  Recueillons  les  réponses  de  Fin- 
comparable  docteur  : 

<i  Entre  notre  esprit  qui  conçoit  Dieu  et  la  vâ*ité, 
c'est-à-dire  la  lumière  intérieure  par  laqudle  nous 
les  concevons,  aucune  créature  n'est  inter]X)sée'... 
L'homme  intérieur  qui  participe  à  la  sagesse  est 
tellement  fait  à  l'image  de  Dieu,  qu'il  se  forme  sans 
rinterposition  d'aucune  nature  étrangère,  et  que  rien 
n'est  plus  conjoint  à  Dieu  :  nihil  Deo  conjunctius... 
Notre  âme  est  faite  à  l'image  de  Dieu,  parce  que, 
sans  rinterposition  d'aucune  substance  étrangère,  elle 
est  informée  par  la  vérité  elle-même...  L'âme  adhère 
à  la  vérité  sans  l'interposition  d'aucune  créature  : 
Hxret  veritati  nulla  interposita  crecUura  '.  L'intel- 
ligence est  donc  enseignée  par  la  vérité  immiuible  : 

*■  Betract.p  lib.  I,  cap.  xii. 
'  De  Vera  Belig.^  cap.  ult. 

5  Lib.  de  IHo,  QuœsL,  83,  q.  51.  —  TbomassiB,  ùog.  Th/tol.^  1. 1, 
lib.  m,  cap.  vu. 
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(?ttw  porro  ddcet  nos,  nisi  stabUis  ventas  *?  Par  T  es- 
sence même  de  la  vérité  :  Ipsius  veritatis  esseritia* 
C'est  Dieu,  soleil  secret  de  nos  âmes,  qui  verse  ses 
rayons  à  rœil  intérieur  :  Hoc  interioribm  nostris  Itt- 
minibm  jubar  sol  ille  secretm  infundit*. 

Les  grandes  paroles  que  l'on  vient  d'entendre  se 
rapportent  évidemment  à  la  vérité  naturelle;  et  l'illus- 
tre Thomassin  n'a  pas  hésité  à  leur  attribuer  ce  sens. 

Ainsi,  d'après  la  théorie  augustinienne  de  la  connais* 
sance  humaine,  la  raison  de  Thomme  est  une  partici- 
pation de  la  raison  de  Dieu,  et  quand  Tintelligence 
aperçoit  quelque  vérité  nécessaire,  universelle,  ini* 
muable,  quelque  chose  de  Dieu  l'éclairé,  et  il  se  fait 
entre  elle  et  Dieu  une  admirable  union.  L'intelligence 
est  la  faculté  de  voir  la  vérité  en  Dieu,  où  elle  réside, 
et  la  vision  en  Dieu  devient  la  plus  haute  fonction  de 
la  raison. 

Cette  sublime  doctrine  avait  des  antécédents  dans 
le  monde.  Platon  connaissait  des  idées  immuables 
et  nécessaires,  qui  étaient  la  lumière  de  l'esprit,-  mais 
il  hésitait  sur  la  nature  de  ces  idées.  Comparez  avec 
les  hésitations  et  les  doutes  de  Platon  les  convie-* 
lions  arrêtées,  les  paroles  nettes,  lumineuses  et  abon**- 
dàntes  d' Augustin,  et  reconnaissez  la  supériorité  de  la 
source  à  laquelle  ce  dernier  empruntait  ses  théories. 

Après  Platon,  Philon  avait  enseîgn^la  doctrine  des 
idées,  et  il  les  avait  réunies  dans  un  Verbe  créé,  in- 
termédiaire entre  le  monde  et  Dieu.  Épris  de  l'amour 


*  Confess.,  Ub.  XI,  cap.  vnt.| 
^  De  Beatm  VU.,  99. 


100  QUATRIÈME  LEÇON, 

de  la  perfection  infinie  qu'il  avait  puisé  dans,  la  vie 
chrétienne,  Augustin  ne  petit  supporter  cet  intermé* 
diaire  qui  n'explique  rien,  qui  n'est  bon  à  rien  ;  il  lo 
supprime,  il  refiace,  et  rétablit  le  rapport  direct  de 
Tâme  avec  la  vérité  divine. 

Plotin  enfin  parlait  aussi  et  beaucoup  et  noblement 
des  idées;  mais,  avec  son  système  de  Tuniverselle 
identité,  il  n'aboutissait  qu  à  l'unité  abstriaite  et  morte, 
au  chaos,  au  néant.  Augustin  est  pur  de  toutes  ces  er- 
reurs, et  sa  théorie  est  à  la  fois  la  plus  grande  et  la 
plus  simple,  la  plus  poétique  et  la  plus  scientifiquei 
la  seule  qui  restera  et  qui  sera  l'héritage  des  plus 
grands  et  des  meilleurs  esprits. 

Mais  ce  n'est  pointassez  pour  Augustin  d'avoir  mieux 
expliqué  la  partie  divine  de  la  raison  que  ne  lé  firent 
aucun  de  ses  prédécesseurs.  Pour  mieux  .faire  com^ 
prendre  la  raison  dans  l'homme,  son  génie  sublime, 
porté  sur  les  ailes  de  la  foi,  va  monter  jusqu'à  Dieu 
lui-même,  le  contempler  dans  sa  vie  interne  et  sou- 
lever un  pan  du  voile  qui  couvre  le  Saint  des  saints. 

Dans  les  idées  et  les  principes  qui  éclairent  notre 
raison,  dans  les  lois  nécessaires,  universelles  et  im- 
muables qui  la  dirigent,  nous  reconnaissons  la  pré<* 
sence  même  de  Dieu  en  nous.  Mais  comment  ces  lois, 
ces  idées,  ces  principes  existent-ils  en  Dieu?  Qui 
pourra  le  dire?  Écoutons  Augustin. 

a  Platon,  le  premier,  a  parlé  des  idées;  il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  que  si  le  nom  n'existait 
pas  avant  Platon,  les  choses  mêmes  qu'il  appelle  idées 
n'existassent  pas  ou  ne  fussent  comprises  par  per- 
sonne. Il  n'est  pas  vraisemblable,  en  effet,  qu'il  n'y 
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ait  eu  aacun  sage  avant  Platon,  ou  que  ces  sages 
n'eussent  jamais  compris  ce  que  Platon  appelle  idées, 
quelque  chose  que  ce  soit  ;  car  il  y  a  une  si  grande 
puissance  dans  les  idées»  qu'on  ne  peut  jamais  arriver 
à  la  sagesse  sans  les  comprendre...  Les  idées  sont  cer- 
taines formes  premières  ou  les  raisons  stables  ou  im- 
muables des  choses,  qui  n'ont  point  été  formées  parce 
qu'elles  sont  éternelles,  toujours  les  mêmes,  et  qu'elles 
sont  contenues  dans  l'intelligence  divine.  Et  quoique 
ces  idées  ne  naissent  pas  et  ne  meurent  pas,  elles  sont 

cependant  le  modèle  de  tout  ce  qui  naît  et  meurt 

Si  on  ne  peut  dire  ni  croire  que  Dieu  a  tout  créé  irra- 
tionnellement,  il  reste  donc  que  toute  chose  a  été 
créée  par  raison.  Et  la  raison  qui  a  présidé  à  la  créa- 
tion de  l'homme  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  a 
présidé  à  la  création  du  cheval  ;  ce  serait  une  absur- 
dité de  le  penser.  Chaque  chose  a  donc  été  créée  par 
une  raison  particulière.  Mais  où  existent  ces  raisons, 
sinon  dans  la  pensée  du  Créateur?  Non,  Dieu  ne  pou- 
vait pas  regarder  un  modèle  hors  de  lui  pour  créer 
les  choses;  ce  serait  un  sacrilège  de  le  croire.  Mais  si 
les  raisons  de  toutes  les  choses  créées  et  possibles  sont 
dans  la  pensée  du  Créateur,  et  qu'il  n'y  ait  rien  dans 
la  pensée  divine  qui  ne  soit  éternel  et  immuable,  ces 
choses  que  Platon  appelle  id^e«  existent,  parce  qu'elles 
sont  éternelles  et  demeurent  immuables  ;  et  tout  ce  qui 
existe  n'est  que  par  la  participation  à  ces  idées  '.  » 

Et  toute  cette  multiplicité  infinie  d'idées  qui  sont  en 
Dieu  n'est  point  contraire  à  l'inaltérable  simplicité  de 
son  essence  : 

*  De  Div.  Quœst,  85,  q.  46. 
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«  Il  est  dit  dans  les  divines  écritures  :  L'esprit  de 
la  sagesse  est  multiple,  parce  qu'il  contient  en  Ini-même 
la  multiplicité.  Hais  cette  multiplicité  qu  il  renferme 
est  lui-même,  et  cette  multiplicité  se  résout  dans  la 
plus  parfaite  unité;  car  il  n'y  a  pas  plusieurs  sagesses 
divines,  mais  une  seule  qui  contient  les  trésors  im- 
menses et  infinis  des  choses  intelligibles,  et  qui  ren» 
ferme  les  raisons  invisibles  et  immuables  des  choses 
visibles  et  muables  qui  ont  été  créées  par  elle  \  » 

Quand  l'esprit  humain  a  conçu  que  les  types,  les 
principes,  les  lois,  objet  et  lumière  de  la  raison,  sont 
les  pensées  de  Dieu  même,  et  que  cette  multiplicité 
n'altère  en  rien  l'essence  inaltérable  de  l'unité  infinie, 
alors  il  a  atteint  sa  puissance;  il  marche  dans  la  voie 
de  la  lumière.  Vous  ne  trouverez  rien  dans  Platon* 
j'ose  le  dire,  de  comparable  pour  la  profondeur,  la 
force,  la  clarté,  la  simplicité,  la  vérité,  aux  deux  textes 
que  je  viens  de  vous  lire,  et,  sans  rien  enlever  à  la 
gloire  de  ce  génie  presque  divin,  il  faut  convenir  ce* 
pendant  que  le  Platon  chrétien  est  supérieur  au  Platon 
païen,  de  toute  la  supériorité  du  christianisme  sur  le 
paganisme. 

Si  nous  avons  pu  constater  un  progrès  réel  accom-* 
pli  de  Platon  à  saint  Augustin,  si  la  méthode  atteint 
plus  sûrement  son  but,  si  la  théorie  de  la  raison  est 
plus  profonde  et  plus  solide,  reconnaissons  que  tous 
ces  perfectionnements  tiennent  à  un  développement  de 
la  connaissance  de  Dieu,  qui  éclaire  la  nature  de 
l'homme;  et  tout  ce  progrès,  c'est  le  christianisme. 

*  De  Civ.  Dei,  lib.  XF,  cap.  x. 
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Augustin  n'a  pas  plus  de  génie  que  Platon;  sous 
plusieurs  rapports  même,  il  lui  est  inférieur;  mais  il 
s'inspire  à  une  source  plus  haute  et  plus  sainte.  C'est 
le  christianisme  qui  épure,  élève  et  complète  le  gé- 
nie d'Augustin.  Il  est  vrai  que  nous  venons  d'étu- 
dier uniquement  lés  lois  naturelles  et  essentielles  de 
la  connaissance  humaine;  nous  n'avons  pas  dépassé 
l'ordre  naturel,  et  Augustin,  dans  toutes  les  paroles 
qu'il  nous  a  fait  entendre,  n'explique  que  cet  ordre. 
Et  cependant,  derrière  cet  ordre  naturel  si  beau,  si 
magnifique  en  lui-même,  on  sent,  dans  Augustin,  le 
souille  et  la  vie  de  la  pensée  chrétienne;  on  reconnaît 
l'inspiration  des  dogmes  du  christianisme,  de  sa  grâce, 
de  son  amour;  et  c'est  là  ce  qui  fait  la  supériorité  et 
la  perfection  des  théories  augustiniennes  de  la  con- 
naissance humaine.  Preuve  admirable  de  la  nécessité 
d'unir  la  raison  à  la  foi.  Et  quel  exemple  plus  noble 
et  plus  beau  de  la  fusion  harmonieuse  de  ces  deux 
choses,  de  ces  deux  vies,  que  l'esprit  et  le  cœur  du 
grand  Augustin! 

Je  m'arrête.  Aujourd'hui  nous  avons  comparé  saint 
Augustin  avec  Platon  ;  vendredi  prochain  nous  com- 
parerons saint  Thomas  avec  Arîstote. . 


La  doctrme  de  saint  Augustin  sur  la  raison  humaine  est  générale- 
meoit  ceUe  des  Pères  et  des  docteurs  de  FÉglise.  Rien  n*eùt  été  plus  fa- 
cile que  de  placer  ici  leurs  témoignages.  Mais  ce  Tolume  se  serait 
trouvé  démesurément  gros»,  et  nous  serions  sorti  des  limites  que  nous 
nous  sommes  imposées  dans  cet  ouvrage.  On  trouvera  ces  témoignages 
réunis  dans  le  tome  I**  des  Dogme$  théologiques  de  Thomassin,  surtout 
livrai  et  m. 
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Théorie  de  la  connaissance.  —  Point  de  départ  «lans  la  maxime  péripatéti- 
cienne :  Nihil  est  in  inleîlectu  quod  non  fuerit  in  sensu.  —  Gomment  saint 
Thomas'  entend  cette  maxime.  —  La  part  des  sens  et  de  l'intelligence  dans 
la  formation  de  la  connaissance.  «-  L'intelligence  passive  et  l'intelligence 
active.  —  L'universel;  son  origine  et  sa  nature.  —  Théorie  des  idées.  — 
Diiticulté  de  concilier  entre  eux  les  principes  de  saint  Thomas  sur  la  con- 
naissance humaine. 


Dans  Tépoque  que  saint  Augustin  résume,  Tim^ 
mense  majorité  des  écrivains  ecclésiastiques  et  des 
Pères  admettait  la  théorie  platonicienne  de  la  con- 
naissance humaine.  Partie  de  cette  donnée,  la  philo- 
sophie chrétienne,  qui  déjà  s'était  élevée  si  haut  avec 
saint  Augustin,  se  serait  perfectionnée  et  complétée 
par  les  progrès  du  temps.  Mais  il  en  devait  être  au- 
trement. Le  monde  ancien,  qui  résistait  à  l'action 
transformatrice  du  christianisme,  était  condamné. 
L'ancienne  civilisation  devait  périr  pour  faire  place  à 
une  civilisation  nouvelle;  et  les  barbares  furent  les 
exécuteurs  des  arrêts  de  l'éternelle  justice.  Pendant 
rinvasion  et  longtemps  après,  sous  l'anarchie  féodale, 
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la  culture  intellectuelle  fut  presque  délaissée;  une 
espèce  de  nuit  scientifique  se  répandit  sur  l'Europe. 
Cependant  l'Église  conservait  tous  les  germes  d'une 
restauration  sociale,  et  la  préparait  peu  à  peu  par  son 
action  civilisatrice.  La  philosophie  ne  pouvait  man** 
quer  de  renaître;  elle  renaquit  en  effets  et  ee  ne  fut 
pas  sous  les  auspices  de  Platon,  mais  soûs  ceux  d'Ârisr 
tote.  Certes  je  suis  bien  loin  de  contester  les  avantages 
que  les  nations  modernes  ont  retirés  de  leur  éduca- 
tion aristotélicienne.  La  logique  du  Stagirite  fut  une 
gymnastique  spirituelle  qui  vint  tremper  le  génie  in- 
tellectuel de  l'Europe  chrétienne.  Mais  ce  règne  ab-^ 
solu  d'Âristote  sur  les  écoles,  pendant  tout  le  moyen 
âge,  eut  de  graves  inconvénients. 

La  première  époque  philosophique  du  moyen  âge 
nous  présente  la  querelle  des  universaux,  et  les  trois 
écoles  qui  se  livraient  bataille,  celles  des  nominaux, 
des  réalistes  et  des  conceptualistes.  Cette  querelle,  qui 
n'était  que  Téternel  problème  de  la  connaissance  hu- 
maine, ne  se  rattachait  qu'indirectement  à  Âristotc; 
elle  était  née  d'une  phrase  de  Porphyre,  traduite  par 
Boëce. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  qui  sut  se  tenir  également 
éloigné  des  excès  des  réalistes  et  des  nominaux,  fut  la 
plus  haute  expression  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie scolastiques.  C'est  à  ce  grand  homme  que  nous 
allons  demander  la  plus  importante  théorie  de  la  con^^ 
naissance  humaine  que  le  moyen  âge  ait  produite. 

Mais,  dans  saint  Thomas,  il  faut  distinguer  le  phi* 
losophe  du  théologien.  La  théologie  s'élève,  avec  lui, 
à  une  hauteur  incomparable  ;  il  n'y  a  pas  de  théolo- 
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gien  plus  ^rand  que  saint  Thomas.  Sa  vaste  science, 
l'exactitude  de  sa  doctrine,  la  sainteté  de  sa  vie,  la 
beauté  et  l'utilité  de  ses  œuvres,  lui  ont  acquis,  dans 
l'Église,  une  autorité  qu'il  ne  partage  qu'avec  saint 
Augustin.  Mais  son  autorité,  comme  philosophe  et 
comme  physicien,  est  bien  moindre.  En  philoso- 
phie, tour  à  tour  disciple  d'Àristote  et  de  saint  Au- 
gustin, il  veut  concilier  leurs  doctrines.  Et  il  est  évi- 
dent que  le  système  d'Àristote,  même  amendé  par  saint 
Thpiças ,  ne  mérite  pas  une  foi  aveugle,  et  ici  nous 
sommes  libres  de  nos  critiques  et  de  notre  choix.  Je 
ne  crois  donc  pas  manquer  de  respect  à  ce  grand  es* 
prit  en  discutant  sa  théorie  de  la  connaissance.  Nous 
verrons  ce  qu'il  doit  à  Aristote,  ce  qu'il  doit  à  saint 
Augustin,  et  nous  èiâsayerons  d'apprécier  la  concilia- 
tion qu'il  a  voulu  opérer.  La  matière  est  une  des  plus^ 
délicates  et  des  plus  difficiles  que  nous  puissions 
traiter  dans  cette  chaire,  et  si  votre  indulgence  m'est 
toujours  nécessaire,  c'est  surtout  aujourd'hui  que  je 
la  réclame. 

La  doctrine  de  saint  Thomas^  comme  toutes  les  do<x 
trines,  a  son  préa^mbule,  qui  consiste  dans  la  réfuta^^ 
tion  de  la  théorie  des  idées  innées  et  de  celle  de  Tin- 
tuition  directe  de  la  vérité  dans  l'éternelle  raison» 
Le  saint  docteur  parait  confondre  la  doctrine  des  idées 
innées  avec  la  théorie  platonicienne  de  la  réminis- 
cence, et  il  rejette  l'intuition  directe  de  la  vérité  dans^ 
l'éternelle  raison,  surtout  par  des  considérations  théo- 
logiques que  nous  apprécierons  plus  tard\ 

*  Pare  prima»  q.  84. 
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Après  la  critique,  vient  l'exposition.  Saint  Thomas 
reste  fidèle  au  drapeau  d'Âristote  et  part  du  principe 
péripatéticien  :  Nihil  e$t  in  intellectu  qîiod  non  fuerit 
in  sensu.  Ce  principe,  il  le  répète  fréquemment  comme 
une  maxime  fondamentale;  il  l'inculque,  autant  qu'il 
est  en  lui,  dans  Tesprit  d($  ses  lecteurs.  U  admet  avec 
Aristote  qu'il  n'y  a  pas  de  pensées  sans  images  et  que 
l'intelligence  est  d'abord  conmie  une  table  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'écrit  \  Les  sens  et  la  sensation  ne  sont 
pas  simplement,  pour  saint  Thomas,  les  conditions,  les 
causes  occasionnelles  de  nos  connaissances  spirituelles. 
Il  s'en  explique  de  la  manière  la  plus  formelle  dans  le 
quatrième  article  de  la  question  S4''  de  la  Somme. 
«  Si  on  dit  que  notre  âme  a  besoin  des  sens  pour  com- 
prendre,  et  qu'ils  sont  des  excitateurs  qui  la  portent 
à  diriger  son  attention  vers  les  objets  dont  elle  a  reçu 
les  espèces  intelligibles  parle  moyen  des  principes  sé- 
parés, ce  n'est  pas  attribuer  aux  sens  une  action  suf- 
fisante   Si  on  dit  encore,  ajoute-t-il  un  peu  plus 

bas,  que  les  sens  sont  nécessaires  à  l'âme,  parce  qu'ils 
l'excitent  à  se  tourner  vers  l'intelligence  active  dont 
elle  reçoit  les  espèces,  cette  hypothèse  est  encore  in- 
suffisante \  »  Quelques  expressions  de  ce  texte  n'en 
doivent  pas  rendre  le  sens  obscur  pour  nous.  Dans  le 
langage  de  saint  Thomas,  les  espèces  intelligibles  sont 
les  idées  intellectuelles,  et  les  principes  séparés  dé- 
signent les  substances  dégagée  de  toute  matière, 
qui  pourraient  par  elles-mêmes  communiquer  la  vé- 
rité à  l'âme.  Il  s'agit  donc  ici  très-certainement  des 

^  Pars  prima,  q.  S4,  art.  5. 
«  Ibid,,  art.  4. 
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vérités  intelligibles,  et  saint  Thomas  affirme  très^-ôxpli- 
citemenl  que  les  sens  ne  sont  pas  simplement  la  con- 
dition ou  l'occasion  de  leur  développement  dans  Tin- 
telligence.  Et  quelle  raison  donne-t-il  de  cette  opinion? 
Les  sens,  dit-il,  ne  pourraient  être  excitateurs  ou 
moniteurs  qu'autant  que  Fâme  serait  endormie  et  au- 
rait oublié  la  vérité  connue  dans  une  vie  antérieure  à 
son  union  avec  le  corps.  On  voit  ici  une  allusion  à 
l'hypothèse  platonique  de  la  réminiscence,  et  saint  Tho- 
mas a  parfaitement  raison  de  la  repousser.  Mais  elle 
n'a  rien  de  commun  avec  la  doctrine  qui  considère 
les  sensations  comme  une  condition  et  non  pas  comme 
une  cause  du  développement  de  Tintelligence.  En  rai- 
son de  la  double  nature  de  Tbomme,  le  Créateur  a  pu 
attacher  la  perception  des  vérités  intelligibles  occa- 
sionnellement aux  modifications  de  la  sensibilité,  et 
lorsqu'un  sens  manque  ou  qu'il  est  oblitéré,  on  con- 
çoit piarfaitement  des  lacunes  dans  l'intelligence,  et 
même  l'absence  de  toute  une  classe  d'idées,  sans  qu'on 
puisse  en  rien  conclure  contre  la  doctrine  qui  réduit 
la  sensation  au  rôle  de  simple  condition  ou  d'occasion. 
Saint  Thomas  fait  aux  sens  une  part  plus  importante, 
il  leur  attribue  un  rôle  beaucoup  plus  considérable. 
Les  choses  sensibles  y  dit-il,  sont  y  en  quelque  sorte  ^  la 
cause  matérielle  y  ou  la  matière  de  la  connaissance 
intellectuelle^.  Les  sens  nous  fournissent  donc  la  m^^ 
tière  de  toutes  nos  connaissances  spirituelles.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  voir  dans  cette  assertion  le  pur 
sensualisme.  Saint  Thomas  est  bien  loin  de  tomber 

*  Pars  prima,  q.  84,  art.  6. 
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dans  une  erreur  aussi  grossière.  Gouxme  son  maître 
Aristote^  il  attribue  à  l'intelligence  une  part  très-con- 
sidérable, la  part  principiale  dans  la  formation  de  nos 
connaissances  spirituelles  ^  Il  déclare,  de  la  manière 
la  plus  formelle^  que  les  choses  sensibles  ne  sont  pas 
la  cau$e  parfaite  et  totale  de  la  connaissance  intellect 
tuelle  :  Intellectiva  cognitio  fit  a  $emibHij  non  sicut  a 
ferfecta  et  totali  causa,  $ed  potiu$  siçui  a  materia  cataâ3\ 

Voici  donc,  selon  saint  Thomas,  la  première  géné- 
ration de  nos  connaissances  intellectuelles.  Nos  sens 
reçoivent  Timpression  des  objets;  ces  impressions  sont 
des  images  des  objets  que  saint  Thomas^  avec  toute  la 
philosophie  du  moyen  âge,  appelle  espèces  sensibles. 
Ces  images^  ces  formes  sensibles,  sont  transmises  par 
les  sens  extérieurs  au  sens  interne  et  commun  qui  les 
accueille  et  les  réunit  dans  une  certaine  unité.  La  fan- 
taisie ou  r imagination  sert  à  retenir  ces  formes  sen- 
sibles; la  mémoire,  à  les  conserver.  Ces  facultés  com- 
muniquent ensuite  les  formes  au  jugement,  qui,  en 
établissant  entre  elleà  des  comparaisons,  apprécie 
leurs  intentions  ou  qualités  ^ 

Ces  diverses  &cultés,  le  sens  commun  ou  interne 
qui  recueille  dans  l'unité  d'impression  la  diversité 
des  sensations^  l'imagination  qui  les  retient,  la  mé- 
moire qui  les  conserve,  le  jugement  qui  les  compare^ 
appartiennent  à  l'intelligence  passive.  Le  grand  doc- 
teur remarque,  en  effet,  que  penser  étant  éprouver  ou 
souffrir  quelque  chose,  c'est  avec  raison  qu'on  consi* 

^  Pars  prima,  q.  84,  art.  6. 

«  Ibid. 

»  Ibid.,  q.  78,  art.  4. 
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dère  Tintelligence  comme  passive*;  cum  intelligere 

sit  quoddam  pati,  intellectus  est  potentia  pamva. 

Mais  cette  intelligence  passive  ne  nous  donnerait 
que  des  connaissances  secondaires;  par  elle  seule, 
nous  serions  entièrement  incapables  de  nous  élever  à 
la  vraie  science.  Il  y  a  dans  l'âme  une  bien  autre  puis- 
sance que  cette  passivité.  Il  s'y  trouve  une  activité 
essentielle  qui  devient  la  source  de  toutes  nos  connais- 
sances intellectuelles.  Saint  Thomas  reproduit  encore 
ici  la  doctrine  d'Aristote*.  Nous  avons  vu  le  Stagirite 
distinguer  profondément  Fintelligence  active  de  Fin- 
telligerice  passive,  et  attribuer  à  la  première  le  rôle 
principal  dans  là  formation  de  nos  connaissances. 

Comment  cette  intelligence  active  va-t-elle  procé- 
der pour  dégager  les  espèces  intelligibles  des  espèces 
s&nsibles,  ou,  en  d'autres  termes,  les  idées  des  sensa- 
tions? 

Mais,  avant  d'entrer  dans  cette  nouvelle  question, 
rendons-nous  compte  de  la  nature  de  ces  ei^ces  îTeh- 
sibles.  11  existait  dans  l'antiquité,  et  on  rencontre  dans 
les  temps  modernes  une  opinion  singulière  qui,  pont 
expliquer  la  perception  des  objets  e:£temes  à  l'âme, 
place,  entre  l'âme  et  ces  objets,  des  intermédiaires, 
subtiles  émanations  des  corps,  corpuscules  vôlaiileâ 
qui,  s'échâppànt  de  l'objet  extérieur,  viennent  en 
quelque  sorte  se  loger  dans  nos  sens,  el  nous  donnent 
la  perception  de  cet  objet.  Ces  intermédiaires  sont 
comme  des  messagers,  des  représentants,  des  substi- 
tuts, vicariiy  des  objets;  et  nos  sens  ne  perçoivent  im- 

*  Pars  prima,  q.  79,  art.  2. 
«  Ibid.,  art.  5. 
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médiatement  que  ces  espèces.  Cette  bizarre  doctrine 
a  été  faussement  attribuée  à  Âristote.  Saint  Thomas 
savait  fort  bien  qu'elle  n'appartenait  pas  à  ce  mattre 
célèbre,  qui  la  combattue  daàs  son  Traité  de  l'âme\ 
Il  la  rapporte  à  son  véritable  auteur^  à  Démocrite  : 
Democrilus  posuit  cogmtionem  fieri  per  idoh  et  de^ 
fluxiones.  A  l'exemple  d'Aristote,  saint  Thomas  rejette 
la  frivole  hypothèse  des  corpuscules  intermédiaires. 
Que  sont  donc  pour  lui  ces  espèces  sensibles  qui  jouent 
UH  si  grand  râle  dans  sa  théorie? 

Les  corpuscules  émanés  des  objets  extérieurs  étant 
condamnés  par  saint  Thomas,  les  espèces  sensibles 
ne  semblent  être  pour  lui  que  des  similitudes,  des  co* 
pies,  des  images  des  objets  naturels  imprimées  dans 
l'âme.  Il  définit  la  sensation,  receptio  per  animam 
sefmtivam  speciei  sensibilium.  Ces  espèces  sont,  en 
quelque  sorte,  spiritualisées  dans  l'âme  :  €<  La  forme 
sensible  existe  d'une  manière  dans  la  chose  extérieure 
à  Tâme,  et  d'une  autre  manière  dans  le  sens  interne, 
qui  reçoit  les  formes  sensibles  sans  matière,  ainsi  la 
couleur  de  l'or  sans  l'or  lui-même'.  » 

Il  y  aurait  plusieurs  réflexions  à  faire  sur  cette 
psychologie;  on  pourrait  sans  doute  chercher  la  raison 
de  ces  intermédiaires  d'un  autre  genre,  et  démontrer 
l'inanité  de  cette  hypothèse*.  Mais  je  me  hâte  vers  le 
but  que  nous  poursuivons. 

Voilà  donc  la  matière  mv  laquelle  va  s*excrcer  l'ac- 
tivité de  l'âme;  voilà  la  matière  d'où  elle  va  extraire 

*'  Traité  de  Vâme^  Ib.  I,  oh.  ii. 
'  Pars  prima,  q4^4,  art.  1. 
'  Voir  la  huitième  le^on. 
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ses  conndissancés  spirituelles,  des  imagés  sensibles, 
en  quelque  sorte  dégagées  de  matière.  L'intelligence 
active  va  s'appliquer  à  ces  images;  elles  les  rendra 
intelligibles  ;  fadt  phantasmata  a  sensibus  accepta  in-- 
telligibilia;  et,. par  elles,  dans  un  obj^t  particulier, 
elle  apercevra  la  nature  universelle  :  Necesse  est  ad 
hoc  qtwd  intellectus  actuintelligat  mum  objèetum  pro- 
prmm^  qtiod  converlat  se  ad  phantasmata;  ut  specu- 
lei^r  naturam  universatem  in  partimlari  emstentem  \ 
L'objet  propre  de  Tintelligence,  c^'est  l'universel,  le 
nécessaire,  Tabsolu,  l'immuable,  le  parfait.  Saint 
Thomas  tient  ici  le  langage  de  saint  Augustin,  d'Âris- 
tote,  de  Platon*  Sans  nier  et  sans  exclure  la  science 
des  choses  physiques,  il  reconnaît  que  la  science  su- 
périeure a  pour  objet  l'universel  et  le  nécessaire.  Mais 
cet  universel  et  ce  nécessaire,  il  veut  le  trouver,  comme 
Aristote  et  à  sa  suite,  dans  le  particulier  et  le  contin- 
gent. Pour  extraire  cet  universel  du  particulier,  ce 
nécessaire  du  contingent,  le  procédé  qu'il  emploie  est 
encore  celui  d'Âristole,  l'abstraction  et  la  généralisa- 
tion^  l'abstraction  qui  retranche  des  objets  sensibles 
tous  leurs  caractères  particuliers  pour  ne  laisser  sub- 

^  Pars  prima,  q.  84,  art.  7. 

^  Intellectus  noster  intelligit  abstrahendo  speciem  intelligibilem 
a  materia  {individuali):  quod  autem  d  materia  individuali  abstror 
hituTf  est  universale.  Ibidem,  q.  86,  art  1.  Facit  phantasmata  a 
sensibus  accepta  intelligibilia  in  actu,  per  modum  abstractionis  eu- 
jusdam.  Q.  84,  art.  6.  Oportet  dicere  quôd  in  ipsa  (anima)  sit  aliqua 
virtus  derivata  a  superiori  intetlectu,  pet  quam  pùssit  phantasmata 
illustrare.  Et  hoc  experimento  cognoscimus,  dum  percipimus  nos 
abstrahere  formas  universales  a  conditionibm  particularibus,  quod 
est  facere  actu  intelligibilia,  Q.  79,  art.  4.  Intellectus  agens  causât 
universale  abstrahendo  a  materia.  Ibidem,  vd,^\ 
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sister  que  les  caractères  coirimuns,  la  généralisation 
qui  réunit  tous  ces  caractères  communs  dans  une 
idée  générale.  Au  moyen  âge,  il  semble  qu'on  a  en- 
teadu  principalement  sous  ce  nom  d'universel  les  idées 
de  genre^  d'espèce,  de  propre  et  d'accident.  L'idée  de 
genre,  par  exemple^  est  celle  d'animal  ;  l'homme, 
dans  ce  genre  animai,  représente  l'idée  d'espèce;  l'in- 
dividu homme,  celle  du  propre;  et  l'individu  avec 
telle  ou  telle  qualité,  celle  de  l'accident.  Il  est  certain 
que  les  étemelles  disputes  du  moyen  âge  sur  les  uni- 
versaux  ont  roulé  sur  ces  quatre  choses.  Mais,  au 
sens  d'Âristote,  funiversel  a  une  bien  autre  compré- 
hension, et  il  embrasse  toutes  les  idées  et  tous  les  pre^ 
miers  principes  qui  sont  la  source  de  nos  sciences. 
Ces  idées,  ces  principes,  d'après  Âristote,  se  forment 
aussi  par  l'abstraction  et  la  généralisation,  qui  sont 
les  fondements  de  l'induction  ;  nous  l'avons  vu  dans 
l'avant-demière  leçon  ;  et  le  moyen  âge  et  saint  Tho- 
mas, pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  ne  pou- 
yaient  pas  avoir,  à  cet  égard,  une  autre  opinion  que 
celle  de  leur  maître.  Du  reste,  le  saint  docteur  s'en 
est  expliqué  dans  son  livre  De  Magistro.  Parlant  de 
Tacquisition  de  la  science,  a  il  faut  admettre,  dit-il, 
comme  préexistant  en  nous,  certains  germes  des 
sciences,  qui  sont  le$  notiom  premières  que  rintellù 
gence  $e  forme  tout  de  suite  par  les  images  qu'elle  tire 
des  choses  sensibles  ^ 


*  IHeendum  est  de  sdeniix  acqmitime^  quod  praexistunt  in  no- 
bis  qusedam  scientiarum  semina,  scilicet  primx  conceptiones  intel- 
lectus,  qux  statim  lumine  intellectus  agentis  cognoscunttir  per 
species  a  sensibilibus  abstractas.  Du  Magistro,  art.  1. 
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Ainsi,  d! après  la  philosophie  péripatéticienne  dii 
nooyen  âge,  toutes  les  idées  universelles,  tous  les.pre^ 
miers  principes  qui  sont  dans  FiaieUigeneei  pro.vien-i 
nent  des  sensations  et  du  travail  de  l'intelligence^  sur 
les  sensations.  Quoiqu'elle  en  fournisse  la  jnatière,» 
la  sensation  seule  né  donnerait  pas  les  connai^sancea' 
spirituelles;  Taction  de  F  intelligence -est  nécessaire 
pour  dégager  des  sensations  les  connaissances.  Et 
l'espèce  de  transformation  qui  s'opère  est  telle,  que 
c(  l'intelligence  connaît  les  corps  d'une  erninaissance 
immatérielle,  universelle  et  nécessaire^  Car,  ajoute/ 
saint  Thomas,  ce  le  mode  de  l'action  eët.toujoiurs  sdon 
le  mode  de  l'agent*.  »  Toute  cette  doctrine  est  résu** 
mée  dans  ceilte  proposition  fondamentale  que  nous. 
avon3.déjà  transcrite,  mais  que. nous  .comprendrons i 
mieux  maintenant  ;  Intellectiva  cognitio  fit  a  ^sm$in, 
bil%  non  sicut  a  perfecta  et  totali  eausa^  sed  potiml 
sicut  a  materia  causas.  .  .       ......  i 

Cette  intelligence  active,  qui  possède  une  lumière ^ 
en  elle-même,  et  remplit  un  si  grand  rôle  dans  l'ab-. 
quisition  de  nos  connaissances,  est  bien  noble  et 
bien  grande  aux  yeux  du  saint  docteur.  Elle  avait 
paru  aussi  très*excellente  à  son  maître;  qui,  à  l'en^ 
contre  des  principes  et  de  l'esprit  d'une  théologie, 
séparant  entièrement  Dieu  du  monde,  en  ayait  fait 
quelque  chose  de  divin,  une  sorte  d'émanation  divine* 
Le  docteur  chrétien  ne  pouvait  pas  rester  au  des-^ 
sous  du  philosophe  païen.  De  même  que  la  théologie 
de  saint  Thomas  est  infiniment  supérieure  à  celle  d'Â- 

*  Pars  prima,  q.  84,  ait,  1. 
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ristote,  sa  philosophie  doit  élever  plus  haut  encore  h 
dignité  de  Tinlelligence.  Qu'est-ce  donc  que  cette  în- 
teHigence  actiTe  à  laquelle  il  attribue  une  puissance 
qui  paraît  impossible  et  contradictoire,  celle  de  tirer 
le  nécessaire  du  contingent,  l'universel  du  parlicu* 
lier,  l'absolu  du  relatif,  le  parfait  de  l'imparfait?  «  La 
puissance  intellectuelle  de  la  créature  n'étant  pas  l'es- 
sence de  Dieu,  elle  ne  peut  être  qu'une  participation 
de  ressemblance  avec  lui,  qui  est  l'inteUigence  su- 
prêtne.  C'est  pour  ce  motif  que  la  puissance  intellec- 
tuelle de  ia  créature  est  appelée  une  certaine  lumière 
spirituelle,  partie,  pour  ainsi  dire,  de  là  lumière  in- 
créée, soit  qu'on  l'entende  de  la  puissance  naturelle, 
soit  qu'on  le  comprenne  de  quelque  perfection  surna- 
turelle de  grâce  ou  de  gloire  S  » 

Voilà  une  noble  et  grande  idée  de  l'intelligence  hu- 
maine, et  cependant,  selon  le  saint  docteur,  cette  in- 
telligence est  d'abord  comme  une  table  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'écrit  ;  celte  intelligence  n'a  point  d'idées 
sans  images  ;  tout  ce  qui  est  en  elle  idée  a  été  d'abord 
sensation,  et  la:  sensation  est  la  matière  première  des 
connaissances  spirituelles.  Comment  concilier  la  gran- 
deur de  cette  intelligence,  rayon  échappé  de  l'éternelle 
lumière,  avec  la  bassesse  de  ces  origines! 

Aussi  cette  noblesse  divine  de  l'intelligence  lui  sert 
bien  peu i  puisqu'elle  n'arrive  pas  à  la  vraie  connais- 
sance des  êtres  spirituels.  c<  Elle  ne  connaît  lés  choses 
incorporelles  dont  •  il  n*y  a  pas  d'images ,  que  par 
une  8orte(^(M^lôgiey  en  les  comparant  aux  corps  sen- 

*■  Pars  prima,  q.  12,  art.  2. 
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sibles  dont  les  images  sont  en  nous.  Ainsi  nous  com- 
prenons la  vérité  en  considérant  la  chose  qui  la  fail 
naître  en  nous.  Nous  connaissons  Dieu  comme  cause; 
nous  savons  qu'il  est  au-dessus  de  tout  et  qu'il  est 
infiniment  éloigné  de  tous  les  autres  êtres.  Pour  les 
autres  substances  spirituelles,  nous  ne  pouvons  les 
connaître  ici-bas  qu'en  les  éloignant  ou  en  les  rap- 
prochant des  choses  corporelles*.  »  Faut-il  conclure 
de  ce  passage  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  connaissance 
naturelle  une  seule  idée  purement  spirituelle,  pas 
même  celle  de  la  justice,  pas  même  celle  de  la  vérité? 
Refuserons-nous  le  caractère  de  simplicité  parfaite  à 
ridée  de  la  perfection  infinie,  à  l'idée  même  de  Dieu? 
Certes,  voilà  des  doutes  bien  pénibles  et  de  tristes 
questions,  qui  sortent  nécessairement  de  la  doctrine 
péripatéticienne.  D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  que 
saint  Thomas  met  dans  T intelligence  une  connaissance 
immatérielle,  nécessaire  et  universelle  des  objets  ma- 
tériels; et  pour  le  saint  docteur,  la  connaissance  des 
choses  invisibles  ne  peut  pas  être  d'un  ordre  inférieur. 
Mais  il  est  difficile  de  bien  se  rendre  compte  de 
cette  doctrine  qui  s'éloigne,  il  faut  en  convenir,  de 
celle  de  saint  Augustin.  L'avons-nous  bien  comprise? 
Examinons  encore  ;  peut-être  trouverons-nous  plus  de 
lumière  dans  la  théorie  des  idées. 

<c  On  doit  nécessairement  admettre  des  idées  en 
Dieu,  dit  le  saint  docteur.  Le  mot  idée  vient  du  grec 
iSéa,  et  signifie  en  latin  forma.  On  entend  donc  par 
idées  les  formes  des  choses  qui  existent  en  dehors  des 

*  Pars  prima,  q.  84,  art.  7. 
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choses  elles-mêmes.  Or  la  forme  ainsi  conçue  peut 
être  considérée  sous  un  double  rapport.  On  peut  l'en- 
visager ou  comme  l'exemplaire,  le  type  de  la  chose 
même,  ou  comme  le  principe  de  la  connaissance  qu'on 
en  a,  parce  qu'on  ne  connaît  un  objet  qu'autant  qu'on 
en  a  la  forme  dans  l'esprit.  Selon  cette  double  accep- 
tion du  mot,  nous  allons  démontrer  qu'en  Dieu  il  y  a 
des  idées.  En  effet,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  l'œuvre 
du  hasard,  il  faut  nécessairement  admettre  une  forme 
qui  soit  la  fin  de  la  création  de  chaque  être.  Ainsi  un 
agent  ne  peut  faire  une  chose  qu'autant  qu'il  en  a  la 
forme  ou  l'image  en  lui-même.  Et  il  peut  posséder 
cette  forme  ou  cette  ressemblance  de  deux  manières  : 
V  dans  la  constitution  matérielle  même  de  son  être, 
comme  tous  les  êtres  qui  agissent  d'après  les  lois  de  la 
nature  physique  :  c'est  ainsi  que  l'homme  engendre 
l'homme,  et  que  le  feu  produit  le  feu  ;  2**  dans  sa  con- 
stitution intellectuelle,  comme  dans  les  êtres  qui  agis- 
sent par  l'intelligence  :  c'est  ainsi  que  l'image  d'une 
maison  préexiste  dans  l'esprit  de  celui  qui  l'a  con- 
struite. Et  on  peut  dire  que  cette  image  est  l'idée  de  la 
maison,  parce  que  l'architecte  a  eu  l'intention  de  faire 
tme  maison  d'après  un  dessin  qu'il  a  conçu.  Or,  le 
monde  n'étant  pas  l'effet  du  hasard,  mais  l'œuvre 
d'une  cause  intelligente,  qui  est  Dieu,  il  faut  donc 
reconnaître  que  la  forme  qui  a  servi  de  modèle  au 
monde  créé  existe  dans  l'entendement  divin,  et  qu'en 
Dieu  il  y  a  des  idées,  puisque  c'est  dans  cette  forme 
que  la  nature  de  l'idée  consiste  ^  »  Le  saint  docteur 

*  Pars  prima,  q.  15,  art.  1. 
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démontre  ensuite  qu'en  Dieu  il  y  a  plusieurs  idées, 
parce  qu'il  ne  pourrait  avoir  Tidée  de  Tensemble  du 
inonde,  sans  posséder  en  même  temps  la  raison  propre 
de  toutes  les  parties  qui  le  constituent.  S'il  y  en  a  plu- 
sieurs, il  y  en  a  une  infinité^  et  cette  multitude  injSnie 
de  choses  contenues  dans  Tintelligence  divine  ne  nuit 
en  rien  à  sa  simplicité,  c<  C'est  ce  qu'on  peut  rendre 
ainsi  sensible  :  Dieu  connaît  parfaitement  son  essence, 
et  il  la  connaît  par  conséquent  de  toutes  les  manières 
dont  elle  peut  être  connue.  Or  elle  peut  être  connue 
non-seulement  en  elle-même,  mais  encore  dans  les  di- 
vers degrés  de  ressemblance  et  de  participation  qu'elle 
accorde  aux  créatures.  Chaque  créature  tenant  sa  na*- 
ture ,  son  existence  propre  de  la  manière  dont  eiie 
participe  à  quelque  ressemblance  de  l'essence  divine, 
il  s'ensuit  que  Dieu,  en  connaissant  son  essence 
comme  pouvant  avoir  sa  ressemblance  dans  telle  créa- 
ture, connaît  en  même  teinps  la  nature  propre  de  cette 
créature  et  en  possède  l'idée.  Il  est  donc  manifeste  que 
Dieu  a  plusieurs  idées,  puisqu'il  connaît  chaqqe  chose 
.dans  sa  nature  propre  ^  » 

Tous  reconnaissez  ici,  messieurs,  la  haute  doctrine 
de  saint  Augustin,  quia  corrigé  et  complété  celle  de 
Platon,  Dans  saint  Augustin,  comme  dans  PIatoa,.Jla 
doctrine  des  idées  a  la  connexion  la  plus  étroite  av^ 
la  théorie  de  la  connaissaqce  humaine  ;  elle  en  est  la 
suprême  explication.  Pour  Platon  et  pour  saint  Au- 
gVistin,:  les  idées  sont  l'objet  le  plus  élevé  de  la  con- 
.paissance  humaine,  et, la  vraie  lumière  de  resprit,  et 

*  pars  prima,  q.  15,  art.  2. 
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saint  Augustin,  dépassMt  Platon,  nous  montre,  au  seih 
de  BOB  âmes,  dans  cette  lumière  des  idées,  la  lumière 
divine  elle** même»  par  laquelle  nous  apercevons 
•toutes  les  véritéis  nécessaires,  universelles  et  immua- 
bles.. Les  sen&  et  les  sensations*  ne  itont  donc  qu'une 
condition  nécessaire  de  Texerciee  de  Tintelligence,  et 
non  pas  la  matière  dé  toutes  lies  connaissances. 

Saint  TJiomas  ne  peut  pas  faire  la  même  applica- 
tion de  la  doctrine  des  iijées.  C'est  un  dogme  de  sa 
théologie  qui  n'a  pas  une  souveraine  importance  dans 
sa  théorie  de  là  connaissance  naturdle.  Il  la  rapporte 
tout  entière  à  .ractivité  de  l'intelligence,  qui,  par 
sa  puissance  d'abstraction  et  de  généralisation,  trans* 
forme  les  sensations  en  connaissances  spirituelles.  Est- 
il  besoin  alors  de  recourir  aux  idées  divines,  aux 
raisons  éternell^sïLesamt  docteur  refuse  à  l'âme  l'iii- 
tuition  des  idées  et  des  misons  étemelles,  parce  que 
cette  intuition  imfdiqucrait,  dit-^il,  celle  de  l'essence 
divine,  don  sublime  qui  afipartient  à  r>ordre  surna- 
turel. Mais  saint  Augaslin,  comme  saint  Thomas  et  tous 
les  théologiens  batholiques,  réserve  à  la  grâce  et  à  la 
vie  future  la  vue  intuitive  de  Tessence  divine  telle 
ipi'elle  est  en  elle«^méme,  et  il  ne  croit  pas  s'écarter 
de  cette  deetrine  néces8aii;é'  en  admettant  la  partici- 
pation de.  l'intelligence  aux  idées,  aux  raisons  éter- 
nellesà  En  effet,  cette  participation  n'implique  pas  du 
tout  la  vue  de  l'essenèe  divine  en  elle-même;  nous  Te 
prouverons  plus  tard  \  La  vision  en  Dieu  desv^ités 
nécessaires  est,,  selon  le  grand  évéque  d^Hippone,  la 

*  Voyez  là  douzième  leçon. 
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loi  de  la  connaissance  spirituelle;  et  saint  Thotnas  ne 
nous  parait  pas  rendre  avec  une  entière  exactitude  la 
pensée  de  saint  Augustin,  lorsqu'il  réserve  cette  vision 
aux  âmes  sanctifiées.  Mais  il  est  pleinement  d'accord 
avec  saint  Augustin,  comme  avec  la  raison  elle-même, 
lorsqu'il  établit  que  nous  ne  voyons  pas  toutes  choses 
en  Dieu^  et,  en  particulier  y  les  faits  contingents. 

Saint  Thomas  s'est  à  peine  écarté  de  saint  Augustin 
sur  la  question  principale  qu'il  s'en  rapproche  aussi- 
tôt. Après  avoir  nié,  dans  la  vie  présente,  la  vision  ob- 
jective des  raisons  éternelles,  il  la  rétablit  en  un  sens. 
«  Une  chose  étant  connue  dans  une  autre,  quand  elle 
est  connue  dans  le  principe  même  de  cette  connais- 
sance... en  ce  sens,  il  est  nécessaire  de  dire  que 
Tâme  humaine  connaît  tout  dans  les  raisons  étemel- 
les; car  c'est  à  leur  participation  que  nous  devons 
toutes  nos  connaissances.  En  effet,  la  lumière  intellec- 
tuelle qui  est  en  nous  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
participation  par  ressemblance  de  la  lumière  incréée 
qui  renferme  les  raisons  étemelles  \  »  . 

Saint  Thomas  nous  ramène  donc  à  l'intelligence  ac- 
tive, qui  est,  en  effet,  tout  le  pivot  de  sa  théorie  de 
la  raison.  Mais  c'est  ici  précisément  que  la  doctrine 
du  saint  docteur  ne  nous  parait  ni  entièrement  claire, 
ni  entièrement  conséquente.  Que  faut-il  entendre  par 
cette  lumière  intellecfmUe  que  saint  Thomas  place  dans 
la  raison?  Est-elle  créée?  Le  saint  docteur  ne  l'affirme 
pas.  Si  elle  n'est  pas  créée,  est-elle  une  vraie  partici- 
pation à  la  lumière  divine  et  incréée?  Alors  comment 

*  Pars  prima,  q.  84,  art.  5. 
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reftiser  d^admeltre  la  vision  des  vérités  néeessaires  et 
des  raisons  éternelles  selon  le  sens  de  saint  Augustin? 
Les  raisons  éternelles  sont-elles  différentes  de  la  lu- 
mière éternelle?  Et  pourquoi  le  docteur  du  treizième 
siècle  se  séparait-il  de  celui  du  cinquième? 

Faut-il  entendre,  par  cette  ressemblance  de  la  Ivr- 
mihre  incréée^  une  puissance  créatrice,  en  quelque 
sorte,  donnée  à  l'intelligence  humaine,  et  qui  la  ren- 
drait apte  à  tirer  d'elle-même  et  des  sensations,  à 
l'imitation  de  T  étemelle  génération  des  idées  en  Dieu, 
les  vérités  nécessaires,  absolues,  immuables  et  uni- 
verselles? Mais,  si  ces  vérités  sont  une  production  de 
la  pensée  humaine,  reffet  est  plus  grand  que  la  cause; 
il  la  dépasse;  il  est  meilleur  qu'elle;  nous  créons  le 
nécessaire,  l'universel,  et  les  notions  les  plus  claires 
de  la  raison  se  trouvent  renversées.  L'intelligence 
peut  apercevoir  les  vérités  nécessaires;  les  créer  ou  les 
produire,  même  à  l'aide  de  Tabstraction  et  de  la  gé- 
néralisation, jamais  ! 

Les  principes  de  saint  Thomas  sur  la  connaissance 
humaine  paraissent  donc  difficiles  à  saisir  et  à  conci- 
lier entre  eux.  Essayons  de  nous  rendre  compte  de 
cette  difficulté. 

Saint  Thomas  est  disciple  d'Âristote;  il  emprunte  à 
ce  maître  sa  théorie  de  la  connaissance  qui  fait  tout 
dériver  de  la  saisation  par  le  travail  dé  l'intelligence 
humaine  sur  les. données  sensibles;  et  ce  travail  con- 
siste dans  l'abstraction,  ta  généralisation,  l'induction. 
Au  moyen  de  ces  procédés,  Âristote  arrive  à  l'univer- 
sel, qui,  selon  lui,  est  contenu  dans  le  particulier, 
dont  il  est  inséparable.  Cette  opinion  de  la  présence 
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de  l'universel  dans  le  particulier  pouvais séniblepplàu- 
sibleùun  philosophe  qui  nereccmnaissaitni'la  créa- 
tion ni  un  Dieu  créateur,  à  uo  {^ilosopbe  qui  admet- 
tait Féterni  té  de  la  matière  et  de  là  forme^  toujoui^ 
unies,  toujours  inséparables.  Et  cepenéaut  c'est  là, 
c'est  dans  cette  fusion  de  l'universel  et  du^j^âiliculier 
qu'échoue. le  génie  d'Âristote;  car  le  nécessaire  n'est 
pas  le  contingent,  l'absolu  n'est  pas  île  relatif,  le> par- 
fait n'est  pas  l'imparfait,  l'infini  n'est  pas  le  .fini;  On 
.ne  peut  les  confdndrè  sans  aboutir  à  l'identité  uniTer- 
selle,  c'est-à-(>diffe  au  chaos  et  au  liéant.  Saint  Thomas 
a  suivi  Âristote jusqu'à  ce  point  d'^admettre ^ue  luni- 
versiel  existç  dans  le  particulier,  puisqu'il  veut  l'en  t£- 
rerpar le  prooédéde  l'abstraction  et  de  la  généralisar 
tion.  Et>  peu  importe  que  Tuniversel  soit  supposé 
exister  ou  dans  Tobjet  externe,  ou  dans  le  sujet  lui* 
même.  Bans  Tun  et  l'autre  cas,  on  rencontre  toujours 
Ja  même  impossibilité  de  les  unir  et  de  les  fondre  ^en- 
semble. 

M  Disciple  d'âristote,  «saint  Thomas  est,  en  même 
t0mps,  disciple  de  saint  Augustin  et  sublime  théolo- 
gien. A  ce  double  titre,  saint  Thomas  admet  l'existence 
de  l'universel  en  Dieu ,  où  il  est  les  raisons  éternelles 
'de  toutes  leâ,  choses  crééeèét  possibles.  A  ce  double 
titre  emcore,  il  reconnaît  uile  certaine  participation  de 
rintelligenoe  bumaine  alla  lumière  de  l'éternelle  vé^ 
riié,  i;an^  donner  peut*^tre  une  explication  suffiBaate 
de  ce  qu'il  entrad  par^cetiie  piynicîpation.  Mais,  si 
l'intelligence  humaine  participe  d'une  manièrei quel- 
conque à  la  lumière  de  la  raison  inaréée  et  infinie, 
c'est  cette  lulnière  qui   éclaire,  véritàbiémen t.  n«>tre 
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intelligence  f  c'est  ^  elle  que  rhonune  aperoeit  les 
wilés  nécessaires,  absolu  es,  immuables^  ces  véri- 
tés qu'il  n  a  pas  faites»  mais  qu'il  voit//Cie$  vérités  q»i 
s'imposent  à  sa  raison  avec  une  autorité  souveraine. 
J'aurais  en  moi  une  Iumièa*e  divipe,  et  je  chercherais 
Torigine  dem/ss  coanaissaiices  spirituelles  dans  quel- 
que? obscures  et  liigilivea  sensations!  Elles  peuvent 
être  les  conditions  du  développement  de  l'intelligence:; 
sa  cause»  jamais.  L'expérience  peut  donner  des.  faîls^ 
des  vérités  nécessaires  et  universelles,  jamais.  Mais 
alors  le  système  d' Aristote  succombe,  et  la  partie  pure- 
ment péripatéticienne  de  laithéorié  de  saint  Thomas 
périt  avec^  le  système  dont  ejle  n'est  que  la  reproduc- 
tion.       .1  .  ;,;....;    'i     ••: 

La  conqiliation  teMée  par  le  samt  doofeuph'ai  pas 
réussi.  U  a  reçu  d'Aristote  et  de  son  école  un  prînoijie 
insuffisant  pour. expliques^  l'inielligenee  humaine.  La 
sensation  et  l'expérience  île  di»!iberoat  ja^mais^rori- 
gine  du  nécessaires  dO;  l'absolu^  de  Tunivereel^  -de 
l'infini  qui  sont  dans  h  raisott.  Saint  Thomas  le  touï' 
prend  lorsqu'il  invoque  la  lumière  de  l'infinie  raisofa, 
manifestéeàootre  raison  bornée;  et  alors  il  pwle  sou- 
vent :it]£i  langage  que  i^int  Augustin  aurait  avoué j  Mais, 
comme  il  conserve  toujours  le  principe  péripatétieien, 
Nihil  est  in  intellectu  quod  non  fuerit  in  sensu,  et  reste 
toujours  fidèle  à  la  théorie  péripatéticienne  de  l'ab- 
straction, il  ne  nous  paraît  plus  d'accord  avec  lui- 
même. 

Ces  défaillances  philosophiques  doivent-elles  nous 
étonner?  Avec  toute  la  puissance  et  la  sainteté  de  son 
génie,   saint  Thomas  était  de  son  siècle.    Quel  est 
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r homme,  quelque  grand  qu'il  soit,  qui  échappe  entiè^ 
rement  à  Tinfluence  de  son  temps?  Saint  Thomas, 
certes,  était  fait  pour  dominer  le  sien,  et  quelle  domi- 
nation fut  mieux  justifiée  que  la  sienne?  Mais,  en  in- 
struisant son  siècle,  en  l'élevant  à  sa  hauteur,  il  lui 
payait  un  tribut.  C'est  la  condition  humaine,  et  il  n'y 
a  rien  là  qui  puisse  diminuer  ni  notre  respect,  ni  notre 
admiration  pour  le  prince  de  la  théologie.  Nulle  part 
elle  n'a  été  plus  profonde,  ni  plus  sublime;  et  les 
écrits  de  l'incomparable  docteur  sont  l'éternel  hon- 
neur de  cette  science. 

Il  semble  aussi  que  Dieu  a  toulu  nous  montrer,  par 
cet  exemple,  qu'un  homme,  un  siècle,  une  époque, 
ne  contiennent  pas  l'esprit  humain  tout  entier,  ni 
toute  la  science.  La  force  et  la  richesse  intellectuelles 
s'accroissent  avec  les  âges.  Le  dix-septième  siècle  opé- 
rera la  réforme  nécessaire  d'une  scolaslique  abusive, 
sortie  d'Aristote.  Une  philosophie  plus  profonde  et 
plus  élevée,  plus  sobre  et  plus  sage,  remplacera  une 
métaphysique  dégénérée.  Mettons  à  profit  les  leçons 
de  la  Providence  et  du  temps,  qui  est  son  ministre. 
Aucune  époque,  aucun  homme,  ne  méritent  un  truite 
exclusif,  qui  ne  doit  s'adresser  qu'à  la  vérité  et  à 
Dieu. 
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BESGARTES  ET  SA   MÉTHODE. 

Nécesmté  d'nne  réfonne  philosophiqae.  —  Méthode  de  Descartes.  —  Jage- 
ments  dÎTers  et  opposés  sur  cette  méthode.  —  Nécessité  de  l'examiner. 
—  Préjugés  en  faveur  de  la  méthode  de  Descartes., r-  Doute  méthodique, 
son  Trat  caractère.  — -  Règle  de  l'évidence  et  sa  justification.  —  Lacunes 
dans  la  méthode  de  Descartes. 


Dans  notre  dernière  leçon,  nous  avons  annoncé  une 
réforme  philosophique.  Elle  était  nécessaire,  parce 
qu'Âristote  et  sa  métaphysique  exerçaient  sur  les  éco- 
les une  autorité  beaucoup  trop  absolue,  exclusive  et 
abusive.  Sous  cet  empire,  et  loi*sque  le  grand  sens,  la 
haute  raison  de  saint  Thomas  n'opposèrent  plus  de 
digue  au  torrent  des  subtilités  et  des  disputes  stéri- 
les, la  scolastique  dégénéra  profondément,  et  rien 
n'est  plus  triste  que  Tétat  des  écoles  au  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle.  Vers  le  milieu  de  ce  dernier 
siècle,  en  1447,  le  pape  Nicolas  Y  permit  la  lecture 
de  tous  les  ouvrages  d'Àristote,  et,  pour  en  faciliter  la 
diffusion  et  l'accès,  il  en  ordonna  une  nouvelle  tra- 
duction latine.  Jamais  l'empire  d'Aristote  n'avait  été 
plus  général  et  plus  solide. 
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Après  la  prise  de  Constantinople,  des  savants  grecs, 
eînportant  avec  eux  les  trésors  de  leur  langue  et  de 
leur  littérature,  se  réfugièrent  en  Italie.  Ils  payèrent 
noblement  l'hospitalité  qu'ils  reçurent,  en  communi- 
quant à  l'Europe  les  écrits  authentiques  et  complets 
de  Platon  et  d'Âristote,  et  dans  la  langue  que  ces  gé- 
nies immortels  avaient  parlée.  Vous  savez  l'effet  que 
produisit  cette  apparition  de  l'antiquité,  quelle  in- 
fluence puissante  elle  exerça  sûr  les  esprits  cultivés. 
La  beauté  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Grecs 
charma  les  érudits  du  quinzième  siècle,  et  leur  inspira 
un  profond  dégoût  pour  cette  scolastique  dégénérée  et 
barbare  des  écoles.  Bientôt  elle  devint  ridicule  et  même 
odieuse.  L'imitation  des  anciens  fit  naître  de  nouveaux 
systèmes  qui  n'étaient  qu'une  reproduction  du  péri- 
patétisme  et  du  platonisme.  Âces  imitations  se  joigni- 
rent des  essais  plus  originaux,  mais  qéi  prciftosaii^nt 
des  doctrines  jaudacieuses,  pleines  d^ârreurs  et  de  dan- 
gers. La  confusion  des  esprits  ne  fit  que  s'aiccroître  ; 
les  révolutions  religieuses  du  seizième  siècle  n'étaient 
pas  propres  à  y  ramener  l'ordre  et  le  calme.  '' 

Une  réforme  scientifique  et  philosophique  était  ur- 
gente; lesbesoîn? de Tesprit humain  l'exigeaitent^im^ 
périeusement.  Bacon  leva  l'étendard  de  la  réfcirme 
scientifique;  Deseartes,  celui  dé  la  réforme  philoso< 
phique;  l'un  et  l'autre  s'insurg^ent  contre  Taptorité 
despotique  de  l'Àristote  du  moyçn  âge  et  .'de  la  soô^ 
lastique  dégénérée.  C'est  Descartés  iseul  qui  doîl  nous 
occuper. 

Descart^  est  le/ père  de  là  philosophie  moderne.' 
Notre  grand  siècle  philosophique,  le  dîx*septièm0,  dèt 
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sorti  de  lui.  L'influence  de  Dëseartes.ned'est  pus  bor-^ 
née  à  notre  patrie;  elle  s'est  étendue  sur  toute  Tëu* 
rope.  La  France,  un  moment  inGdèle  à  Descartes,  un 
moipent  égarée  à  la  suite  de  Locke  et  de  Gondillac,  est 
revenue  à  des  doctrines  plus  coofornies  à  la  netteté  et 
à  la  force  de  son  génie  philosophique^  et  l'école  4a 
plus  nombreuse  et  la  plus  brillante  se  déclare  fil  le  et 
héritière  de  Descartôs.  Avec  l'esprit  de  son  père,  elle, 
a  pu  combattre  les  dangers  de  certaines  importa*' 
tions  étrangères.  Je  n'examine  pas  en  ce  moment  si  elle 
est  en  tout  fidèle  à  la  vraie  tradition  cartésienne; 
mais ,  nonobstant  certaines  différences^  il  est  vrai  de 
dire  que  Dèscartes  reste  le  fondateur  de  la  philosophie 
française  dans  ses  meilleures  destinées;  et  toute  l'Eu- 
rôpe,  tout  le  monde  philosophique,  reconnaissent  en 
lui  le  génie  puissant  qui  a  donné  le  branle  au  mouve- 
ment de  la  pensée  dans  les  temps  modernes. 

Le  cartésianisme  est  un.vasèe  ensemble  de  doctri- 
nes qui  emfarassetoi^e  la  i^hèt^e,.  tous  les  objets  de  la 
pedosée,  Dieu,  l'homme,  le  monde;  psychologie,  mé- 
taphysique, théologie,  morale,  physique,  mathémati- 
ques. Les  travaux  du  maître  ont  été  complétés  par  les 
discipies  devenus  maîtres  à  leur  tourJ  Toutefois,  dans 
ce  vaste  ensemble^  il  n'est  que  deux  questions  qui  vont 
directement  à  notre  but,  celle  de  la  méthode  et  celle 
de  la  connaissance  humaine.  Nous  nous  renfermerotis 
dans  ces  deux  questions:  je  vais  traiter  aujourd'hui: 
de  la  méthode  cartésiennes 

Comme  toutes  les  grandes  choses,  la  méthode 'de 
Descartes  il  soulevé  d'ardentes  controverses;  elle  à 
trouvé,  elle  trouve  encore  des  défenseurs  enthousias- 
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tes  et  des  détracteurs  aehamés.  Écoutons  d* abord  le 
langage  de  ceux  qui  se  donnent  pour  les  Trais  et  les 
seuls  disciples  de  Descartes. 

Descartes,  disent-ils,  est  le  véritable  émancipateurde 
la  pensée  moderne.  C'est  lui  qui,  en  proclamant  tous 
les  droits  de  la  raison,  a  rompu  avec  le  passé  et  brisé 
le  joug  de  l'autorité.  Descartes  a  opéré  dans  le  monde 
philosophique  une  révolution  analogue  à  celle  de  Lu- 
ther dans  le  monde  religieux.  L'une  a  proclamé  l'indé- 
pendance de  la  conscience,  Tautre,  celle  delà  pensée. 
Par  l'afiranchissement  philosophique,  il  a  préparé 
Taffranchissement  politique.  Descartes  est  le  plus 
profond  et  le  plus  fécond  des  révolutionnaires.  Tous 
les  progrès  accomplis  dans  Tordre  philosophique  et 
ensuite  dans  l'ordre  politique  doivent  être  rapportés 
à  Descartes,  comme  au  premier  moteur  de  ce  mouve* 
ment  régénérateur. 

Les  adversaires  de  Descartes  tiennent  un  tout  autre 
langage.  Cet  homme,  disent-ils«  est  la  source  du  mal 
profond  qui  travaille  les  nations  modernes.  Par  son 
doute,  il  a  ébranlé  toutes  les  croyances;  par  sa  règle 
d^évidence  et  de  certitude,  en  proclamant  la  souverai- 
neté, rindépendance  de  la  raison  individuelle,  il  a 
fondé  le  règne  de  l'anarchie  intellectuelle.  Avec  la  sou- 
veraineté de  l'esprit  individuel,  il  n'y  a  plus  de  vérité 
commune  et  obligatoire.  La  vérité,  c'est  ce  que  chacun 
pense,  ou  plutôt  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il  veut.  De  là  l'af- 
faiblissement progressif  de  la  foi,  du  respect  de  l'au- 
torité, des  mœurs  ;  de  là  les  excès  et  les  crimes  des 
révolutions  qui  ont  agité  et  désolé  le  monde. 

Si  Descartes  méritait  tous  ces  éloges  et  tous  ces  re- 
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proches,  il  en  résulterait  la  condamnation  de  sa  mé- 
thode, et  avec  elle  celle  dé  la  philosophie  du  grand 
siècle  qui  Ta  suivie  et  appliquée.  Il  en  résulterait^  en 
outre,  un  préjugé  redoutable  contre  la  possibilité  de 
Talliance  de  la  raison  avec  la  foi,  delà  religion  avec  la 
philosophie.  Car  enfin  on  né  peut  contester  que  le  car- 
tésianisme ne  soit  une  grande  philosophie  ;  on  ne  peut 
contester  que  le  plus  grand  nombre  des  esprits,  tant 
parmi  les  catholiques  que  parmi  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  ne  regarde  la  méthode  cartésienne  comme  la 
méthode  philosophique  elle-même.  Si  donc  la  philo- 
sophie, par  sa  méthode^  par  sa  nature,  et  malgré  tout 
le  bon  désir  des  hommes  de  paix  et  de  conciliation, 
tendait  nécessairement  à  étoufier,  à  absorber  la  foi,  à 
remplacer  la  religion,  il  y  aurait  entre  ces  choses  in- 
compatibilité absolue,  hostilité  inévitable.  Elles  de- 
vraient tendre  à  leur  destruction  réciproque.  Or  il  y  a 
une  philosophie  légitime,  utile,  nécessaire;  Talliance 
de  cette  philosophie  avec  la  religion  est  également 
avantageuse  à  l'une  et  à  Fautre;  nos  pères  ont  vu 
dans  le  cartésianisme  cette  philosophie  élevée,  spiri- 
tualiste,  morale,  qui  s'accordait  admirablement  avec 
la  religion.  Il  nous  importe  donc  beaucoup  de  savoir 
ce  qu'il  en  est,  de  nous  former  une  opinion  sur  la 
valeur  de  la  méthode  cartésienne  en  elle-même  et 
dans  ses  rapports  avec  la  religion  et  la  théologie. 

Avant  d'entrer  dans  le  fond  même  de  la  question,  je 
vous  présenterai  quelques  observations  préliminaires. 
D'abord  il  serait  bien  étrange  qu'un  philosophe  aussi 
profondément,  aussi  sincèrement  religieux  et  chré- 
tien que  Descartes,  eût  conçu ,  prpposé  et  suivi  une 
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méthode  essentiellement  opposée  à  la  fol  chrétieonQ 
et  religieuse.  Il  serait  étrange  qu'il. eût  rqçvi,  cin  4|uq^ 
^e  sorte,  sa  mission  philosopldq^es  d'un  des  bom- 
mes  les  plus  pieux  de  son  époque  j  du  cardinal  de 
BeruUe,  fondateur  de  l'Oratoire*.  Il  serait  plus  étrange 
encore  que  de  cette  méthode  si  dangereuse  il  fût 
sorti  cette  grande  phjlosopbie  si  éleyée^  si  sérijauge,  si 
morale  du  dix-septième  siècle,  cçtl^e  philosophie  qui 
se  montra  si  franchement  .alliée  au  christianisme,  si 
remplie  de  la  foi  chrétienne,  de  Vesprit  et  du  sentij 
ment  chrétiens.  Oui,  tous  ces  philosophes  du  gropfl 
siècle  qui  se  rattachent  à  Descartes^  pi^  cooime  sqs 
disciples  directs ,  ou  comme  ayant  subi  nptahlement 
son  influence,  tous  ces  grands  hoipmes,  MalehrânchQ, 
Axnauld,  Pascal,  Nicole,  Bourdaloue,  Hifet^  Splis^t-^ 
Féaelon,  Leibnitz,  Domat,  d'Ague^seap,  étaient  des 
chrétiens  qui  savaient  parfaitement  concilipr  U  phi-? 
losophie  avec  la  religion.  Vous  m'opposerez  peutr 
être  Spinosa.  Mais,  quoi  qu'o^  en  dise,  Spino^  n'ft 
été  qu'un  faux  cartésien,  un  cartésien  infidèle  aux 
vrais  principes  du  ni^ître,  un  enfant  perdu  du  carte* 
sianisme.  Le  christianisme,  sincère  et  prqfpnd  de  toi^ 
les  grands  philosophes,  du  grand  siècle  .serait  un  phé* 
nomène  inexplicable,  si  ]a  méthode  de  Deseçrtes  était 
nécessairement  hostile  à  la,  foi.  Les  grands  hommes 
que  je  viçns  de  nommer  savaient  bien,  cependant. cb 
que  c'était  que  la  méthode  de  Descgrj^s.  Qui  l'appli- 
qua avec  plus  de. rigueur,  par  exen)ple,  que  Maie** 
branche  et  Fénelon;  et  dans  quelles" àm^s  la  foi  >a-t-bllQ 
été  plus  entière  et  plus  viv^î 
*  Voy.  Yie  de  D^arUs^  par  Baillet,  !'•  pact..  fit.  Il,  ch.  xw.    «     ' 
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Mais  mon  étonnement  redouble,  il  est  à  son  comble, 
quand  je  considère  que  celte  méthode,  après  avoir  été 
repoussée  d'abord  comme  toutes  les  choses  qui  pat- 
raissent  un  peu  nouvelles,  un  peu  aventureuses,  a  été 
adoptée  par  presque  tous  les  corps  enseignants  dans 
l'Église;  qu'elle  est  passée  dans  les  ouvrages  qlémeti^ 
taires,  et  qu'elle  a  présidé  à  l'éducation  philosophique 
de  la  jeunesse  chrétienne,  sous  les  yeux  et  avec  le  con* 
sentement  des  premiers  pasteurs.  Et  son  règne  dure 
encore  dans  nos  écoles;  et  toutes  les  fois  qu'elle  a  été 
attaquée,  elle  a  trouvé  d'habiles  défenseurs  dans  les 
rangs  du  clergé,  un  cardinal  Gerdil,  un  Émery,  supé- 
riemr  général  de  Sairit-Sulpice,  et,  de  nos  jours  encore, 
des  membres  émiûents  d'un  ordre  fameux,  entière- 
ment dévoué  aux  intérêts  de  la  foi  et  de  rÉglisCé 

Certes,  voilà  des  faits  qu'il  serait  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  d'expliquer,  s'il  y  avait  entre 
la  méthode  cartésienne  et  la  foi  cette  opposition  que 
ptétendient  les  adversaires  catholiques  et  les  disciple^ 
rationalistes  de  Descartes.  Il  est  temps  d'aborder  en 
Jui-méme  l'examen  de  la  méthode  cartésienne.  Cette 
méthode,  consiste  essentiellement  dans  deux  choses  : 
le  doute  méthodique  et  l'évidence  rationnelle. 

Toutes  Iqs  méthodes  que  nous  avotis  étudiées  jus- 
qu'ici, celle  de  Platon,  ou  de  l'intuition;  celle  d'Aris- 
tote,  ou  de  la  déduction  et  de  Tinductibn;  celle  de 
saint  Augustin,  qui  reproduit  le  procédé  platonique; 
celle  de  saint  Thomas,  qui  se  référé  à  ce]ui  d'Aristote; 
toutes  ces  méthodes,  dis-je,  renferment,  une  partie 
essentielle,  la  réfuMioUj  qui  consiste  à  examiner,  à 
discuter,  à  détruire  les  faux  systèmes^  les  erreurs,  les 
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préjugés  de  Tesprit  humain,  ou  ce  que  Ton  ppend 
pour  tel.  Cette  partie  essentielle  de  la  méthode  précède 
ou  suit  l'exposé  doctrinal,  ou  bien  se  mêle  à  lui. 

Dans  Descartes,  la  réfutation  prend  d'abord  une 
allure  singulière,  et  qui  vous  jette  dans  l'étonnement; 
elle  se  présente  sous  Tapparence  d'un  doute  universel. 
Descartes  a  été  amené  à  donner  à  sa  méthode  cette 
forme  particulière  par  la  mauvaise  métaphysique  et  la 
mauvaise  physique  des  enseignements  dégénérés  de 
la  scolastique.  Il  commençait  ainsi,  d'une  manière 
vive  et  saisissante,  une  réaction  nécessaire,  secouait 
vigoureusement  les  esprits  endormis  dans  une  routine 
séculaire,  et  leur  imprimait  une  impulsion  puissante, 
irrésistible.  Mais  ici,  comme  dans  l'autre  partie  de  sa 
méthode.  Descartes  n'est  pas  essentiellement  novateur. 
Nous  le  verrons  bientôt. 

Vous  avez  tous  lu,  messieurs,  cette  première  et  cé- 
lèbre méditation,  où  Descaries,  dans  la  maturité  de 
l'âge,  dans  la  plénitude  de  sa  raison,  de  sa  force,  de 
son  génie,  fait  un  appel  au  doute,  et  semble  lui  per- 
mettre d'ébranler,  un  moment,  toutes  ses  convictions, 
toutes  ses  certitudes.  Descartes  trouve  des  raisons  ap- 
parentes de  douter  de  lui-même,  de  ses  sens,  de  son 
corps,  du  monde  extérieur,  des  hommes,  des  vérités 
mathématiques  elles-mêmes.  Il  ne  sait  s'il  dort  ou 
s'il  veille;  il  ne  sait  s'il  n'est  pas  le  jouet  de  quelque 
génie  puissant  et  trompeur,  qui  se  plaît  à  le  tenir  dans 
une  illusion  perpétuelle.  Quand  on  se  pénètre  de  cette 
méditation,  une  sorte  de  vertige  s'empare  de  la  rai- 
son, et  on  a  hâte  de  s'écrier  avec  Descartes  :  Cogita^ 
e^gosum.  Et  cependant  ce  doute  de  Descartes  n'est  pas 
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aussi  redoutable  qu'il  le  parait  d'abord.  Qu'est-ce  donc 
que  ce  doute?  Est-il  un  vrai  scepticisme?  Deseartes 
est-il  un  sceptique?  Certes,  ce  serait  méconnaître  en- 
tièrement la  philosophie  de  Descartes  que  de  k  trans- 
former en  scepticisme.  Sous  ces  apparences  du  doute, 
il  y  a  les  convictions  les  plus  profondes,  les  plus  viva- 
ces.  Ce  doute  n'a  d'autre  but  que  la  démoBstralion  et 
la  certitude  des  vérités  naturelles  les  plus  importan- 
tes. Descartes  ne  se  permet  le  doute  qu'aiin  dé  ne  pas 
confondre  ces  vérités  nécessaires,  qu'il  veut  établir, 
avec  les  préjugés  d'une  fausse  science,  dont  les  esprits 
alors  étaient  plus  ou  moins  imbus.  Il  nous  apprend  que, 
feudsaxineufanSj  il  faisait  partieulièrement  réftexioUy 
en  chaque  matière^  mr  ce  qui  la  pouvait  rendre  suspecte, 
et  nous  donner  occasion  de  nous  méprendre^  et  qu'il 
déracinait  de  son  esprit  toutes  les  erreurs  qui  s  y 
étaient  pu  glisser  auparavant.  «  Non  que  j'itnitasse 
pour  cela  les  sceptiques,  ajoute-t-il,  qui  ne  doutent 
que  pour  douter,  et  affectent  d'être  toujours  irrésolus; 
car,  au  contraire,  tout  mon  dessein  ne  tendait  qu'à 
m' assurer  et  à  rejeter  la  terre  mouvante  et  le  saUe 
pour  trouver  le  roc  ou  l'argile^  » 

Dans  cette  recherche  d'un  principe  à  l'abri  de  tou- 
tes les  difficultés  de  la  raison,  Deseartes  rejette  comme 
absolument  faux  tout  ce  en  qu^i  il  peut  imagina  le 
Moindre  doute.  «  Ainsi,  à  cause  que  nos  sens  nous 
trompent  quelquefois ,  je  voulus  supposer  qu'il  n'y 
avait  aucune  chose  qui  fût  telle  qu'ils  nous  la  font 
imaginer;  et,  parce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se  mé- 
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prennent  en  raisonnant  mé^ie  sur  les  f^lus  simples 
matières  de  la  géométrie^  et  y  font  des  paralogismes, 
jugeant  que  j'étais  sujet  à  faillir  autant  qu'aucun 
autre,  je  rejetai  comme  fausses  toutes  les  raisons  que 
j'avais  prises  auparavant  pour  des  démonstrations;  et, 
enfin,  considérant  que  toutes  les  mêmes  pensées  que 
nous  avons  étant  éveillés  nous  peuvent  aussi  venir 
^uand  nous  dormons,  sans  qu'il  y  en  ait  aucune  pour 
lors  qui  soit  vraie,  je  me  résolus  de  feindre  que  toutes 
les  choses  qui  m'étaient  jamais  entrées  dans  l'esprit 
n'étaient  non  plus  vraies  que  les  illusion^  de  mes 
songes*.» 

Pesez  ces  mots,  messieurs  :  f  imaginai  des  doute$, 
je  voulus  supposer  y  je  résolus  de  feindre  ;  ils  vous  don- 
nent la  vraie  portée  du  doute  de  Descartes.  Ce  n'est 
pas  un  doute  réel,  c'est  un  doute  hypothétique  et 
fictif.  Et  il  n'en  peut  être  autrement,  car,  sur  d'aussi 
faibles  raisons  que  celles  que  le  philosophe  met  en 
.avant,  il  n'était  pas  possible  qil'il  pût  douter  sérieuse- 
ment des  vérités  mathématiques,  de  l'existence  du 
monde,  de  celle  des  autres  hommes,  de  sa  propre 
existence. 

Le  doute  de  Descartes,  nonobstant  quelques  expres- 
sions peut-être  trop  absolues  dont  il  se  servait,  n'était 
donc  qu'une  méthode  pour  conduire  l'esprit  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  pour  lui  en  faciliter  Tacquisition. 
Aussi,  lorsque^  à  cause  de  ce  doute  méthodique.  Des- 
cartes fut  accusé  par  les  théologiens  de  Hollande  d'avoir 
mis  véritablement  en  question  l'existence  de  Dieu  et  de 
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rame»  et  d'avoir  par  ee  doute  ouvert  la  porte  an  mate- 
riatisme  et  à  Tathéisme,  avec  quelle  énergie  ne  se 
.défendit-il  pas  contre  ces  accusations  calomnieuses  M 
Elles  étaient  d'autant  plus  odieuses,  que  Descartes  avait 
pris  plus  de  précaution  pour  }es  écarter;  et,  afîn  qu'on 
ne  pût  se  méprendre  sur  la  véritable  portée  de  sa 
méthode,  il  avait  pris  soin  de  faire  les  réserves  les  pi«s 
^presses.  c<  Je  m'étais  prescrit  la  loi  de  rester  tou- 
jours soumis  aux  lois  et  aux  institutions  de  la  patrie, 
fidèle  à  cette  religion  que  je  jugeais  excellente,  et  daas 
laquelle,  par  le  bien^t  de  Dieu,  j'avais  été  élevé... 
Après  donc  m'être  muni  de  toutes  ces  règles,  que  j'ap- 
pliquais surtout  aux  choses  de  la  foi ,  que  j'avais  tou- 
jours regardées  comme  les  principales,  je  n^hésitai 
plus  à  croire  qu'il  m'était  permis  d'effacer  de  imm 
esprit  toutes  les  autres  opinions  dont  il  était  imbu^.  » 

Et  il  ne  faut  pas  cfoire  que  ces  paroles  et  d'autres 
semblables  fusseal  inspirées  à  Descartes  par  une  pru- 
dence qui  voulait  ménager  l'autorité  de  l'Église  et 
celle  de  l'État.  Cette  feinte  était  indigne  du  caractère  si 
honorable  et  si  pur  de  ce  philosophe.  Ces  paroles  sont 
l'expression  réelle  de  ses  sentiments,  confirmés  par  sa 
vie  tout  entière. 

Rantené  à  son  sens  véritable,  le  doute  de  Descartes 

•'est-il  dpnc  une  si  grande  nouveauté  dans  l'histoire  de 

la  bontie,  de  la  vraie  philosophie?  N'avons-nous  pas 

vu  saint  Augustin  lui-même  l'employer?  Ne  suppose- 

t^il  pas,  pour  un  moment,  l'incertitude  de  toutes  ciio- 


<  Vie  de  Descartesy  par  Bafllet,  II*  paH.,  lîy.  VII,  ch.  xi  ètxm. 
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ses,  excepté  de  sa  pensée?  Saint  Thomas  et'  tous  les 
scolastiques  ne  se  sont-^ils  pas  servis  de  ce  doiltte? 
Sur  toutes  les  questions  qu'il  traite  dans  là  ScmmCy 
saint  Thomas  propose  d'abord  les  raisons  qu'il  a  de 
douter,  et  il  n'établit  sa  thèse  qu'après  avoir  refuté 
toutes  les  objections  contraires.  Un  seul  exemple  : 
Saint  Thomas,  voulant  prouver  l'existence  de  Dieu, 
procèdede  cette  manière:  Dieu  exiate-t-il?  Dpépoad  : 
11  semble  que  Dieu  n'existe  pas;  videtur  Deum  non  esse; 
et  il  met  en  avant  des  raisons  contre  Fexistence  de  Dieu. 
Ensuite  il  pose  la  thèse  de  cette  existelnce,  la  démon- 
tre et  réfute  les  objections  qu'il  s'est' faites.  Ainsi  il 
procède  dans  toutes  les  questions.  La  réfutation  dans 
saint  Thomas  prend  donc  la  forme  du  doute  méthodi- 
que, et  le  saint  docteur,  sous  ce  rapport,  est  un  des 
prédécesseurs  de  Descartes.  A  la  suite  de  ce  philoso- 
phe, Fénelon  a  fait  usage,  dans  son  Traité. de  l'ms- 
tence  de  Dieu,  du  doute  méthodique, -et  personne  n'a 
élevé  le  moindre  blâme  contre  lé  pieux  archevêque 
de  Cambrai. 

.  Devons-nous  nous  étonner  de  retrouver  le  doute 
méthodique  dans  les  écrits  les  plus  autorisés  de  la  phi- 
losophie chrétienne?  Bien  entendu,  ce  procédé  n'est-'il 
pas  dans  la  nature  même  de  l'esprit  philosophique  lors- 
qu'il cherche  le  vrai?  Le  philosophe  ne  doit-il  pas  taïir 
compte  de  toutes  les  difQculléB  qu'on  peut  élever  conlre 
la  vérité?  ne  doit-il  pas  écarter  les  nuages  qui  veulent 
en  obscurcir  l'éclat?  N'esft-ce  pas  un  devoir  pour  lui 
de  résoudre  les  doutes  qui  peuvent  naître?  Et  ce  tra- 
vail peut-il  se  faire  sans  un  examen  qui  n'implique  pas, 
il  est  vrai,  un  doute  réel,  mais  qui  cependant  laisse  le 
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champ  ouvert  à  la  lutte  des  doetrines  et  des  pensées 
contraires?  Oui,  c'est  la  condition  de  l'esprit  philoso* 
phique  dans  la  recherche  du  vrai  par  la  méthode  ra- 
tionnelle, de  oheminer  entre  des  écueils,  et  d'avoir 
toujours  à  combattre  et  à  vaincre.  On  objecte  contre 
Descartes  que  la  bonne  philosophie  ne  part  pas  du 
doute,  qui  n'engendre  que  le  doute;  mais  qu'elle  part, 
au  contraire,  de  la  certitude  pour  arriver  à  la  vérité. 
Mous  prouverons  bientôt  que  Descartes,  malgré  toutes 
les  apparences,  ne  connaît  pas  d'autre  procédé,  et 
qu'il  prend,  pour  point  de  départ,  Tévidence,  la  lu- 
mière elle-même,  la  certitude  rationnelle.  Le  plus 
grand  effort  qui  ait  été  fait  contre  la  philosophie  du 
doute,  le  plus  beau  triomphe  qui  ait  été  remporté  sur 
lui,  ne  peut  être,  sans  injustice,  confondu  avec  cet 
ennemi  mortel  de  la  raison,  avec  ce  poison  délétère 
qui  se  glisse  dans  la  pensée  pour  la  corrompre.  On  dit 
encore  que  les  premiers  principes  sont  vus  en  eux- 
mêmes,  certains  par  eux-mêmes,  indémontrables, 
puisqu'ils  servent  de  base  à  toutes  les  démonstrations; 
et  on  a  mille  fois  raison.  Mais  est-il  bien  vrai  que  Des- 
cartes a  voulu  démontrer  son  premier  principe?  Nous 
verrons  bientôt  ce  qui  en  est.  Toutefois,  nonobstant 
révidence  immédiate  des  premiers  principes,  peut-on 
nier  que  l'esprit  ne  doive  les  distinguer,  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  eux,  s'en  fornrer  une  idée  exacte  et  pré- 
cise? Et  peut-il  faire  ce  discernement  sans  entrer  en 
discussion  avec  lui-même,  sans  une  sorte  d'examen? 
D  y  a  donc  un  examen  confirmatif  qui  commence,  si- 
non avec  la  vîé,  du  moins  avec  1^  philosophie,  et  qui 
a  sa  place  à  l'origine  même  de  cette  science.  Au  fond. 
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la  méthode  cartésienne  n'est  autre  chose  que  le  besoin 
et  le  droit  d'un  sage  examen,  qui  constitue  la  méthode 
philosophique  elle*niême,  telle  qu'elle  a  été  pratiquée 
par  tous  les  bons  esprits.  Ramenée  à  ce  sens,  la  mé- 
thode philosophique  est  une,  et  le' procédé  cartésien 
€st  celui  de  toute  vraie  philosophie. 

Du  reste,  quoique  la  méthode  cartésienne,  bien  en- 
tendue et  bien  appliquée,  ait  paru  irréprochable  anx 
meilleurs  et  aux  plus  sages  esprits,  Descartes  n'en  veut 
pas  faire  la  méthode^  unique  pour  arriver  à  la  vérité, 
la  méthode  universelle  que  tous  les  esprits  doivent 
suivre  ;  il  s'en  est  expliqué  de  la  maniée  la  plus  for- 
melle dans  la  deuxième  partie  de  son  célèbre  discours. 

Je  crois  avoir  déterminé  le  véritable  caractère  du 
doute  méthodique  de  Descàrtes.  Passons  à,  sa  rè^e 
de  certitude. 

Descartes  a  placé  la  certitude  dans  l'évidence  des 
>idéeset  des  rapportsque  l'esprit  saisit  eàtre  les  idées. 
Tout  ce  qui  est  évident  est  vrai,  telle  est,  d'après  Des- 
cartes, la  règle  suprême  de  la  certitude  humaine. 
«  ie  suis  assuré  que  je  suis  une  chose  qui  pense  ;  maïs 
ne  sais^jé  donc  pas-  aussi  ce  qui  est  requis  pour  me 
rendre  certain  de  quelque  chose?  Certes,  dans  cette 
«première  connaissance,  il  n'y  a  rien  qui  m'assure  de 
la  véritév  que  la  claire  et  distincte  perception  de  ce 
que  je  dis/  laquelle,  de  vrai,  ne  serait  pas  sufBsànjte 
pour  m' assurer  que  ce  que  je  dis  est  vrai,  s41  |)ûuvait 
jamais  arriver  qu'une  dliose  que  je  concevrais  auissî 
clairement  et  distinctement  se  trouvât  fausse;  et  pail- 
lant il  me  semble  que  je  piife  déjà  établir  pour  règle 
générale  que  toutes  les  choses  que  noiis  concevons  fort 
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clairement  et  fort  distinctement  sont  toutes  vraies  \  » 
Descartes  a-t-il  eu  raison  de  donner  révidence  comme 
la  règle  générale  et  suprême  de  la  certitude  humaine? 
Oui,  je  n'hésite  pas  à  le  reconnaître.  De  fait,  nous 
sommes  certains  de  notre  existence,  de  l'existence 
des  autres  hommes^  de  celle  du  monde;  et  il  nous  est 
impossible  d'élever  un  doute  sérieux  sur  ces  choses 
et  sur  beaucoup  d'autres  semblables.  Nous  pouvons 
fort  bien  nous  contenter  de  cette  certitude,  fondée  sur 
l'impossibilité  d'un  doute  sérieux.  Mais  enfin  cette 
certitude,  appuyée  sur  l'impossibilité  de  douter,  n'est 
qu'une  certitude  de  fait,  en  elle-même  pleinement 
suffisante,  je  le  reconnais.  Toutefois,  si  le  fait  pouvait 
être  élevé  à  la  hauteur  d'un  principe,  si  le  fait  s'é- 
clairait d'une  lumière  supérieure,  si  la  nécessité  mé- 
taphysique apparaissait  dans  le  fait  lui-même,  la  rai- 
son serait,  non  pas  plus  certaine  peut-être,  mais  plus 
éclairée,  plus  lumineuse,  plus  calme  et  plus  forte.  Pre- 
nons pour  exemple  notre  propre  existence.  Je  n'en 
puis  douter  ;  mais,  si  je  demandé  la  dernière  raison 
de  la  certitude  de  mon  existence,  je  trouve  des  idées 
claires  etdistinctes,  une  loi  de  nécessité  métaphysique 
qui  s'impose  à  ma  raison.  Je  sens,  je  pense,  j'existe. 
Si  je  veux  douter  de  mon  sentiment,  de  ma  pensée,  de 
mon  existence,  je  suis  obligé  d'affirmer  que  le  néant 
peut,  sentir,  penser,  exister.  Mais  le  néant,  c'est  ce 
qui  ne  sent  pas,  ce  qui  ne  pense  pas,  ce  qui  n'existe 
pasw  En  me  niant  donc,  je  nie  l'être,  j'affirme  le 
néant  ;  je  mets  le  néant  à  la  place  de  l'être,  ou  je  les 

*  Troisième  médit,,  et  alibi  passim. 
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confonds  l'un  avec  l'autre.  Or  l'être  exclut  le  néant, 
et  le  néant  exclut  Tétre,  Je  me  heurte  donc  à  la  né- 
cessité métaphysique  ;  elle  retombe  sur  ma  raison  de 
tout  son  poids  ;  affirmant  et  niant  en  même  temps  une 
même  chose,  je  suis  en  contradiction  avec  moi-même. 
Une  loi  éternelle,  absolue,  nécessaire,  se  montre  donc 
à  ma  raison  pour  la  redresser;  la  lumière  invincible 
de  la  nécessité  métaphysique  m'éclaire.  Je  suis  arrivé 
au  dernier  terme  de  la  certitude  humaine. 

Ainsi  la  perception  claire  et  distincte  desid^eset  de 
leurs  rapports,  la  négation  de  ce  qu'une  idée  exclut, 
l'affirmation  de  ce  qu'elle  renferme  S  Timpossibilité 
qu'une  même  chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  teiîips, 
l'impossibilité  d'attribuer  un  être  au  néant,  telle  est 
la  grande  base  de  la  certitude  rationnelle  et  métaphy- 
sique qui  domine  toutes  les  autres  et  peut  les  justifier 
.  au  besoin.  La  nécessité  métaphysique  est  la  loi  su- 
prême de  la  raison,  et,  en  même  temps,  le  principe  de 
sa  force  et  l'instrument  de  ses  découvertes.  Les  axio- 
mes, les  premiers  principes  de  toutes  les  sciences, 
participent  à  cette  évidence,  à  cette  clarté,  à  cette  né- 
cessité, qui  leur  donnent  leur  autorité,  leur  puissance 
et  leur  fécondité. 

Descartes  a  eu  donc  raison  de  placer  la  certitude 
suprême  dans  l'évidence  et  dans  la  raison,  qui  aper- 
çoit et  affirme  l'évidence.  Mais  Descartes  a-t-il  bien 
établi  et  justifié  sa  grande  règle  de  la  certitude?  Vous 
savez  qu'on  lui  reproche  d'avoir  fait  dans  son  fameux 
CogitOy  ergo  sum^  un  syllogisme  sans  majeure,  et  une 

*  Fénelon,  Existence  de  Dieu,  !!•  partie. 
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▼éritable  pétition  de  principes.  Il  veut  démontrer 
l'existenee  par  la  pensée,  et  il  commence  par  suppo- 
ser  que  tout  ce  qui  pense  existe;  n'est-ce  pas  suppo- 
ser ce  qui  est  en  question?  Mais  Descartes  s'est  expli- 
qué nettement  sur  ce  point;  il  a  déclaré  qu'il  n'avait 
pas  voulu  faire  une  démonstration,  mais  énoncer  un 
principe.  «  Lorsque  quelqu^un  dit  :  Je  pense,  donc  je 
suis,  il  ne  conclut  pas  son  existence  de  sa  pensée, 
comme  par  la  force  de  quelque  syllogisme,  mais 
comme  une  chose  connue  de  soi;  il  la  voit  comme 
une  simple  inspection  de  l'esprit,  comme  il  paraît  de 
ce  que,  s'il  la  déduisait  d'un  syllogisme,  il  aurait  dû 
connaître  auparavant  cette  majeure  :  Tout  ce  qui  pense 
est  ou  existe.  Mais,  au  contraire,  elle  lui  est  enseignée 
de  ce  qu'il  sent  en  lui-même,  qu'il  ne  se  peut  faire 
qu'il  pense  s'il  n'existe*.  »  Ainsi  la  certitude  de  la 
pensée  n'est  pas  antérieure  à  celle  de  l'existence, 
l'une  est  contenue  et  enveloppée  dans  l'autre  ;  ce  sont 
deux  certitudes  contemporaines  qui  se  confondent 
dans  une  seule,  la  certitude  première  et  fondamen- 
tale*. 

Mais  si  Descartes  a  justifié  son  point  de  départ,  il 
n'a  peut-être  pas  été  aussi  heureux  quand  il  a  voulu 
prouver  qu'il  n'était  pas  tombé  dans  un  autre  cercle  vi- 
cieux qu'on  lui  a  aussi  beaucoup  reproché.  Descartes 
semble  d'abord  vouloir  prouver  l'évidence.  Par  l'au- 
torité de  l'évidence,  il  démontre  l'existence  de  Dieu; 
et  ensuite  il  prouve  l'autorité  de  l'évidence  elle-même 

^  MéditationSy  réponses  aux  secondes  objections. 
*  M.  Cousin,  Frag.,  1. 1,  p.  341. 
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par  la  véracité  et  la  bonté  divines.  Aut  objections  qtii 
lui  furent  faites  par  ses  contemporains,  en  particulier* 
par  Âmauldy  il  répondit  d'une  manière  un. peu  ^nbar» 
rassée  et  confuse.  Mais^  nonobstant  Tobseurité  de 
cette  réponse,  on  peut  dire  que  Descarteis  a  reconnu 
le  défaut  de  la  preiaière  expression  de.s^  pei^séO;  ou 
bien  qu'il  a  rétracté  sa  première  opinion^  Il  reste 
donc  certain,  par  Taveu  de  Descartes  lui-même,  que 
l'évidence  ne  peut  être  démontrée,  et  que  noui^  n!a- 
vons  pas  une  seconde  raison  pour  contrôler  la  pre-t 
mière. 

Maintenant,  l'évidence  rationnelle  étant  acceptée 
pour  la  règle  suprême  de  la  certitude  humaine,  et, 
dans  l'évidence,  la  pleine  et  entière  autorité  de  la  rai- 
son étant  reconnue,  s'ensuit-il  que  l'évidence  et  la  rai- 
son excluent  toute  autre  autorité,  ^et  rendent  la  foi  im- 
possible? Quelle  est  la  vraie  pensée  de  Descartes î 
A-t-il  prétendu  que  l'homme  n'avait  d'autre  guide  que 
l'évidence  et  la  raison,  et  ne  devait  reconnaître  d'autre 
autorité  que  la  leur? 

A  la  fin  de  la  première  partie  des  principes,  je  lis 
ces  paroles  remarquables  :  a  Surtout  nous  tiendrons 
pour  règle  infaillible  que  ce  que  Dieu  a  révélé  est  in- 
comparablement plus  certain  que  le  reste;  afin  que,  si 
quelque  étincelle  de  raison  semblait  nous  suggérer 
quelque  chose  au  contraire,  nous  soyons  toujours 
prêts  à  souipettre  notre  jugement  à  ce  qui  vient  de  sa 
part*.  » 

Descartes,  dans  ces  graves  paroles,  et  dans  plusieurs 

*  Voy.  Réponses  aux  objections. 

*  Principes,  p.  19,  64,  553. 
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autres  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter^  reconnaît 
donc  une  source  de  connaissances  distincte  de  nos 
facultés  naturelles,  une  révélation  fondée  sur  l'auto- 
rité de  Dieu  lui-même»  qui  ne  peut  jamais  être  oppo- 
sée à  la  raison,  et  à  laquelle,  par  conséquent,  la  rai- 
son doit  soumission  et  obéisçance.  La  raison  a  le  droit 
de  s'enquérir  de  Texistehee  et  dé  la  réalité  de>  la  ré-- 
yélntion  divine,  qui  doivent  lui  être  démontrées  par 
des  preuves  solides  et  évidentes.  Mais,  une  fois  qu'elle 
a  reconnu  Dieu  dans  la  révélation,  il  ne  lui  reste  i{u'à 
l'adorer.  Ainsi  Ûescartes  ne  réduit  pas  l'homme  à  la 
seule  évidence  rationnelle  comme  règle  de  ses  juge- 
ments. D  admet  la  révélation  divine,  conservée  et  pro- 
mulguée par  une  autorité  divine  aussi,  et  la  révélation 
et  la  raison  doivent  toujours  être  dans  un  parfait  ac- 
cord» dans  uue  intime  harmonie.  '  • 
Diaprés  cet  exposé  fidèle,  jugez  vous-ipême  si  Des- 
cartes mérite: les  louanges  que  lui  adressent  les  ratio- 
nalistes, pour  avoir,  disent-ils,  brisé  le  joug  de  toute 
autorité,  et  proclamé  la  suffisance  et  la: souveraineté 
de  là  raison.  La  raison  est>  souveraine  dans  ce  sens 
qu'elle  doit  présider  à  tous  nos  jugements,  mais  elle 
n'est  pas  souveraine  dans  ce  sens  qu'elle  soit  la  seule 
autorité  que  nous  devions  consulter  et  suivre  ,*  elle- 
même  nous  conduit  à  un^  autre  autorité.  Les  adver- 
saires de  Descartes  sont  aussi  injustes  envers ipi,  lors*' 
qu'ils  l'accusent  d'avoir  établi  ranarchieintelliBCftietle 
sous  le  nom  d'évidence  et  de  raison.  Dans  Pesprit  de 
Descartes  l'évidence  n'est  pas  le  signe  d'une  vérité  par- 
ticulière et  relative,  mais  d^'une  vérité  universelle  et 
a»bsolue.  Les  principes  de  la  raison  soiKt  communs  à 
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tous;  ils  se  présentent  avec  des  caractères  de  néces- 
site,  d'universalité,  d'immutabilité,  formant  une  au* 
torité  qui  doit  rallier  tous  les  hommes.  L'évidence 
et  la  raison^  prises  objectivement,  n'ont  donc  rien 
d'individuel.  Dans  l'application  des  principes,  les 
hommes  peuvent  se  tromper,  prendre  une  fausse  évi- 
dence pour  là  véritable;  mais  ces  erreurs,  qu'on  peut 
toujours  éviter,  ne  nuisent  en  rien  à  la  loi  suprême 
de  l'évidence,  car  c'est  son  autorité  encore  qui  les 
redresse.  Quel  autre  principe  de  certitude  première 
et  immédiate  peut-on  d'ailleurs  invoquer?  L'autorité 
des  autres  hommes,  du  sens  commun?  Certes,  dans 
ses  limites,  cette  autorité  est  nécessaire;  mais,  si  jen'ai 
aucune  certitude  individuelle  et  personnelle,  corn* 
ment  serais-je  certain  du  témoignage  des  hommes  ? 
Invoquera-t-on  la  révélation?  Mais  il  feut  d'abord  que 
je  m'assure  qu'elle  existe,  et,  si  je  n'ai  pas  en  moi  une 
règle  certaine  de  mes  jugements,  comment  pourrais?* 
je  arriver  à  cette  certitude?  Non,  jamais  on  ne  trou- 
vera d'autre  principe  de  certitude  première  et  iinmé- 
diate  que  l'évidence  elle-même,  soit  de  fait,  soit  ra- 
tionnelle. 

Les  louanges  et  les  reproches  intéressés  adressés  à 
Descartes  ne  sont  pas  fondés.  Descartes  a  bien  mérité 
de  l'humanité;  il  a  brisé  le  joug  des  fausses  autorités^ 
des  préjugés  séculaires,  d'une  vaine  science,  d'une 
tradition  erronée.  Mais  il  a  toujours  respecté  les 
grandes  lois,  les  grands  faits  de  la  nature  humaine  et 
de  l'histoire,  et  embrassé  dans  une  même  unité  la  foi 
et  la  raison,  le  christianisme  et  la  philosophie.  Il  est 
vrai  qu'il  a  distingué  leurs  domaines,  et  il  devait  le 
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faire,  puisque  la  philosophie  relève  de  la  lumière  na- 
turelle de  la  raison,  tandis  que  la  foi  a  pour  objet 
une  révélation  surnaturelle,  et  s'appuie  sur  Taulorité 
divine  surnaturellement  manifestée. 

Après  avoir  défendu  Descartes  contre  ses  admira- 
teurs et  ses  détracteurs  systématiques,  après  avoir 
présenté,  autant  qu'il  est  en  nous,  le  véritable  esprit 
de  sa  méthode,  nous  devons  reconnaître  qu'elle  offre 
des  lacunes  regrettables.  L'impossibilité  de  douter  ou 
l'évidence  immédiate  s'ëtendant  à  plus  de  choses  qu'à 
l'existence  de  la  pensée,  on  peut  dire  que  la  base  de 
la  philosophie  cartésienne,  quoique  très-solide,  est 
peut-être  trop  étroite.  Il  faut  reconnaître  aussi  que 
l'élément  de  croyance  naturelle  ne  joue  presque  aucun 
rôle  dans  l'analyse  cartésienne,  et  cependant  il  a  sa 
juste  part  dans  la  connaissance  humaine.  Enfin,  quoi- 
que l'évidence  cartésienne  ne  soft  que  la  lumière  de 
la  vérité  universelle,  elle  revêt  trop,  chez  Descartes, 
les  apparences  et  les  allures  d'un  fait  individuel  ;  et 
son  caractère  nécessaire  et  universel  n'y  ressort  pas 
assez. -Il  y  a  là  plus  qu'une  lacune,  il  y  a  un  danger 
réeK  aperçu  et  signalé  par  le  grand  sens  de  Bossuet. 
L'abus  est  facile.  Ces  lacunes,  ces  dangers,  ont  amené 
des  jugements  sévères  contre  la  philosophie  carté- 
sienne, mais  qui  n  ont  jamais  voulu  atteindre  ce  qu'il 
y  a  en  elle  de  vrai  et  d'étemel*. 

*  Voy.  la  seizième  Leçon,  où  nous  donnons  toute  notre  pensée  sur 
la  croyance  et  TéTidence. 
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Théorie  de  la  vision  en  Dieu.  —  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  d'exagéré  dans  cette 
théorie.  — -  Arnauld.  —  L'erreur  de  Malebranche  est  corrigée  par  Fénelon, 
Leibnitz  et  Bossuet.  —  Leurs  doctrines. —  ils  élèvent  à  une  haute  perfec- 
tion la  théorie  de  la  connaissance.  —  En  quoi  ils  diffèrent  et  en  quoi  ils 
s'accordent. 


Nous  voulons  aujourd'hui  étudier  la  doctrine  de 
Técole  cartésienne  sur  la  question  principale  de  la 
théorie  de  la  raison,  celle  de  la  nature  et  de  l'origine 
des  idées.  L'école  cartésienne  a  produit  les  plus  grands 
génies  philosophiques.  La  puissante  constellation  qui 
se  compose  de  ces  astres  éclatants,  Descartes;  Male- 
branche, Bossuet,  Fénelon,  Leibnitz/  sera  toujours 
la  lumière  et  la  gloire  de  Tesprit  humain;  et  on  est 
heureux  d'étudier  ces  hautes  questions  sous  la  direc- 
tion de  ces  maîtres  illustres.  Nous  verrons  en  quoi 
ils  s'accordent,  en  quoi  ils  diffèrent;  nous  reconnaî- 
trons les  pas  immenses  et  décisifs  qu'ils  ont  fait  faire 
à  la  science.  La  nature  humaine  nous  paraîtra  plus 
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noble;  et  noire  reconnaissance,  notre  amour  envers 
le  Dieu  de  vérité  qui  éclaire  Tintelligence,  en  devien- 
dront plus  profonds  et  plus  intenses. 

Je  commence  par  Descartes.  Il  dislingue  trois  sortes 
d'idées  *  :  les  idées  ^adventices,  qui  nous  viennent  du 
dehors;  les  idées  factices  y  que  nous  nous  formons  nous* 
mêmes  ^  et  enfin  les  idées  innéesj  c'est-4-dire  natu- 
relles à  natre  esprit. 

Parmi  ces  idées  naturelles,  la  plus  importante,  sans 
doute,  est  l'idée  de  l'infini,  de  la  souveraine  perfec* 
lion,  ridée  de  Dieu.  Descartes  en  cherche  les  carac- 
tères et  l'origine.  Dans  cette  analyse,  il  dépasse  de 
bien  loin  tout  ce  qui  Tavait  précédé  et  se  dépasse  lui* 
même.  C'est  ici  son  honneur  immortel  et  son  litre  à  la 
reconnaissance  éternelle  du  genre  humain.  Descartes, 
dans  cette  analyse  de  Tidée  de  Finfini^  nous  donne 
celle  de  la  raison  tout  entière.  Suivons  cette  analyse 
pa$  à  pas  ;  c'est  celle  de  la  lumière  et  de  la  vie. 

Descartes  remarque  d'abord  que  nos  idées  peuvent 
être  prises  de  deux  manières  :  ou  comme  façons  de 
penser,  et  alors  elles  sont  égales  entre  elles,  puis- 
qu'elles sont  toutes  des  modifications  de  notre  esprit;' 
ou  comme  représentatives  des  objets,  et  alors  il  y  â 
entre  elles  une  très-grande  différence,  une  très-grande 
inégalité,  puisque  les  unes  représentent  plus  d'êlre 
que  les  autres.  Ainsi  les  idées  qui  représentent  des 
substances  ont  plus  de  réalité  objective  que  celles 
qui  ne  représentent  que  des  modes  ;  celles  qui  repré- 
sentent Dieu  ou  la  substance  infinie  sont  plus  réelles 
que  celles  qui  représentent  les  substances  finies. 

»  Troisième  médUatton. 
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Ces  distinctions  établies,  le  philosophe  rappelle  ce 
grand  principe  que  nous  devons  à  lalumière  naturelle  : 
Il  doit  y  avoir  dans  la  cause  efficiente  et  totale  autant 
de  réalité  que  dans  l'effet.  D'où  l'effet  tirerait-il  sa  réa- 
lité ,  sinon  d'une  cause  réelle?  Il  suit  de  là  que  le 
néant  est  improductif,  et  que  le  plus  parfait  ne  peut 
être  une  suite  et  une  dépendance  du  moins  parfait. 
D'après  ces  principes  évidents,  toute  la  réalité, 
toute  la  perfection  d'une  idée  doit  être  dans  sa  cause, 
et  une  idée  qui  représente  ou  contient  une  plus  grande 
réalité  qu'une  autre  idée  doit  tenir  ce  degré  supé- 
rieur de  perfection  de  quelque  cause  qui;  elle-même, 
doit  posséder  une  perfection  au  moins  égale  à  celle  de 
l'idée.  Celui  qui  refuserait  d'admettre  la  vérité  de  cette 
conséquence  devrait  attribuer  au  néant  l'origine  de 
la  perfection  qui  se  trouve  dans  l'idée. 

Ces  bases  posées,  Descartes  examine  s'il  y  a  dans 
notre  esprit  quelque  idée  si  réelle  et  si  parfaite  que 
cette  même  réalité  et  cette  même  perfection  ne  puis- 
sent être  en  nous,  ne  puissent  être  rapportées  à  notre 
esprit  comme  à  leur  cause.  Il  passe  donc  en  revue  tou- 
tes les  idées  de  notre  esprit,  les  idées  de  Dieu,  des 
choses  corporelles,  des  animaux,  des  hommes  et  des 
anges.  Les  idées  des  animaux,  des  hommes,  des  anges, 
peuvent  être  formées,  dit- il,  par  le  mélange  et  la  com- 
position des  idées  que  nous  avons  des  choses  corporelles 
et  de  Dieu.  Les  idées  des  choses  corporelles  peuvent  ve- 
nir de  nous-mêmes.  Parmi  ces  idées,  les  unes  sont  obs- 
cures et  confuses,  les  autres  sont  claires  et  distinctes. 
Dans  la  première  classe,  se  trouvent  les  idées  des  qua- 
lités sensibles,  telles  que  celles  de  la  couleur,  du  son, 
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du  frûid  el  de  la  chalefur.  Toutes  ces  idées  ne  représen- 
tent rien  de  clair  et  de  net  à  l'esprit,  ne  nous  appren* 
nent  au  fond  rierï  des  choses  ni  de  nous-mêmes  ;  sou- 
vent même  les  impressions  sensibles  peuvent  nous  in- 
duire en  erreur.  Puis  donc  qu'il  y  a  dans  ces  idées  si 
peu  d'être,  une  si  mince  réalité,  ajoute  le  philosophe, 
je  puis  me  les  attribuer.  Quant  aux  idées  claires  etdis- 
tinctes  que  nous  avons  des  choèes  sensibles,  comme 
celles  de  substance,  de  durée,  de  nombre,  de  figure,  de 
situation,  elles  peuvent  toutes  venir  de  moi,  en  tant 
que  je  suis  une  substance;  toutes  peuvent  être  conte- 
nues dans  ma  propre  substance. 

Reste  donc  l'idée  de  Dieu,  où  je  dois  considérer  s'il 
y  a  quelque  chose  qui  puisse  venir  de  moi.  Par  le  nom 
de  Dieu,  j'entends  une  substance  infinie,  éternelle, 
immuable,  indépendante,  toute  connaissante;  toute- 
puissante,  créatrice  de  tout  ce  qui  existe.  Et  ces  avan- 
tages sont  si  grands  et  si  éminents,  que  plus  attenti- 
vement je  les  considère,  et  moins' je  me  persuade  que 
l'idée  que  j'en  ai  puisse  tirer  sou  origine  dç  moi  seul. 
Il  est  vrai  que  j'ai  en  moi  l'idée  de  substance,  puisque 
je  sois  moi-même  une  substance;  mais  je  ne  suis 
qu'une  substance  finie,  et  comment  Fidée  d'une  sub- 
stance infinie  serait-elle  en  moi,  si  elle  n'y  avait  été 
mise  par  une  substance  véritablement  infinie? 

Et  cette  idée  de  Tinfini  n'est  pas  négative,  car  je  ne 
conçois  pas  l'infini  par  la  négation  du  fini,  comme  je 
conçois  le  repos  et  les  ténèbres  par  la  négation  du 
mouvement  et  de  la  lumière.  Rien  ne  serait  plus  faux 
que  cette  manière  de  se  représenter  l'infini,  puisqu'il 
y  a  infiniment  plus  de  réalité  dans  la  substance  infime 
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que  dans  la  substance  finie.  Par  conséquent,  Tidée  de 
rinQni  est  antérieure,  logiquement  du  moins,  à  l'idée 
du  fini,  à  ridée  de  moi-même.  En  effet,  je  ne  puis 
être  sans  connaître  mon  imperfection,  sans  désirer  le 
mieux,  sans  aspirer  au  mieux,  par  conséquent  sans 
avoir  une  certaine  impression  de  la  perfection. Te  ne 
connais  les  défauts  de  ma  nature  que  par  une  certaine 
comparaison,  avec  la  perfection  elle-même. 

Mais  peut-être  que  cette  grande  idée  n'est  qu'un 
fantôme  de  mon  esprit,  une  chimèFC,  une  illusion; 
peut-être  qu  elle  n'a  aucun  fondement  réel?  Elle  vien- 
drait donc  du  néant,  et  cependant  elle  contient  plus 
de  réalité  que  toute  autre  idée  ;  elle  représente  Têtre 
sans  bornes,  la  suprême  réalité.  Le  néant  ne  peut  rien 
produire,  puisqu'il  n'est  rien.  L'idée  de  l'Être,  ne 
peut  donc  venir  du  néant»  elle  ne  peut  être  fausse  et 
chimérique.  Cette  idée  esX  si  réelle,  qu'elle  est  la  plus 
claire  et  la  plus  distincte  de  toutes,  puisque  tout  ce 
que  je  conçois  de  clair  et  de  distinct  est  contenu  dans 
cette  idée. 

Et  tous  ces  grands  caractères  de  Tidée  de  l'infini, 
sa  réalitéy  son  antériorité,  sa  vérité,  sa  clarté,  je  les 
affirme  avec  une  assurance  inébranlable,  avec  une 
évidence  irrésistible,  quoique  je  ne  comprenne  pa3 
cet  infini  lui-même.  Que  dis-je?  je,  comprends  clai- 
rement qu'il  est  incompréhensible,  puisqu'un  esprit 
fini  ne  peut  embrasser  dans  son  regard  la  sphère  to- 
tale de  l'infini. 

Quelque  hypothèse  que  je  fasse,  je  suis  toujours  ra- 
mené à  ces  nécessités  métaphysiques.  Supposerai-je, 
par  exemple,  qu'il  y  a  dans  ma  nature  une.puissanco 
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de  perfectioiiDement  capable  de  m'éleyer  à  l'inanité 
elle-même,  et  que,  des  progrès  étemels  agrandissant 
toujours  et  sans  mesure  toutes  mes  facultés,  toutes 
mes  puissances,  je  linirai  par  m'identifier  avec  riniini 
lui-même?  Vaine  pensée  qui  ne  sert  qu'à  me  conGn- 
mcr  dans  le  sentiment  de  ma  misère.  Cet  infini  en 
puissance,  que  je  m'attribue  est  infiniment  au-dessous 
de  l'infini  en  acte,  de  l'infini  actuel  que  je  suis  forcé 
de  reconnaître. . 

Cette  grande  idée,  dont  je  viens  d'énumérer  tous 
les  caractères,  ne  pouvant  provenir  ni  de  mes  sens 
ni  de  moi-même,  est  innée  à  mon  esprit,  elle  lui  est 
naturelle  ;  elle  vient  de  Dipu  lui-même.  Dieu,  en  me 
créant,  l!a  mise  en  moi  comme  la  marque  de  l ouvrier 
etnpreirUe  iur  son  oufvrage;  et  je  conçois  Tinfini,  Dieu, 
par  la  même  faculté  que  je  me  conçois  moi-même,  car 
je  ne  puis  me  concevoir  que  comme  imparfait,  et  je 
ne  puis  concevoir  cette  imperfection  que  comme  la 
négation  de  la  perfection  elle-même. 

Telle  est  cette  puissante  et  brillante  analyse  de 
ridée  de  l'infini.  Elle  devait  éblouir  les  yeux  obscur- 
cie de^  philosophes  sensualtstes  contemporains  de 
Descartes.  Elle  fut  attaquée  par  Hobbes  et  par  Gas- 
8endi«  Descartes  fil  face  à  toutes  les  objections,  et  les 
pulvérisa  toutes.  Je  voudrais  graver  en  traits  de  feu, 
dans  toutes  les  cjonsciences,  les  courtes  paroles  que  je 
vais  vous  lire,  et  qui  résumeront  pour  nous  cette  con- 
troverse. Gassendi  avait  prétetidu  que  l'idée  de  l'infini 
n'était  qu'une  amplification  de  nos  idées  finies*  Deft- 
cartes  lui  répond  :  «  Vous  confessez  vous-même  que 
toutes  ces  perfections  sont  amplifiées  par  notre  esprit, 
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atin  qu'elles  puissent  être  attribuées  à  Dieu.  Pensez^ 
vous  donc  que  les  choses  ainsi  amplifiées  ne  soient 
pas  plus  grandes  que  les  choses  qui  ne  le  sont  point? 
Et  d'où  nous  peut  venir  cette  faculté  d'amplifier  toutes 
lés  perfections  créées,  c'est-à-dire  de  concevoir  quel- 
que chose  de  plus  grand  et  de  plus  parfait  qu'elles  nç 
sont ,  sinon  de  cela  seul  que  nous  avons  en  nous 
l'idée  d'une  chose  plus  grande,  à  savoir,  de  Dieu 
même?  Etenfin  il  n'est  pas  vrai  aussi  que  Dieu  serait 
très-peu  de  chose,  s'il  n'était  point  plus  grand  que 
nous  le  concevons  ;  car  nous  concevons  qu'il  est  infini, 
et  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  grand  que  l'infini  S» 
Quand  on  compare  cette  troisième  Méditation  aux 
considérations  analogues  que  l'on  trouve  dans  Platon, 
dans  saint  Augustin,  dans  saint  Thomas,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  Descartes,  par  sa  pro^ 
fonde  analyse,  remporte  sur  ses  illustres  devanciers. 
Saint  Thomas  prête  aux  données  péripatéticiennes  et 
à  celles  du  sens  commun  la  clarté,  la  force,  la  rigueur 
de  ses  démonstrations.  Saint  Augustin  et  Platon  font 
surtout  ressortir  le  caractère  immuable  des  idées  du 
vraij  du  beau  et  du  bien;  par  elles,  ils  s'élèvent  à 
Dieii.  Mais  qui  mieux  que  Descartes  a  réuni  tous  ces 
rayons  épars  dans  leur  éternel  foyer,  dans  l'idée  de 
l'infini?  Qui  a  montré  avec  plus  d'évidence,  dans  notre 
raison,  la  présence  de  cette  idée,  de  cette  puissance 
qui  élève  l'âme  au-dessus  du  monde  et  d'elle-même? 
Discerner,  au  milieu  des  bornes  et  des  misères  de 
notre  être,  et  au  sein  de  notre  conscience  imparfaite, 

*  *  Méditation,  t.  H,  Réponse  atfx  objections. 
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celle  grande  lumière  de  l'infini,  qui  nous  révèle  la 
cause  première,  la  vérilë  élernelle,  la  beauté  suprême, 
la  justice  essentielle,  c*est  toute  la  dignité  de  notre 
nature.  Quelle  plus  noble  application  de  nos  racoltés 
que  la  connaissance,  la  contemplation,  l'adoration  de 
l'infinie  perfection!  Ces  actes,  en  euic-mémes,  n'em*" 
prnntent  rien  aux  sens,  au  temps,  à  l'espace,  à  la 
figure  fugitive  de  ce  monde.  Purs,  simples,  impéris- 
sables de  leur  nature,  ils  nous  révèlent  notre  parenté 
avec  Dieu,  et,,  en  elle,  la  grandeur,  l'immortalité  de 
notre  être  spirituel. 

Vous  avez  vu  que  Descartes  affirme  que  l'idée  de 
Dieu  est  innée  en  nous  ;  il  s'est  expliqué  lui-même  sur 
ce  point  :.  c<  Lorsque  je  dis  que  quelque  idée  est  née 
avec  nous,  ou  qu'elle  est  naturellemrat  empreinte 
dans  nos  âmes,  je  ne  prétends  pas  qu'elle  se  présente 
toujours  à  notre  pensée,  car  ainsi  il  n'y  en  aurait  au- 
cune, mais  j'entends  seulement  que  nous  avons  eu 
nous  la  faculté  de  les  produire^  »  Ainsi,  pour  Bes* 
•  cartes,  les  idées  innées  ne  sont  que  des  idées  naturel^ 
les  à  l'esprit,  et  que  nous  ne  tirons  pas  des  choses 
extérieures,  ni  de  nous-mén^s. 

A  part  peut-être  l'idée  de  l'infini,  Desearles  avaitoon- 
sidéré  les  idées  plutôt  comme  subjectives  que  comme  ob- 
jectives, plutôt  comme  des  modifications,  des  manières 
d'être,  des  actes  de  l'esprit,  que  comme  existant  hoi^ 
de  lui.  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  point  de  vue,  puisque, 
même  en  admettant  l'existence  hors  de  nous  des  idées 
que  nous  ne  formons  pas  de  nous-mêmes  et  que  nous 

*  Réptmse  aux  objections,  t.  L 
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ne  recevons^  pas  des  sens  et  da  monde  extérieur^  ces 
idées,  quand  elles  nous  éclairent,  modifient  prof ondé- 
menl  notre  manière  d'être  par  leur  présence  à  notre 
esprit.  Si  Descartes  a  parlé  quelquefois  de  l'immuta- 
bilité,  de  l'éternité,  de  la  nécessité  de  ces  idées  \  ail^ 
leurs  il  semble  porter  atteinte  à  ces  grands  caractères, 
en  considérant  ces  idées  et  cesnessences  comme  d^en* 
dantes^d' une  volonté  arbitraire  de  Dieu  ' . 

11  était  réservé  au  grand  disciple  de  Descartes,  à  ce 
sublime  Ma lebranclïe,  qui  a  pu  s'égarer  dans  le  che- 
min de  la  vérité,  mais  qui  n'en  est  Jaïnais;  sorti, 
comme  a  dit  Joseph  de  Maistre,  il  lui  était  réservé, 
dis-^je,  de- rétablir  le  caractère  des  idées  absolues, 
nécessaires,  universelles,  et  de  restaurer  complètement 
les  doctrines  de  saint  Augustin  et  de  Platon. 
-  D'abord  Màlebranche  définit  l'idée  Vobjet  immédiat 
de  l'esprit,  lorsqu'il  perçoit,  lorsqu'il  connaît  quelque 
chose  \  Toutefois  il  n'y  a  pas  idée  dans  tontes  nos 
connaissances,  d'après  le  philosophe,  et  il  distingue 
diverses  sortes  de  connaissances,  et  quatre  manières 
de  connaître  :  La  première  est  de  connaître  les  choses 
par  elles-mêmes,  et  Dieu  seul  peut  être  connn  de  cette 
manière,  «  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  que  nous  voyions 
-dTuîie  vue  immédiate  et  directe,  »  La  seconde  nous, 
fait  oonnaîtrG  les  choses  par  leurs  idées,  c'esl4-dire 
par  quelque  chose  qui  est  différent  d'elles.  Latroi*- 
sième  a  lieu  par  conscience  et. par  sentiment  inté- 
rieur, et  c'est  ainsi  que  nous  connaissons  notre  ftme; 

*  Cinquième  méditation,  p.  xcvi. 

*  Réponse  aux  cinquièmes  objections,  p.  235. 

*  Recherche  de  la  vérité,  2"  partie,  de  rEntendement  pur.  . 
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la  quatriràie  enfin,  par  conjeeture  et  par  analogie, 
et  c'est  ainsi  que  nous  connaissons  les  autres  hommes. 
Après  avoir  ainsi  distingué  les  divers  ordres  de 
connaissances,  Malebranche  cherche  la  nature  des 
idées  qui  forment  la  seconde  manière  de  connaître. 
Nous  avons  des  idées  d'être,  d'étendue,  de  figure,  de 
nombre,  de  proportion,  d'ordre,  de  beauté,  de  vérité, 
de  justice  ;  nous  nous  représentons  tous  les  êtres  de  la 
nature.  Toutes^ces  idées  sont  dans  notre  esprit  et  sont 
des^  objets  de  notre,  esprit.  Malebranche  veut  se  ren^ 
dre  comptable  leurs  caractères,  et  se  demande  d'a- 
bord si  elles  sont  des  réalités  ou  des  chimères,  il 
est  évident  qu'elles  existent  véritablement  du  moins 
quand  nous  y  pensons,  puisque,  autrement,  il  faudrait 
dire  que  \e  néant  est  perceptible.  Mais  ont-elles  une 
existence  indépendante  de  notre  pensée,  une  existence 
réelle?Pour  vous  convaincre  dé  cette  réalité,  dit  le  phi- 
losophe, prenez  Tidéè  du  cercle;  est-ce  que  cette  idée 
n'était  paa  avant  vous  et  ne  subsistera  pas  après  vous? 
Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  dire  des  autres  hommes 
et  de  tous  les  esprits  créés  ce  que  vous  dites  de  vo^s-r 
même?  Que  toutes  'les  intelligences  créées  soient 
éteintes,  l'idée  du  cercle  n'en  subsistera  pa&  moins 
éternelle,  nécessaire,  immuable,  et  elle  conviendra 
toujours  à  une  infinité  de  cercles  possibles  ou  réels. 
Donc,  quelle  réalité ,  quelle  puissance ,  quelle  indé- 
pendance, quelle  perfection  dans  cette  idée,  et  dans 
toutes  les  autres  idées  qui  participent  à  ces  mêmes, 
caractères  de  nécessité,  d'immutabilité,  d'universalité^ 

*  Entretiens  sur  la  métaphysique^  1. 1,  ch.  i,  ii,  m. 
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Les  idées  ne  sont  donc  pas  des  êtres  si  minces,  ni 
si  méprisables  qu'on  se  Timagine.  Mais,  quelle  est 
leur  origine?  Ici  le  philosophe  examine  et  discute 
tour  à  tour  toutes  les  hypothèses  qu'on  peut  faire  sur 
l'origine  des  idées^.  Il  écarte  en  quelques  mois  pleins 
de  sens  et  d'une  fii>e  raillerie  l'hypothèse  scolastique 
des  espèces  impressesy  par  laquelle  les  pérrpatéticîefis 
prétendaient  expliquer  la  connaissance  humaine  et 
extraire  les  idées  des  sensations.  Il  examine  ensuite 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  nos  âmes  ont  la  puis* 
sance^dcproduire  les  idées  des  choses  auxquelles  elles 
veulent  penser,  à  Toccasion  de  l'excitation  que  les 
objets,  sensibles  développent  en  elles.  Ces  philosophes, 
dit  Malebranche,  veulent  élever  Thomme  à  la  ressem- 
blance avec  Dieu  9  en  le  rendant  participant  de  sa 
puissance  créatrice  !  Mais  quoi  !  l'homme,  être  d'un 
jour,  créerait  jdes  idées  éternelles!  L'homme,  qui 
n'est  qu'un  changement  continuel,  produirait  des  idées 
immuables!  L'homme  enfin,  plein  d'îniperfections, 
serait  l'auteur  d'idées  et  de  vérités  qui  contiennent  des 
ridicsses  et  une  fécondité  inépuisables  à  sa  pensée  ! 
Cette  hypothèse  n'est-elle  pas  contradictoire?  La  troi- 
sième opinion  est  de  ceux  qui  prétendent  que  nos 
idées  sont  innées  ou  créées  avec  nous.  Aux  défenseurs 
de  cette  opinion,  Malcbranche  oppose  le  caractère 
d'infinité  qui  se  trouve  dans  les  idées,  et,  pour  en 
donner  un  exemple,  il  ne  cherche  pas  les  plus  su- 
blimes ;  il  prend  celle  de  la  plus  humble  figure,  du 
triangle,  a  La  hauteur  d'un  triangle  se  pouvant  aug- 

*  Recherche  de  la  vérité,  t.  II,  deuxième  partie. 
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menter  ou  diminuer  à  l'infini;  le  côté  qui  sert  de  base 
demeurant  toujours  le  mêine^  on  conçoit  qu'il  peqt  y 
en  avoir  un  nombre  infini  de  différentes  espèces.  Et 
Tesprit  aperçoit  ce  nombre  infini,  quoiqu'on  ne  puisse 
en  înfiajginer  que  très-peu.  Si  un  homme  s'appliquait 
à  considérer  les  propriétés  de  toutes  les  diverses  es- 
pèces de  triangles,  quand  même  il  continuerait  éter- 
nellement cette  sorte  d'étude,  il  ne  manquerait  jamais 
d'idées  nouvelles  et  particulières ,  et  son  esprit  se  las- 
serait inutilement... .  Ce  que  je  viens  de  dire  des 
triangles  peut  s'appliquer  aux  figures  de  cinq,  de  six, 
de  cent^tie  mille,  de  dix  mille  côtés,  et  ainsi  à  Tinfini. 
Et  si  les  côtés  d'un  triangle,  pouvant  avoir  des  rapports 
infinis  Iç&uns  aved  les  autres,  font  des  triangles  d^^uné 
infinité  d'espèces,  il  est  facile  de, voir  que  les  figures 
de  quatre,  de  cinq,  ou  d'un  million  de  côtés,  sont  ca- 
pables de  différences  encore  bien  plus  grandes,  puis- 
qu'elles sont  capables  d'un  plus  grand  nombre  de 
rapports.»  L* esprit  voit  donc  toutes  ces  choses,  il  en  a 
des  idéest;  il  est  sûr  que  x^s  idées  ne  lui  manqueront 
jamais,  quand  il  emploierait  des  siècles  infinis  à  la 
considération  d'une  seule  figure*. •  Il  y  a  donc  un  nom- 
bre infini  d'idées ',  que  dis-je,  un  nombre  infini?  Il  y 
a  autant  de  nombres  infinis  d'idées  qu'il  y  a  de  diffé- 
rentes figures,  de  sorte  que,  puisqu'il  y  a  un  nombre 
infini  de  différentes  figures,  il  faut,  pour  connaître  les 
figures,  que  l'esprit  ait  une  infinité  de  nombres  in- 
finis d'idées  S  » 

Est-il  vraisemblable  que  Dieu  ait  créé  tant  de  choses 
avec  l'esprit  de  chaque  bominef  Cette  infinité  qui 

*  Recherche  de  la  vérité,  loir.,  lî,  1.  III-,  ch.  it. 
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m'attire  et  m'épouvante,  cette  inGnité  vers  laquelle 
j'aspirç  et  qui  semble  me  repousser,  cette  infinité  que 
j'aime  et  qui  m'écrase,  serait,  en  quelque  sorte,  un 
appendice,  une  propriété,  une  dépendance  de  ma 
nature  !  Qui  le  croira  ?  Et  nous  n'avons  envisagé  cette 
infinité  que  dans  une  seule  figure  géométrique,  et 
elle  se  retrouve  dans  toutes,  comme  dans  tous  les 
nombres.  Mais  qu'est-ce  que  cet  infini  mathématique 
en  comparaison  de  l'infini  lui-même,  de  l'infini  infi- 
niment infini  ! 

Puisque  les  idées  portent  de  tels  caractères,  il  est 
évident  que  l'esprit  ne  peut  les  voir  dans  ses  propres 
modalités»  dans  ses  propres  perfections.  Descartes, 
dans  son  analyse  de  l'idée  de  l'infini,  a  reconnu  cette 
vérité;  et  ici  le  disciple  est  d'accord  avec  le  maître. 

Si  les  idées  sont  des  réalités  nécessaires,  étefnellefif 
et  immuables;  si  les  choses  et  l'esprit  humain  ne 
peuvent  nous  donner  leur  origine,  comme,  d'un 
autre  côté,  il  est  absolument  impossible  d'attribuer 
aux  idées  une  existence  séparée  et  individuelle,  il 
reste  qu'elles-  doivent  être  rapportées  à  la  substance 
nécessaire,  éternelle,  immuable,  infinie,  à  Dieu.  Elles 
existent  en  lui  comme  ses  attributs  ,  ses  perfections, 
les  raisons  éternelles  dos  choses  créées,  les  lois  de 
toutes  les  créatures.  Et  lorsque  nous  apercevons  quel- 
ques-unes de  ces  idées,  lorsque  au  milieu  des  ténèbres 
et  de  rimperfection  de  notre  connaissance  quelques- 
unes  de  ces  vérités  éternelles  se  lèvent  sur  notre  raison 
pour  l'illuminer,  c'est  Dieu  lui-même  qui  verse  en  nous 
cette  lumière,  c'est  en  lui  que  nous  voyoM  ces  objets 
de  notre  intelligence. 
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Telle  est  <^ette  fameuse  vision  en  Dieu  tant  célébrée 
par  Malebranche;  cette  vision  en  Dieu  qui,  bien  en^ 
tendue,  n'est  que  la  doctrine  de  Platon  rectifiée  et 
complétée  par  saint  Augustin.  Je  renonce»  messieurs^ 
à  retracer  Tenlhousiasmedivin  qui  s'empare  du  phi-« 
losophe,  lorsqu'il  décrit  cemonde  intelligible  de  la 
pensée  pure,  lorsqu'il  nous  montre  Dieu  uni  natu- 
rellement à  Tâme,  présent  à  l'âme,  lui  communiquant 
toutei&les  vérités  .qui  lui  sont  nécessaires  ^  Alors,  aux 
yeux  épurés  du  philosophe  contemplateur,  tous  le» 
fantômes  de  ce  monde  s'éyanouissent^  la  terre  s'efface^ 
les  hommes  disparaissent  ;  il  entre  en  Dieu,  ij  con-* 
verse  avec  le  Verbe,  et  goûte  à  leur  source  toiis  les 
attraits  de  l'éternelte  vérité.  Sa  parole  s'élève,  s'anime, 
s'échauffe»  se  colore  ;  et  cependant  ce  style  admira-^ 
ble  ne  perd  rien  de  sa  limpidité,  de  sa  transparence,* 
qui  en  fait  le  miroir  le  plus  pur  où  jamais  la  pensée 
humaine  se  soit  réfléchie.  . . 

Cette  visipn  en  Dieu  qui  inspire  Malebranche  est 
définie  par  lui  :  «  Une  participation  de  la  substance 
intelligible  du  Verbe  de  laquelle  tous  les  esprits  peu* 
vent  se  nourrir^.  »  Cette  belle  définition  résume, 
on  peut  l'affirmer,  toute  la  bonne  tradition  philoso- 
phique et  chrétîennej'enseignement  des  Pères  et  des 
docteurs  sur  la  raison,  et,  en  particulier,  celui  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas  lui-même,  malgré  le 
dualisme  de  ses  doctrines.  La  gloire  de  Malebranche 
est  d'avoir  mieux  démontré  qu'on  ne  l'avait  fait  peut- 

*  Voy.  Recherche  de  la  vérité,  1.  III,  Entretiens  sur  la  métaphy- 
sique. 

*  Traité  de  morale,  i^.Z. 
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être  jusqu'à  lui  cette  admirable  société  naturelle  de 

nos  esprits  avec  Dieu. 

Et  cependant  ne  croyez  pas  que  Malebranche  soit 
tombé  dans  Terreur  d'accorder  à  T homme,  dans  cette 
vie,  la  vue  de  Tessence  divine,  a  II  faut  bi^  remar- 
quer qu'on  ne  peut  pas  conclure  que  les  esprits  voient 
Fessence  de  Dieu,  de  ce  qu'ils  voient  toutes  choses  en 
Dieu  de  celte  manière.  L* essence  de  Dieu,  c'est  son 
être  absolu,  et  les  esprits  ne  voient  point  la  substance 
divine  prise  absolument;  mais  seulement  en  tant  que 
relative  aux  créatures  et  participa  ble  par  elles.  Ce 
qu'ils  voient  en  Dieu  est  très-imparfait,  et  Dieu  est 
très-parfait  \  » 

Mais  Malebranche  n'a  pas  su  se  tenir  à  l'abri  de 
Terreur  sur  tous  les  points  comme  sur  celui-là.  Les 
traces  de  la  faiblesse  humaine  doivent  toujours  se  re- 
trouver jusque  dans  les  plus  beaux  génies.  Ce  sublime 
philosophe  a  mêlé  à  d'incontestables  vérités  des  vues 
systématiques.  Né  se  contentant  pas  d'affirmer  que 
nous  voyons  en  Dieu  les  vérités  nécessaires  et  abso- 
lues, il  a  prétendu  que  nous  voyons  généralement  tout 
en  Dieu,  même  les  êtres  particuliers  que  les  sens  nous 
font  connaître.  Cette  erreur  de  Malebranche  tenait  à  la 
tradition  cartésienne  sur  la  nature  de  notre  connais- 
sance du  monde  extérieur*  D'après  Descartes,  cette 
connaissance  ne  nous  donnait  aucune  certitude,  et 
semblait  quelquefois  même,  en  dépit  des  intentions 
du  philosophe,  avoir,  lieu  par  des  intermédiaires'. 
Malebranche  fut  conduit  par  là  à  soutenir  que  ce  ne 

*  Recherche  de  la  vénte\  t.  U,  l.  III.  Deuxième  entretien. 

*  Yoyei  la  leçon  suivante. 
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sont  pas  les  objets  de  la  nature  que  nous  apercevons, 
mais  seulement  leurs  idées.  Ainsi,  lorsque  je  vois  un 
palais,  un. arbre,  un  astre,  le  soleil^ce  ne  sont  pas  ces 
objets  sensibles  que  mon  esprit  aperçoit,  mais  leurs 
idées  qui  sont  en  Dieu.  Âmauld  eut  raison  contre  Ma- 
lebranché,  quand  il  lui  prouva  que  notre  connaissance 
du  monde  extérieur  est  immédiate,  certaine,  et  que 
nous  ne  pouvons  connaître  les  objets  sensibles  et  les 
faits  d'expérience  que  par  les  sens  et  Tobservation. 
Évidemment  Malebranche  ne  faisait  pas  aux  sens  leur 
part  légitime  ;  il  s'égarait  dans  un  système  repoussé 
par  la  conscience  ;  mais  ce  système  outré  recelait  une 
haute  vérité.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  à  Toccasion 
des  objets  sensibles,  nous  nous  élevons  naturellement 
aux  idées  nécessaires  et  universelles  qu'ils  représen- 
tent; et  l'idée  de  l'étendue,  ou  l'étendue  intelligible, 
analysée  avec  tant  de  puissance  et  de  bonheur  par 
Malebranche,  est  la  condition  nécessaire  de  toutes  nos 
perceptions  du  monde  extérieur  et  des  objets  sensi- 
bles qu'il  renferme.  Il  est  donc  vrai  que,  dans  toute 
étendue  réelle,  nous  apercevons  l'étendue  intelligible, 
et  qu'il  y  a  une  certaine  vue  de  Dieu  dans  le  plus 
humble  des  objets  de  la  nature. 

On  peut  encore  reprocher  à  Malebranche  d'avoir 
exagéré  la  passivité  de  l'entendement,  ou  plutôt  d'avoir 
nié  son  activité,  en  lui  refusant  la  puissance  de  se 
former  aucune  idée,  même  Tidée  de  l'esprit  lui-même, 
et  des  choses  sensibles  qui  le  modifient. 

En  combattant  Malebranche,  Arnauld  se  jeta  dans 
un  autre  excès.  Pour  lui,  les  idées  nécessaires  n'é- 
taient que  des  modes  de  nos  esprits;  et  il  prétendit 
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que  nous  ne  pouvions  pas  voir  la  vérité  nécessaire 
dans  la  raison  incréée,  parce  que,  disait-il,  cette  vi- 
sion supposerait  une  connaissance  de  la  raison  divine 
antérieure  à  toutes  nos  autres  connaissances,  et  plus 
parfaite  qu'elles.  Mais  jamais  on  n'a  enseigné  que  nous 
apercevons  d'abord  la  raison  divine,  et  ensuite  dans 
cette  raison  la  vérité  nécessaire.  L'objet  immédiat  de 
notre  connaissance  est  la  vérité  nécessaire,  et  nous 
comprenons  qu'elle  est  en  Dieu,  qu'elle  vient  de  Dieu, 
que  c'est  lui  qui  nous  la  manifeste.  Ainsi  nous  nous 
expliquons  la  nature  et  l'origine  des  idées  et  des 
principes.  Arnauld  n'a  pu  éclaircir  ni  Tune  ni  l'autre. 
Dans  toute  celte  controverse,  il  était  dirigé  par  un  in- 
térêt de  secte*. 

L'erreur  de  Malebranche  fut  corrigée  par  deux  im- 
mortels génies,  Bossuetct  Fénelon,  qui  surent  se'pré- 
server  aussi  du  conceptualisme  d'Arnauld.  Il  y  avait 
dans  ces  deux  grands  hommes  trop  d'élévation  d'es- 
prit, trop  de  vraie  et  de  chrétienne  philosophie  pour 
qu'ils  pussent  méconnaître  le  caractère  objectif  de  la 
vériié  et  de  la  raison  ;  mais  le  grand  sens  dont  ils 
étaient  doués  ne  leur  permettait  pas  de  se  laisser  em- 
porter aux  engagements  systématiques  de  Malebran- 
che. Lisez  ces  admirables  chapitres  du  Traité  de 
l'existence  de  Dieu  y  car  il  n'est  pas  permis  de  les 


*  Cet  intérêt  se  montre  dans  TouTrage  intitulé  :  Écrits  sur  le  système 
de  la  grâce  générale,  avec  quelques  dissertations  touchant  la  liberté, 
la  vue  des  vérités  en  Dieu,  etc..  Là,  p.  0,  Arnauld  repousse  la  théorie 
augustiniennp  de  la  connaissance,  parce  qu'il  craint  qu'on  n'infère,  de 
cette  présence  de  la  vérité  divine  naturelle  à  toutes  les  raisons,  le  doo 
d'une  grâce  surnaturelle  accordée  génénilement  a  tous  les  hommes. 
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analyser,  et  je  ne  puis  les  citer;  lisez,  dis-je,  ces 
admirables  chapitres  où  Fénelon  démontre  que  les 
idées  dei  l'esprit  s<mc  universelles,  éternelles  et  im- 
muables; que  la  raison  est  dans  l'homme  indé- 
pendante de  l'homme  et  au-dessus  de  lui  ;  que  c'est 
la  vérité  primitive  elle-même  qui  éclaire  tous  les  es- 
prits en  se  communiquant  à  eux  ;  que  c'est  par  les 
lumières  de  la  vérité  primitive  que  l'homme  juge  du 
vrai  et  du  faux,  et  que  cette  raison  supérieure  qui 
réside  dans  l'homme  est  Dieu  même*.  «Voilà  deux 
raisons  que  je  trouve  en  moi.  L'une  est  moi-même, 
l'autre  est  au-dessus  de  moi.  Celle  qui  est  moi  est  très- 
imparfaite,  prévenue,  précipitée,  sujette  à  s'égarer, 
changeante,  opiniâtre,  ignorante  et  bornée  ;  enfin  elle 
ne  possède  jamais  rien  que  d'emprunt.  L'autre  est 
commune  à  tous  les  hommes,  supérieure  à  eux.  Elle 
est  parfaite,  éternelle,  immuable,  toujours  prête  à  se 
communiquer  en  tous  lieux,  et  à  redresser  tous  les 
esprits  qui  se  trompent;  enfin,  incapable  d'être  ja- 
mais épuisée  ni  partagée,  quoiqu'elle  se  donne  à  tous 
ceux  qui  là  veulent.  Où  est-elle,  cette  raison  parfaite 
qui  est  si  près  de  moi  et  si  différente  de  moi?  Où  est- 
elleî  II  faut  qu'elle  soit  quelque  chose  de  réel  ;  car  le 
néant  ne  peut  pas  être  parfait,  ni  perfectionner  les 
natures  imparfaites.  Où  est-elle,  cette  raison  suprême? 
N'est-elle  pas  le  Dieu  que  je  cherche*?  » 

Bossuet  professe  la  même  doctrine  dans  sa  Lo- 
gique et  dans  son  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soirmême.  Mais,  avant  de  vous  faire  connaître  la 

^  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  première  et  deuxième  partie. 
«  Existence  de  Dieu,  p.  139,  140. 
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théorie  de  Bossuet,  je  crois  utile  de  caractériser  celle 

de  Leibnitz. 

La  contradiction  semble  ôlre  la  loi  des  choses  hu« 
maines  et  des  développements  de  la  pensée.  Dans  le 
dernier  tiers  de  ce  dix-septième  siècle  qui  avait  vu 
resplendir  de  si  éclatantes  lumière^^  le  sensualisme, 
un  sensualisme  mitigé,  il  est  vrai,  et  voisin  de 
la  doctrine  d'Âristote,  fit  une  nouvelle  apparition. 
Locke  publia  ses  Essais  sur  r  entendement  humain. 
Quoique  inspirées  par  des  vues  honnêtes  et  une  con^ 
science  droite,  les  doctrines  de  Locke  portaient  atteinte 
à  la  dignité  de  l'esprit  humain,  et  renfermaient  des 
conséquences  très-dangereuses.  Mais  l'esprit  humain 
et  la  vérité  trouvèrent  un  noble  défenseur.  Un  homme 
qui,  pour  répéter  un  mot  devenu  célèbre,  faisait 
marcher  de  front  toutes  les  sciences;  un  homme  qui 
réunissait  à  une  pénétration  infinie  la  plus  vaste 
érudition  et  un  bon  sens  admirable,  Leibnitz,  écrivit 
ses  Nouveaux  Essais  pour  réfuter  Locke.  Dans  ce  livre, 
suivant  Fauteur  anglais  pas  à  pas,  il  ne  laisse  passer 
rien  de  faux  sans  le  combattre,  rien  d'équivoque 
sans  l'éclaircir  ;  il  oppose  doctrine  à  doctrine,  et 
toute  cette  controverse  est  conduite  avec  l'urbanité  la 
plus  exquise,  la  bienveillance  la  plus  sincère;  jamais 
plus  complète  justice  n'a  été  rendue  à  un  adversaire. 
Je  ne  reproduirai  pas  la  discussion  de  Leibnitz  ;  je 
veux  seulement  vous  donner  un  aperçu  de  sa  théorie, 
s  Yous  le  savez,  messieurs,  Leibnitz  a  renouvelé  la 
doctrine  des  idées  innées,  sans  les  admettre,  il  est 
vrai,  ni  dans  le  sens  de  Platon,  ni  dans  celui  de  Des- 
cartes ,  et  en  les  expliquant  d'une  manière  qui  lui  est 
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particulière.  Il  refuse  d'abord  de  voir,  dans  la  Table 
rase  d'Âristote  et  de  son  école,  l'état  primitSf  de  l'es- 
prii  humain,  et  se  sert  d'une  comparaison  pour  mieux 
expliquer  sa  pensée,  c<  Les  vérités  ne  sont  pas  en  nous, 
dit-il,  comme  la  figure  d'Hercule  dans  un  marbre, 
quand  le  marbre  est  tout  à  fait  indifférent  à  recevoir 
ou  cette  figure  ou  quelque  autre.  Mais,  s'il  y  avait  des 
veines  dans  la  pierre  qui  marquassent  la  figure  d'Her- 
cule préférablement  à  d'autres  figures,  cette  pierre  y 
serait  plus  déterminée,  et  Hercule  y  serait  comme  inné 
en  quelque  façon,  quoiqu'il  fallût  du  travail  pour  dé- 
couvrir ces  veines  et  pour  les  nettoyer  par  la  polissure, 
en  retranchant  ce  qui  les  empêche  de  paraître.  C'est 
ainsi  que  les  idées  et  les  vérités  nous  sont  innées, 
comme  des  inclinations,  des  dispositions,  des  habitu- 
des ou  des  yirtualités  naturelles,  et  non  pas  comme 
des  actions^  quoique  ces  virtualités  soient  toujours 
accompagnées  de  quelques  actions  souvent  insensibles 
qui  y  répondent*.  »  Ailleurs  il  appelle  les  idées  innées 
une  préformation  qui  détermine  notre  âme  y  et  qui  fait 
qu^elles  en  peuvent  être  tirées*.  L'esprit  n'est  pas  seu- 
lement capable  de  connaître  les  idées  et  les  vérités, 
mais  encore  de  les  trouver  en  soi,  de  les  tirer  de  son 
fond^.  Ces  idées,  ces  vérités,  viennent  du  seul  enten- 
dement; notre  esprit  est  leur  source^;  leur  certitude  ne 
vient  que  de  ce  qui  est  wom^  Les  sens  et  nos  percep- 

*  Nouveaux  Essais,  avant-propos,  p.  5. 

*  Ihidem,  p.  34. 

*  Ibidem,  p.  33. 

*  Ibidem, 

»  Ibidem,  p.  29. 
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lions  des  objets  externes  servent  à  réveiller,  à  encilst 
en  nous  ces  idées  et  ces  vérités»  objet  de  la  science. 
Telle  est,  en  peu  de  mots,  Texplication  que  Leib» 
nitz  nous  donne  des  idées  innées.  Si  cette  théorie  se 
borne  aux  idées  que  nous  avons  de  nous-mêmes  et 
du  monde,  à  nos  idées  du  fini,  elle  me  parait  juste, 
incontestable  ;  et  il  faut  dire  avec  Leibnitz  :  ce  Peat*on 
nier  qu'il  y  ait  beaucoup  d'inné  en  notre  esprit,  puis- 
que nous  sommes  innés  à  nous-mêmes,  pour  ainsi. 
dire;  peut-on  nier  qu'il  y  ait  en  nous,  êtrey  uiUtéj 
substance^  durée,  changement,  action,  perceptimy  plair 
si7% et  mille  autres  objets  de  nos  idées  intellectuelles^?*  .^i 
Je  voudrais  bien  savoir  commenl  nous  pourrions  avoir 
l'idée  de  l'être,  si  nous  n'étions  des  êtres  nous-mêmes, 
et  si  nous  ne  trouvions  l'être  en  nous^.  »  Rien  de 
mieux  ;  toutes  nos  idées  du  fini  nous  sont  données 
avec  nous-mêmes  et  le  monde  ;  elles  existent  virtuel- 
lement en  nous  dès  le  premier  instant  de  notre  vie, 
et  nous  les  tirons  véritablement  de  notre  fond. 

Mais  peut-on  tenir  le  même  langage  à  l'égard  de 
toutes  les  idées,  de  toutes  les  vérités  nécessaires,  ab- 
solues, universelle^s ,  qui  vont  se  réunir  dans  l'idée 
de  l'infini,  comme  dans  leur  foyer?  Ces  idées  existe- 
raient dans  notre  âme  comme  une  préformation?  Mais 
que  faudrait- il  entendre  par  cette  préformation? 
Est-ce  la  simple  faculté  de  les  apercevoir  à  l'occa^- 
sion  de  nos  impressions  sensibles  et  dans  la  lumière 
divine  qui  nous  les  montre?  Ou.  bien  existent -elles 


*  Nouveaux  Essais,  avant-propos,  p.  5. 

*  Ibidem;hj.  I,  p.  38. 
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véritablement  dans  la  substance  de  Tâme»  de  sorte  que 
l'âme,  lorsqu'elle  les  aperçoit,  les  tire  véritablement 
de  son  propre  fonds?  Mais  alors  reviendraient  ici  tou- 
tes les  considérations,  tous  les  raisonnements  em- 
ployés par  Platon,  saint  Augustin,  Descartes,  Malebran- 
che,  Fénelon,  pour  démontrer  Timpossibilité  de  tirer 
du  fini  l'idée  de  l'infini.  Quoi  !  l'infini  et  le  fini  exis- 
teraient, en  quelque  sorte,  confondus  dans  la  substance 
de  l'âme!  Quelle  erreur I  et  dans  quels  abîmes  ne 
nous  entraînerait-elle  pas?  Telle  ne  peut  pas  être  la 
pensée  de  Leibnitz  ;  et  notre  première  interprétation 
est  seule  admissible.  À  l'égard  des  idées  qui  représen- 
tent l'infini,  nous  sommes  bien  plus  passifs  qu'actifs; 
elles  viennent  à  nous,  ce  n'est  pas  nous  qui  allons  à 
elles  ;  et  dire  qu'elles  sont  innées,  c'est  affirmer  seule-» 
ment  qu'elles  sont  naturelles.  Leibnitz,  au  fond,  est 
d'accord  avec  Deseartes  et  Malebranche. 

Du  reste,  il  s'en  est  suffisamment  expliqué  dans  les 
paroles  qui  terminent  ses  Essais,  a  On  demandera  où 
seraient  ces  idées  si  aucun  esprit  n'existait,  et  que  de- 
viendrait alors  le  fondement  réel  de  cette  certitude  des 
vérités  éternelles.  Cela  nous  mène  enfin  au  dernier 
fondement  des  véril^és,  savoir,  à  cet  Esprit  suprême  et 
universel  qui  ne  peut  manquer  d'exister,  dont  l'en- 
tendement, à  dire  vrai,  est  la  région  des  vérités  éter- 
nelles, comme  saint  Augustin  l'a  reconnu  et  Tèxprime 
d'une  manière  assez  vive;  et  afin  qu'on  ne  pense  pas 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'y  recoqrir,  il  faut  consîr 
dérer  que  ces  vérités  ^écessaires  contiennent  la  rai* 
son  déterminante  et  le  principe  régulatif  des  existen- 
ces, et,  en  un  mot,  les  lois  de  l'univers.  Ainsi,  ces  vé- 
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rites  nécessaires  étant  antérieures  aux  existences  des 
êtres  contingents,  il  faut  bien  qu'elles  soient  fondées 
dans  l'existence  d'une  substance  nécessaire.  C'est  là 
que  je  trouve  Toriginal  des  idées  et  des  vérités  qui  sont 
gravées  dans  nos  âmes,  non  pas  en  forme  de  proposi- 
tions, mais  comme  des  sources  dont  l'application  et 
les  occasions  feront  naître  des  énonciations  actuelles^» 

Remarquez  bien  qu'il  s'agit  des  idées  qui  sont  dans 
notre  esprit  et  forment  son  objet.  Le  philosophe  dé- 
clare ces  idées  antérieures  à  l'existence  des  êtres  con- 
tingents; les  place  dans  l'entendement  divin,  qui  est 
leur  région;  et  voit  en  elles  les  lois  de  l'univers. 
Évidemment  des  idées  si  divines  ne  peuvent  pas  être 
de  simples  modifications  de  la  substance  de  notre  âme. 
Ce  n'est  pas  en  elle-même,  mais  dans  l'Être  où  elles 
existent  véritablement,  qu'elle  peut  les  apercevoir,  et 
notre  intelligence  est  l'œil  qui  reçoit  le  rayon  de  cette 
éternelle  lumière. 

Nous  trouvons  dans  Bossuet  une  hésitation  analogue 
à  celle  de  Leibnitz*  Après  avoir  établi  que  les  idées 
sont  éternelles,  immuables,  inaltérables,  qu'elles  sont 
l'objet  de  l'intelligence  et  de  la  science,  que,  par  elles, 
nous  devenons  savants,  qu'elles  ne  subsistent  pas  en 
elles-mêmes,  maiis  en  Dieu  seul,  Bossuet,  cherchant 
l'origine  de  ces  idées,  dit  :  «  qu'il  sufBt  d'entendre  que 
Dieu  qui  forme  les  âmes  dans  les  corps  à  son  image^ 
au  temps  qu'il  a  ordonné,  les  tourne,  quand  il  lui 
plaît,  à  ses  éternelles  idées,  ou  met  en  elles  une  impres- 
sion dans  laquelle  nous  apercevons  la  vérité  même*.  » 

*  Nouveaux  Essais,  liv.  IV,  ch.  xi. 

*  Logique,  liv.  I,  ch.  xxztii. 
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Il  y  a,  ce  nous  semble,  dans  ces  paroles  deux  doc- 
trines bien  distinctes  sur  Torigine  des  idées.  S'il  suffît 
à  Tâme^  pour  devenir  intelligente,  de  se  tourner  vers 
les  idées  éternelles^  subsistant  immuablement  en  Dieu, 
il  est  vrai  de  dire  que  Forigine  des  idées  nécessaires, 
universelles,  immuables,  est  notre  faculté  d'intuition, 
de  vision  dans  fet  par  la  lumière  même  de  Téternelle 
vérité.  Saint  Augustin  et  Malebranche  ont  raison,  et 
alors  on  n'a  que  faire  de  l'hypothèse  des  idées  innées 
ou  gravées  dans  l'âme.  Si,  au  contraire,  Dieu  met  en 
nos  âmes  une  impression  dans  laquelle  nous  apercerons 
la  vérité  même^  alors  on  se  demande  ce  que  c'est  que 
cette  impression,  et  on  se  trouve  ramené  aux  idées 
innées  ou  gravées  dans  Tâme,  et  à  une  hypothèse 
analogue  à  celle  qu'on  est  d'abord  tenté  d'attribuer  à 
Leibnitzj  Bossuet,  dans  ssl  Logique,  ne  se  prononce 
pas  nettement  entre,  ces  deux  différentes  manières 
d'envisager  l'origine  des  idées. 

Mais,  dans  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même^  toute  hésitation  disparaît;  Bossuet  est 
aussi  explicite,  aussi  clair  qu'on  puisse  le  désirer.  Ici 
encore,  il  n'est  pas  permis  d'analyser,  il  faut  citer  et 
recueillir  avec  uti  profond  respect  ces  graves  et  fortes 
paroles,  qui  portent  avec  elles  toute  la  majesté  du 
génie  de  Bossuet  et  s'élèvent  au  niveau  des  grandeurs 
qu'elles  racontent. 

«D'où  me  pourrait  venir  l'impression  de  la  vérité? 
Me  vient-elle  des  choses  mêmes?  Est-ce  le  soleil  qui 
s'imprime  en  moi,  pour  me  faire  connaître  ce  qu'il 
est,  lui  que  je  vois  si  petit,  malgré  sa  grandeur  im- 
mense? Que  fait-il  en  moi,  oe  soleil  si  grand  et  si 
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vaste  par  le  prodigieux  épanchement  de  ses  ra;yons7 
Que  fait-il,  que  d'exciter  dans  mes  nerfs  quelque  léger 
tremblement,  d'imprimer  quelque  petite  marque  dans 
mon  cerveau?  N'ai-je  pas  vu  que  la  sensation  qui  s'é- 
lève ensuite  ne  me  représente  rien  de  ce  qui  se  fait, 
ni  dans  le  soleil,  ni  dans  mes  organes,  et  que,  si  j'en- 
tends  que  le  soleil  est  si  grand,  que  ses  rayons  sont  si 
vifs,  et  traversent  en  moins  d'un  clin  d'œil  un  espace 
immense,  je  vois  ces  vérités  dans  une  lumière  inté- 
rieure, c'est-à-dire  dans  ma  raison,  par  laquelle  je 
juge  et  des  sens,  et  de  leurs  organes,  et  de  leurs  objets? 
Et  d'où  vient  à  mon  esprit  cette  impression  si  pure 
de  la  vérité?  D'où  lui  viennent  ces  règles  immuables 
qui  dirigent  le  raisonnement,  qui  forment  les  mœurs, 
par  lesquelles  il  découvre  les  proportions  secrètes  des 
figures  et  des  mouvements?  D'où  lui  viennent,  en  un 
mot,  ces  vérités  éternelles  que  j'ai  tant  considérées? 
Sont-ce  les  triangles,  et  les  carrés,  et  les  cercles  que 
je  trace  grossièrement  sur  le  papier,  qui  impriment 
dan^  mon  esprit  leurs  proportions  et  leurs  rapports? 
Ou  bien  y  en  a-t-il  d'autres,  dont  la  parfaite  justesse 
fasse  cet  effet?  Où  les  ai -je  vus  ces  cercles  et  ces  trian- 
gles si  justes,  moi  qui  suis  assuré  de  n'avoir  jamais 
vu  aucune  figure  parfaitement  régulière,  et  qui  en- 
tends néanmoins  si  parfaitement  cette  régularité?  Y 
a-t-il  quelque  part,  ou  dans  le  monde,  ou  hors  du 
monde,  des  triangles  ou  des  cercles,  subsistant  dans 
<^elte  parfaite  régularité,  d'où  elle  serait  imprimée 
dans  mon  esprit?  Et  ces  règles  du  raisonnement  et  des 
mœurs  subsistent-elles  aussi  quelque  part,  d'où  elles 
me  communiquent  leur  vérité  immuable?  Ou  bimi, 
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n'est-ce  pas  plutôt  que  celui  qui  a  répandu  partout  la 
mesure,  la  proportion,  la  vérité  même,  en  imprime  à 
mon  esprit  l'idée  certaine? 

Mais  qu'est-ce  que  celte  idée?  Est-ce  lui«*mème  qui 
me  montre  en  sa  vérité  tout  ce  qu'il  lui  plaît  que  j'en- 
tende, ou  quelque  impression  de  lui-même,  ou  les > 
deux  ensemble? 

Et  que  serait-ce  que  cette  impression?'  Quoi  !  qucl-t: 
que  chose  de  semblable  à  la  marque  d'un  cachet  gravé* 
sur  la  cire?  Grossière  imagination,  qui  ferait  l'âme 
corporelle  et  la  cire  intelligente. 

Il  faut  donc  entendre  que  l'âme  faite  à  l'image  de 
Dieu,  capable  d'entendre  la  vérité,  qui  est  Dieu 
même,  se  tourne  actuellement  vers  son  original,  c'est- 
à-dire  vers  Dieu,  où  la  vérité  lui  paraît,  autant  que 
Dieu  veut  la  lui  faire  paraître,  car  il  est  maître  de  se 
montrer  autant  qu'il  veut,  et  quand  il  se  montre  plei-» 
nement,  l'homme  est  heureux. 

C'est  une  chose  étonnante  que  l'homme  entende 
tant  de  vérités,  sans  entendre  en  même  temps  que 
toute  vérité  vient  de  Dieu,  qu'elle  est  en  Dieu,  qu'elle 
est  Dieu  même.  Mais,  c'est  qu'il  est  enchanté  par  ses 
sens  et  par  ses  passions  trompeuses,  et  il  ressemble  à 
celui  qui,  renfermé  dans  son  cabinet,  où  il  s'occupe 
de  ses  affaires,  se  sert  de  la  lumière  sans  se  mettre 
en  peine  d'où  elle  lui  vient. 

Enfin  donc,  il  est  certain  qu'en  Dieu  est  la  raison 
primitive  de  tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  s'entend 
dans  l'univers  ;  qu'il  est  la  vérité  originale,  et  que  tout 
est  vrai  par  son  rapport  à  son  idée  éternelle;  que, 
cherchant  la  vérité,  nous  le  cherchons  ;  que,  la  trou- 
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vant,  nous  le  trouvons  et  lui  devenons  conformes  \  » 
.  Ainsi,  malgré  des  différences  qu'il  ne  faut  pas  mé- 
onnaître,  les  doctrines  de  ces  beaux  génies,  éternel 
honneur  de  l'esprit  humain,  convergent  vers  une 
grande  unité.  La  raison  est  véritablement,  pour  tous 
ces  sages,  un  rayon  de  la  lumière  divine;  l'homme 
participe  à  la  vérité  de  Dieu  ;  Dieu  est  la  dernière  ex- 
plication de  la  raison  de  l'homme.  En  comparant  les 
doctrines  précédentes  aux  plus  belles  pages  de  Platon 
et  même  de  saint  Augustin,  qui  pourrait  nier  les  pro- 
grès accomplis,  et  méconnaître,  dans  nos  maîtres 
modernes,  une  exposition  plus  complète,  des  pensées 
plus  nettes  et  plus  fortes,  une  lumière  plus  abondante 
et  plus  vive? 

Pourquoi  ces  sages  et  nobles  doctrines  ne  se  sont- 
elles  pas  emparées  définitivement  de  la  direction  de 
l'esprit  humain  pour  l'épurer,  et  l'élever  à  la  hauteur 
du  christianisme?  Les  choses  humaines  ne  marchent 
pas  ainsi.  La  vérité  n'établit  son  règne  qu'au  prix 
d'une  lutte  incessante.  De  nouveaux  systèmes,  des  er- 
reurs nouvelles,  feront  naître  d'ardentes  controverses; 
tous  les  fondements  de  la  connaissance  humaine  se- 
ront de  nouveau  explorés  ;  et  de  toute  cette  agitation, 
de  tout  ce  mouvement,  il  résultera  une  nouvelle  et 
plus  éclatante  confirmation  des  grands  principes  qui 
sont  la  dignité  et  la  gloire  de  l'esprit  humain. 

^  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  iv,  n.  5  et  9. 
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^idéalisme  et  le  scepticisme  renouvelés  par  Berkeley  et  Hume  sont  l'occasion 
de  la  fondation  des  nouvelles  écoles  de  Reid  et  de  Kant.  —  Reid  et  ses  dis^ 
ciples  détruisent  la  théorie  des  faux  intermédiaires,  et  démontrent  que  la 
perception  sensible  est  immédiate.  —  En  rendant  à  la  science  ce  service 
signalé,  ils  n'aboutissent  qu'à  un  nouveau  conceptualisme,  impuissant  à  ex- 
pliquer la  raison  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble.  —  Aperçu  rapide  de  la 
théorie  de  Kant  et  ses  principaux  résultats.  — Son  erreur  fondamentale. 


Âpres  les  travaux  des  grands  philosophes  du  dix- 
septième  siècle,  on  peut  le  dire,  la  vraie  philosophie 
était  fondée.  Le  Tait  principal  de  la  connaissance^  la 
nature  et  Torigine  de  la  lumière  qui  éclaire  la  raison, 
avait  été  expliqué.  On  savait  qu'il  y  a  dans  la  raison 
des  idées,  des  principes,  des  lois,  des  vérités  éternel- 
les, nécessaires,  immuables,  qui  sont  la  règle  de  tous 
nos  jugements,  la  base  rationnelle  de  notre  certitude, 
l'instrument  de  toutes  nos  sciences.  On  savait  que 
toutes  ces  idées,  ces  principes  et  ces  lois,  ne  pouvant 
être  rapportés  ni  à  notre  intelligence  et  à  ses  facultés, 
ni  au  monde  et  à  ses  phénomènes,  comme  à  leur  cause 
efficiente,  devaient  être  ramenés  à  la  source  de  toute 
lumière,  de  toute  vérité  et  de  tout  être,  à  Dieu  lui- 
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même,  présent  à  notre  intelligence  comme  le  soleil  à 
l'organe  corporel  de  la  vision  physique.  Cette  haute 
doctrine  avait  été  exposée,  développée,  prouvée  par 
les  esprits  les  plus  éminents  et  les  plus  divers.  Ce- 
pendant je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  fût  achevée,  com- 
plète ;  qu'elle  eût  reçu  tous  les  perfectionnements  dont 
elle  était  susceptible.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  œu- 
vres de  l'homme,  et  l'histoire  de  l'esprit  humain  n'est 
que  celle  de  ses  acquisitions  successives  par  les  tra- 
vaux accumulés  des  générations.  Mais,  du  moins,  il 
fallait  rester  dans  la  grande  voie  ouverte  par  Descar- 
tes, Malebranche,  Fénelon,  Bossuet,  Leibnitz,  et  tra- 
vailler, sons  la  direction  de  ces  beaux  génies,  au 
développement  des  vérités  acquises,  ou  à  la  conquête 
de  vérités  nouvelles. 

Il  n'en*fut  pas  ainsi.  Reid  et  Kant,  qui,  dans  l'in- 
térêt de  la  raison  et  de  l'humanité,  réagirent  contre 
r idéalisme  de  Berkeley  et  le  scepticisme  de  Hume,  ne 
surent  pas  continuer  en  tout  la  vraie  tradition  philo- 
sophique. Reid  et  les  siens  péchèrent  par  un  excès  de 
sobriété  et  de  timidité  ;  Kant  et  ses  disciples,  par  un 
excès  d'audace.  Reid  a  renouvelé  le  conceptualisme, 
qui  n'a  jamais  pu  donner  à  la  raison  une  complète 
satisfaction.  Kant  a  voulu  établir,  s'il  est  permis  de 
se  servir  d'une  expression  barbare,  un  stibjectivmne 
universel,  qui  n'est  que  le  plus  redoutable  de  tous  les 
sceplicjsmes,  et  les  écoles  sorties  de  ce  philosophe 
vont  se  perdre  dans  les  abîmes  de  l'universelle  iden- 
tité. Aujourd'hui  je  me  bornerai  à  caractériser  d'une 
manière  générale  les  théories  de  la  connaissance  hu- 
maine que  nous  devons  à  Reid  et  à  Kant,  réservant 
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pour  la  prochaine  leçon  Texposé  des  doctrines  basées 
sur  le  principe  de  Tidentité. 

Je  dois  commencer  cet  examen  par  un  hommage 
de  respect  et  de  reconnaissance  au  fondateur  de  l'é- 
cole écossaise,  qui  a  rendu  à  la  science  les  services  les 
plus  éminents.  En  effet,  le  sensualisme  n'est  pas  le 
seul  danger  que  coure  la  dignité  de  la  raison  humaine. 
Quelles  que  soient  la  ténacité  de  ce  système  et  son  obsti- 
nation à  toujours  renaître,  il  est  facilement  vaincu;  et, 
avec  un  degré  aattention  médiocre,  on  peut  se  con- 
vaincre que  la  sensation  et  la  réflexion  sur  la  sensa- 
tion ne  suffisent  pas  pour  expliquer  la  raison,  même 
en  admettant  la  spiritualité  et  l'activité  du  principe 
pensant.  Locke  et  Condillac  ont  eu,  il  est  vrai,  une  in- 
fluence considérable;  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
ils  ont  exercé  une  sorte  d'^empire  sur  la  pensée.  Mais 
ce  sont  des  colosses  aux  pieds  d'argile.  Un  coup  léger 
suffit  pour  les  renverser  de  leur  piédestal.  Un  danger 
peut-être  plus  redoutable  que  celui  du  sensualisme  se 
trouvait  dans  une  fausse  théorie  des  idées,  qui  con- 
duisait à  l'idéalisme  et  au  scepticisme,  et  que  Reid 
a  eu  la  gloire  de  discréditer  et  de  ruiner.  Je  veux 
parler  de  la  théorie  des  intermédiaires.  Si  vous  avez 
parcouru  les  ceuvres  du  sage  d'Edimbourg  et  les  pré- 
cieux fragments  de  M.  Royer-Collard,  qu'une  main 
heureuse  y  a  insérés,  vous  vous  souvenez  que  la  théo- 
rie des  intermédiaires  y  est  sans  cesse  poursuivie, 
sans  cesse  combattue.  Il  faut  applaudir  à  cette  bonne 
guerre.  Mais  c'est  un  grand  malheur  de  voir  des  es- 
prits aussi  éminents,  aussi  graves  que  Reid  et  l'illus- 
tre Royer-Collard,  confondre  la  véritable  théorie  des 
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idées  avec  celle  des  intermédiaires  ;  on  s'étonne  qu'ils 
aient  cru  ruiner  Tune  dans  F  autre,  et  qu'ils  aient 
abouti  à  cette  conclusion  :  c<  R  n'y  a  pas  d'idées,  ou 
les  idées  ne  sont  que  des  conceptions  de  notre  esprit.» 
Cette  théorie,  qui  fait  considérer  les  idées  comme  pu- 
rement subjectives,  est  entièrement  opposée  aux  prin- 
cipes que  nous  professons*  aux  doctrines  qui  ont  eu^ 
jusqu'ici,  notre  assentiment.  D'un  autre  côté,  les  noms 
de  Reid  et  de  M.  Royer-CoUard  pouvant  former  un  pré- 
jugé redoutable  contre  ces  mêmes  doctrines,  il  nous 
importe  beaucoup  de  soumettre  à  un  examen  sérieux 
ce  nouveau  système. 

Qu'est-ce  d'abord  que  la  théorie  des  intermédiaires? 
Déjà  nous  avons  eu  occasion  d'en  parler  et  même  de 
l'expliquer.  Des  philosophes  ont  pensé  que  les  objets 
de  la  nature  envoyaient  à  nos  sens  des  émanations 
subtiles,  qui  reproduisaient  leurs  contours  et  leurs 
formes,  et  étaient  comme  des  fantômes  représentatifs 
des  objets.  Ces  fantômes,  après  plusieurs  épurations 
et  transformations,  devenaient  l'objet  immédiat  de  la 
pensée,  qui,  par  leur  intermédiaire,  arrivait  à  la  con- 
naissance du  monde  extérieur. 

L'origine  de  ces  fantômes  remonte  à  Démocrite.  En- 
tendus dans  le  sens  d'une  émanation  corpusculaire, 
ils  ont  été  faussement  attribués  à  Aristote  et  à  saint 
Thomas  ;  mais,  comme  images,  ils  ont  joué  un  très- 
grand  rôle  dans  la  philosophie  du  moyen  âge  et  dans 
celle  des  écoles.  Descartes  a  voulu  les  bannir  de  la 
s,cience.  Mais  Reid  et  M-  Royer-CoUard  ne  veulent  pas 
reconnaître  ce  service  qu'il  a  rendu  à  la  bonne  philo- 
sophie, et  ils  prétendent  qu'il  n'a  fait  que  spirituali- 
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ser  las  fantômes  et  les  remplacer  par  les  idées-images. 
Peut-être  que  Descartes  n'est  pas  toujours  resté  con- 
stant avec  lui-même;  peut-être  qu'il  a  trop  accordé 
encore  au  préjugé  qu'il  voulait  combattre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  bien  loin  de  la  théorie  des  idées-images 
à  la  vraie  théorie  des  idées  intellectuelles  et  objectives 
professée  par  Malebranche,  Fénelon,  Bossuet,  Leib- 
nitz,  après  saint  Augustin  et  Platon.  La  théorie  des 
intermédiaires,  comme  explication  de  notre  percep- 
tion du  monde  externe,  peut  être  entièrement  chi- 
mérique et  fausse,  sans  qu'il  en  résulte  rien  contre  la 
haute  doctrine  des  idées  et  des  principes  nécessaires, 
absolus,  immuables,  véritable  lumière  de  l'esprit^  Eh 
bien,  ce  sont  ces  deux  choses  si  différentes  que  sem- 
blent presque  toujours  confondre  dans  une  même 
réprobation  et  Reid  et  M.  Royer-CoUard. 

D'abord  Reid,  et  à  sa  suite  M.  Royer-Collard,  attri- 
buent la  théorie  des  intermédiaires  à  tous  les  philo- 
sophes qui  les  ont  précédés,  sans  exception.  Cette 
assertion,  pour  être  exacte,  aurait  besoin  de  plusieurs 
distinctions  importantes.  Mais,  du  moins,  elle  s'appli- 
que avec  rigueur  à  Locke  et  à  son  disciple  Condillac. 
11  est  certain  que  ces  derniers  ont  enseigné  que  nous 
n'apercevons  pas  les  objets  extérieurs  en  eux-mêmes, 
et  que  notre  connaissance  ne  roule  que  sur  nos  pensées 
et  nos  idées,  ccll  est  évident,  dit  Locke,  que  Tesprit  ne 
connaît  pas  les  choses  immédiatement,  mais  seulement 
par  l'entremise  d^s  idées  qu  il  en  a;  et  que,  par  consé- 
quent, notre  connaissance  n'est  réelle  qu'autant  qu'il  y 
a  conformité  entre  nos  idées  et  la  réalité  des  choses  \  » 

*  Essai  sur  Ventendemeni  humain^  liv.  IV,  ch.  ir. 
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Et  que  sont  les  idées  pour  Locke?  c<  Gomme  ce  terme 
à*idées  est,  ce  me  semble,  le  plus  propre  qu'on 
puisse  employer  pour  signifier  tout  ce  qui  est  Tôbjet 
de  notre  entendement  quand  nous  pensons,  je  m'en 
suis  servi  pour  exprimer  tout  ce  qu'on  entend  par 
fantôme,  notion,  espèce,  ou  quoi  que  ce  puisse  être  qui 
occupe  notre  esprit  quand  il  pense.  *  » 

Condillac  reproduit  la  pensée  de  son  maître,  et  il 
débute  ainsi  dans  son  livre  sur  YOrigine  des  connais^- 
sances  humaines  :  c<  Soit  que  nous  nous  élevions  dans 
les  cieux,  soit  que  nous  descendions  dans  les  abîmes» 
nous  ne  sortons  jamais  de  nous-mêmes,  et  c'est  tou- 
jours notre  propre  pensée  que  nous  apercevons.  » 

Il  est  donc  incontestable  qu'une  école  moderne  a 
prétendu  que  nous  n'apercevons  aucun  objet  maté- 
riel qu'à  travers  l'intermédiaire  de  certaines  idéesr 
images.  Cette  théorie,  longtemps  en  honneur  dans  les 
écoles,  cette  théorie  reproduite,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  par  Locke  et  ses  disciples,  est  aussi  fausse 
que  dangereuse;  Reid  et  M.  Royer-GoUard  ont  bien 
fait  d'en  débarrasser  l'esprit  humain.  Suivotts4es  dans 
une  controverse  pleine  d'intérêt. 

Quand  on  cherche  le  fondement  de  cette  doctrine 
qui  nous  refuse  la  perception  immédiate  du  monde 
extérieur,  on  trouve  une  grossière  analogie  emprun- 
tée au  phénomène  de  la  communication  du  mouve- 
ment. Un  corps  n'est  mis  en  mouvement  que  par  une 
impulsion,  et  l'impulsion  suppose  le  choc,  et  le  choc, 
le  contact  des  corps.  Ainsi,  disaient  les  partisans  de  la 
perception  médiate,  l'action  du  monde  sur  nos  âmes 

'  Essaif  avant-propos,  parag.  VIII. 
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n'est  concevable  qu'autant  qu'il  serait  en  contact  avec 
elles  ;  or  ce  contact  n'existe  pas,  donc  il  ne  peut  agir 
sur  elles.  Il  nous  envoie  des  impressions  qui  devien- 
nent nos  idées,  auxquelles  seules  nous  sommes  unis 
immédiatement;  ce  sont  donc  elles  seules  qui  forment 
l'objet  immédiat  et  unique  de  notre  connaissance. 

La  première  conséquence  de  cette  théorie  est  la  né- 
cessité absolue  de  prouver  l'existence  du  monde  exté- 
rieur. Si  d'abord  je  ne  connais  que  mes  idées,  il  faut 
nécessairement  que  je  trouve  dans  mes  idées  une  dé- 
monstration rigoureuse  de  Texistence  du  monde  exté- 
rieur, ou  je  dois  renoncer  à  le  connaître.  Mais  ici  vous 
allez  voir  la  théorie  des  intermédiaires  ouvrir  la  porte 
à  l'idéalisme. 

Nous  ne  connaissons  que  nos  idées,  assurent  Locke 
et  ses  disciples,  et,  pour  qu'elles  puissent  nous  con- 
duire au  monde  extérieur,  elles  doivent  en  être  une 
exacte  copie.  En  effet,  si  elles  ne  nous  représentent 
pas  exactement  le  monde  qui  est  hors  de  nous,  com- 
ment pourrons-nous  le  connaître?  Mais,  quel  moyen 
de  nous  assurer  que  nos  idées  sont  des  copies  fidèles, 
si  nous  ne  connaissons  pas  l'original?  Comment  pour- 
rions-nous juger  de  la  ressemblance  d'un  portrait,  si 
la  figure  qu'il  reproduit  nous  était  inconnue?  Or,  dans 
l'hypothèse  des  intermédiaires,  le  monde  ne  nous  est 
connu  que  par  ces  images  que  nous  trouvons  dans 
notre  pensée.  Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  de 
confronter  ces  copies  avec  leurs  modèles. 

Voilà  donc  une  objection  insoluble  contre  la  légiti- 
mité de  notre  connaissance  du  monde  extérieur.  Nul 
moyen  de  lui  échapper  dans  ce  système.  Acculé  dans 
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cette  position  désespérée,  l'esprit  humain  rencontre 
ridéalisme  qui  Tenvahit  et  le  maîtrise.  Si  je  ne  con- 
nais pas  ce  monde,  dit  1  idéaliste,  s'il  n'y  a  entre  le 
monde  et  moi  aucune  relation  nécessaire,  je  n'ai  nul 
besoin  de  lui.  Il  est  pour  moi  comme  s'il  n'existait 
pas.  S'il  n'existe  pas  pour  moi,  je  suis  fondé  à  dire 
qu'il  n'existe  pas  en  lui-même,  et  qu'il  n'est  qu'une 
illusion  de  mes  sens  et  de  mon  esprit.  Qu'il  dispa- 
raisse, qu'il  s'évapore  et  se  dissipe  comme  un  songe 
au  réveil  du  matin  !  Il  n'y  a  pas  de  matière,  il  n'y  a 
pas  de  corps;  il  n'y  a  pas  une  nature,  un  monde  hors 
de  nous.  C'est  par  le  plus  insensé  des  préjugés  que 
nous  attribuons  une  existence  à  tout  ce  qui  tombe  sous 
nos  sens  ;  l'étendue,  la  figure,  la  couleur,  le  mouve- 
ment, les  sensations  de  plaisir  ou  de  peine  n'existent 
qu'autant  que  nous  les  percevons;  c'est-à-dire  que  ces 
choses  ne  sont  que  des  idées.  Il  n'y  a  donc  que  des 
idées,  et  notre  âme  qui  est  leur  support,  et  Dieu  qui 
est  leur  cause. 

Voilà,  certes,  une  étrange  doctrine,  et  cependant 
elle  a  été  soutenue  par  un  métaphysicien  célèbre,  par 
Berkeley.  Mais  la  théorie  des  intermédiaires  n'a  pas 
encore  donné  tout  ce  qu'elle  renferme;  il  y  a  une  der- 
nière conséquence  à  tirer. 

Sr  toutes  nos  connaissances  ne  sont  que  des  idées, 
nous  n'avons  pas  droit  de  sortir  de  nos  idées.  Or,  des 
idées  ne  donnent  que  des  idées,  des  idées  ne  sont  pas 
des  substances.  De  quel  droit  donc,  demande  Hume, 
Berkeley  affirme-t-il  que  l'âme  et  Dieu  sont  des  sub- 
stances? De  quel  droit  affirme-t-il  des  causes  réelles  et 
substantielles?  Nous  ne  sommes  pas  plus  autorisés  à 
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admettre  la  substance  spirituelle  que  la  substance  ma- 
térielle. Il  n'y  a  donc  pas  de  substance;  et  partant,  il 
n'y  a  pas  d'âme,  ni  de  sujet  de  nos  pensées.  «  C'est  la 
succession  de  nos  perceptions  qui  constitue  notre  es- 
prit, et  nous  n'avons  aucune  idée,  même  éloignée  et 
confuse,  du  théâtre  où  ces  scènes  sont  représentées... 
La  croyance  à  la  réalité  substantielle  n'est  qu'un  raf- 
finement de  quelques  métaphysiciens;  mais,  pour  tout 
le  reste  du  genre  humain,  je  puis  assurer  que  les 
hommes  ne  sont  rien  pour  eux-mêmes  qu'une  collec- 
tion de  différentes  perceptions  qui  se  succèdent  avec 
une  rapidité  inconcevableV  » 

Que  peut  être  Dieu  dans  un  système  qui  nie  l'esprit 
comme  la  matière,  qui  nie  toute  substance,  toute 
cause,  et  ne  laisse  subsister  que  des  idées  sans  sujet, 
sans  objet,  sans  lien  entre  elles?  Nous  voilà  plongés 
dans  le  royaume  des  ombres,  et  l'existence  n'est  que 
la  phis  vaine  des  illusions. 

Je  ne  rappelle  ces  incroyables  aberrations  d*hom- 
mes  d'esprit  et  même  de  talent,  que  pour  expliquer  la 
réforme  philosophique  introduite  par  Reid. 

La  théorie  des  intermédiaires  avait  donc  enfanté 
l'idéalisme  et  le  scepticisme  universel;  toutes  les  vé- 
rités, toutes  les  croyances,  toutes  les  espérances,  tout 
ordre,  toute  vie,  tout  bonheur,  allaient  s'engloutir 
sans  retour  dans  cet  abîme  du  néant  que  Hume  avait 
le  triste  courage  d'ouvrir  sous  les  pieds  de  l'huma- 
nité. Le  scepticisme  est  plutôt  une  maladie  de  l'esprit 
qu'une  doctrine  bien  arrêtée  et  bien  sûre  d'elle-même; 

*  Recherches  sur  V entendement  humain,  cité  par  M.  Cousin,  pre- 
mière série,  t.  I. 
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mais  quels  ravages  De  fait^il  pas  dans  la  pensée  et  ie 
cœur  de  Thomme?  Reid,  avec  sa  conscience  d'hon- 
nête homme  et  de  chrétien,  sentit  profondément  le 
mal  et  il  voulut  combattre  l'irruption  de  ces  déso- 
lantes doctrines.  Il  reconnut  d'abord  que  les  prodi- 
gieuses erreurs  de  Berkeley  et  de  Hume  étaient  une 
conséquence  de  la  théorie  des  intermédiaires.  U  eut  le 
courage  de  porter  la  main  sur  la  théorie  elle-même» 
et  il  la  vit  bientôt  s'écrouler.  Ces  intermédiaires  exis- 
tent-ils véritablement?  ou  bien,  ces  entités,  ces  espè- 
ces, ces  fantômes,  ne  sont-ils  que  des  chimères  et 
des  créations  d'une  mauvaise  science?  Telle  fut  la 
question  que  Reid  se  posa  d'abord.  Une  observation 
simple,  mais  décisive,  fournit  une  réponse  péremp- 
toire  à  cette  question.  S'il  y  a  véritablement,  au  sens 
de  l'ancienne  philosophie,  des  idées-images,  repré- 
sentatives des  corps  de  la  nature,  et  formant  le  seul 
objet  immédiat  de  notre  perception,  ces  images  doi- 
vent nécessairement  être  reçues  dans  le  cerveau, 
et  c'est  là,  en  eflet,  qu'on  place  }e  domicile  de  ces 
hôtes.  Mais  l'anatomie  du  cerveau  ne  nous  a  rien  fait 
découvrir  qui  ait  le  moindre  rapport  à  ces  images,  et 
il  n'y  en  a  pas  dans  le  cerveau  la  moindre  trace.  Il  est 
vrai  que,  dans  la  vision,  il  se  peint  au  fond  de  la  rétine 
une  image  des  objets,  mais  cette  image  est  renversée, 
et  nous  voyons  les  objets  dans  leur  position  naturelle. 
De  plus,  le  nerf  optique  ne  transmet  au  cerveau  au- 
cune lumière.  Le  cerveau  se  trouvant  dans  une  obs- 
curité profonde,  on  ne  conçoit  pas  qu'il  puisse  y  exis- 
ter des  images  colorées.  Et  d'ailleurs  toutes  nos  idées 
ne  nous  viennent  pas  par  la  vue,  et  si  toutes  nos  idées 
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sont  des  images,  il  faudrait  admettre  des  images  de 
son,  d'odeur,  de  saveur,  de  froid,  de  chaud,  de  plai- 
sir ou  de  peine  :  mais  que  sont  de  pareilles  images? 
Elles  ne  se  conçoivent  pas.  Toutes  ces  perceptions  de 
la  matière  et  de  ses  qualités  ne  se  font  donc  pas  par 
des  intermédiaires;  l'hypothèse  est  en  défaut.  Par 
45ela  même,  convaincue  d'erreur,  elle  perd  toute  son 
autorité» 

U  ne  suffisait  pas  d'avoir  détruit  cette  fausse  hypo« 
thèàe  des  intermédiaires,  il  fallait  donner  la  vraie 
théorie  de  notre  perception  du  monde  sensible.  Reid 
a  «tt  ce  mérite,  et  il  a  prouvé  que  cette  perception  est 
immédiate,  et  que  nous  percevons  les  objets  eux-mé* 
mes,  et  non  pas  ces  images  intermédiaires  qui  n'ont 
d'existence  que  dans  la  pensée  de  certains  philoso- 
phes. Trois  choses  isont  requises  pour  notre  percep- 
tion des  objets  extérieurs  :  une  impression  ^ur  l'or* 
gane,  la  sensation  qui  en  résulte,  et,  à  l'occasion  de 
cette  sensation,  la  conception  ou  la  connaissance  sen- 
sible de  l'objet  même  qui  produit  l'impression  organi- 
que. Cette  connaissance,  quand  l'objet  est  présent, 
c'est  la  perception  elle-même;  quand  l'objet  est  éloi- 
gné ou  absent,  c'est  encore  la  perception  reproduite  et 
conservée  par  l'imagination.  Cette  connaissance  est  un 
fait  que  Reid  ne  se  charge  pas  d'expliquer,  mais  qu'il 
établit  sur  Tirrécusable  témoignage  de  notre  con- 
science et  de  la  conscience  du  genre  humain. 

Je  ne  suivrai  pas  Reid  dans  son  analyse  de  nos  fa- 
cultés sensibles  et  de  nos  facultés  intellectuelles.  Il  a 
eu  la  glcnre  de  rappeler  aux  philosophes  qu'on  ne  doit 
pas  essayer  de  démontrer  les  premiers  principes,  qui 
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servent  eux-mêmes  de  base  à  toutes  nos  démonstra- 
tions, si  on  ne  veut  pas  tourner  dans  un  cercle  étei> 
nel.  Il  leur  a  rappelé  aussi  qu'on  ne  doit  pas  non  plus 
ehercher  à  expliquer  ce  qui  est  véritablement  inexpli- 
cable, et  on  est  étonné  du  nombre  dé  fois  que  le  mot 
de  mysthre  revient  sous  la  plume  de  Reid.  Il  n'hésite 
pas  à  récrire,  et  il  invite  la  raison  à  une  sage  cir- 
conspection. Enfin  il  a  voulu  ramener  la  philosophie 
au  sens  commun;  et  pour  lui,  comme  pour  la  bonne 
philosophie,  le  sens  commun  résulte  des  principes 
constitutifs,  des  lois  de  notre  nature  et  des  premières 
vérités  de  la  raison.  Dans  cette  partie  de  ses  doctrines, 
étendant  la  croyance  au  delà  de  sa  sphère,  il  a  trop 
effacé  le  caractère  d'évidence  rationnelle  qui  brille 
dans  les  premiers  principes,  et  qui,  en  définitive,  en 
fonde  rirrécusable  autorité.  Reid  a  essayé  une  énu- 
mération,  une  classification  de  ces  premiers  princi- 
pes, et  c'est  là  un  de  ses  titres  les  plus  honorables. 

Mais  dans  quelle  confusion  n'ést-il  pas  tonibé  lors- 
qu'il a  cru  avoir  détruit  la  théorie  des  idées  intellec- 
tuelles et  objectives,  avec  celle  des  intermédiaires  ! 
Parce  qu'il  n'y  a  pas  d'intermédiaires  entre  les  ob- 
jets extérieurs  et  notre  âme  ;  parce  que  notre  per- 
ception du  monde  sensible  est  immédiate,  il  n'y  a 
pas  d'idées  intellectuelles  et  objectives  !  Quelle  consé- 
quence !  Vous  allez  voir  avec  quelle  nécessité  la  vraie 
théorie  des  idées  renaît  de  l'analyse  de  Reid  lui-même, 
et  s'impose  à  lui,  malgré  sa  circonspection.  Parmi  ces 
notions  simples  et  ces  premiers  principes,  qui  sont  le 
dictamen  de  notre  nature,  et  que  proclame  le  sens 
commun,  il  y  a  sans  doute  les  vérités,  les  principes 
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nécessaires,  éternels,  immuables,  absolus,  univer- 
sels de  la  raison.  Réid  reconnaît  Texistence  de  ces 
vérités,  de  ces  principes;  il  prouve  même  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  viennent  pas  de  Texpérience. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  proclamer  ces  principes, 
ces  vérités  ;  nous  sommes  forcés,  par  nôtre  consti- 
tution intellectuelle,  de  nous  enquérir  de  leur  ori- 
gine, et  d'aller  aussi  loin  que  possible  dans  cette 
recherche.  On  ne  peut  pas  dire  à  Tesprit  :  Tu  t'arrê- 
teras là,  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Or,  ces  vérités,  ces 
principes  ne  peuvent  provenir  que  de  notre  âme ,  ou 
des  choses,  ou  d'eux-mêmes,  ou  enfin  de  Dieu.  De 
notre  âme?  il  est  vrai  que  notre  âme  les  aperçoit,  les 
connaît  et  marche  à  leur  lumière,  mais  elle  ne  les  fait 
pas,  elle  ne  les  crée  pas.  Ces  vérités,  ces  principes 
sont  nécessaires,  étemels  et  immuables,  et  Fâme  com- 
mence et  peut  finir;  sa  durée  n'est  qu'un  changement 
continuel.  Si  donc  l'âme  les  tirait  de  son  fonds,  si 
elle  les  créait  en  quelque  sorte,  elle  produirait  quel- 
que chose  qui  est  infiniment  plus  qu'elle,  qui  a 
plus  d'être  et  de  réalité  qu'elle,  qui  la  dépasse  et 
le  déborde  dans  tous  les  sens.  Je  produirais,  je  crée- 
rais ce  que  je  conçois  à  peine  !  Je  créerais,  par  exem- 
ple, ridée  de  l'infini;  et  toutes  ces  grandes  vérités, 
qui  sont  ma  lumière,  ma  loi,  ma  règle,  naîtraient 
et  mourraient  avec  moi  !  Quelle  erreur  !  Ces  véri- 
tés viendraient-elles  des  choses  de  ce  monde?  Je  les 
aperçois,  il  est  vrai,  à  l'occasion  de  ces  choses.  Les 
choses  de  ce  monde  m' apparaissent  comme  des  copies 
de  ces  types  éternels  et  immuables,  des  applications 
de  ces  lois  fécondes,  des  réalisations  d'un  ordre  ma-- 
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gniGgue.  Les  idées,  les  vérités^  les  principes  néces^ 
saires,  absolus^  universels  sont  donc  au-dessus  des 
choses,  puisque  les  choses  leur  sont  soumises.  Et 
d'ailleurs  ces  vérités  me  révèlent  une  intinité  que  je 
cherche  en  vain  dans  ce  monde  et  dans  l'ensemble  des 
mondes»  car  de  tout  côté  je  touche  des  bornes  qui  me 
fuient  sans  cesse,  il  est  vrai,  mais  pour  toujours  se 
reproduire.  Dépassant  le  monde  comme  le  moi,  ces 
vérités  ne  prennent  leur  source  ni  dans  le  monde,  ni 
dans  le  moi  lui-môme.  Mais  peut-être  qu'elles  provien- 
nent d'elles-mêmes  ?  Alors  elles  seraient  dos  êtres  réels. 
Sffi  raison  se  refuse  à  le  croire.  Des  idées,  des  vérités^ 
des  principes  supposent  une  intelligence^  appartien- 
nent à  une  intelligence,  ne  peuvent  être  conçus  que 
comme  les  attributs  d'une  intelligence.  Une  intel- 
ligence est  donc  leur  support,  leur  substance.  Et 
comme  ces  vérités,  ces  principes  sont  éternels^  né- 
cessaires, immuables,  il  leur  faut  nécessairement  une 
intelligence,  une  substance  éternelle,  nécessaire  et 
immuable.  Nous  sommes  donc  forcés  de  remonter  à 
Dieu  comme  à  la  source  même  de  ces. vérités;  Dieu 
est  l'éclatant  foyer  où  elles  résident,  et  d'où  elles 
rayonnent  sur  nos  âm^s  et  sur  le  monde. 

Nous  voilà  donc  ramenés  par  Reid  lui-même  k  1^ 
théorie  platonicienne,  augustinienne  des  idées;. et, 
dans  un  sens  très-vrai,  les  idées  sont  représentatives 
des  êtres,  puisqu  elles  sont  leurs  types,  et  les  vérités 
nécessaires  et  éternelles  sont  un  intermédiaire  entre 
notre  esprit  et  le  Dieu  qui  l'éclairé.  Par  sa  polémique 
victorieuse  des  faux  intermédiaires,  Reid  n'a  pas  porté 
la  plus  légère  atteinte  à  la  véritable  théorie  des  idées; 
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je  tenais  beaucoup  à  mettre  ce  point  en  lumière.  Du 
reste,  Reid,  dans  certains  passages,  ne  parait  pas  aussi 
éloigné  qu'on  pourrait  le  penser  de  la  vraie  doctrine 
des  idées;  mais  ce  n  est  pas  là  le  fond  de  son  système. 
Malgré  tous  les  efforts  de  l'école  de  Reid  pour 
écarter  tous  les  grands  problèmes  de  la  connaissance 
humaine,  ils  renaissent,  et  le  conceptualisme  écossais 
est  tout  à  fait  insuffisant  pour  expliquer  la  véritable 
nature  et  la  véritable  origine  des  idées  et  des  princi- 
pes nécessaires  et  éternels.  Permettez-moi  de  confir- 
mer toute  cette  critique  par  un  exemple  tiré  de  la 
plus  modeste  de  toutes  les  idées,  celle  du  cercle  : 

<c  Qu'est-ce  que  l'idée  d'un  cercle?  se  demande 
Reid.  Je  réponds  que  c'est  la  conception  d'un  cercle. 
Quel  est  l'objet  immédiat  de  cette  conception?  L'objet 
immédiat,  le  seul  objet  de  la  conception  d'un  cercle, 
c'est  un  cercle.  Où  est  un  cercle  ?  Nulle  part.  Si  c'était 
un  cercle  individuel  qui  existât  réellement,  il  aurait 
un  lieu;  mais  le  cercle  que  je  conçois  n'a  pas  d'exis^ 
tence,  et  partant  point  de,  lieu.  Quoi  !  n'est-il  pas  dans 
l'esprit  qui  le  conçoit?  C'est  la  conception  qui  est 
dans  l'esprit,  parce  qu'elle  est  un  acte  de  l'esprit  : 
encore  faut-il  observer  qu'être  dam  resprit  est  une 
expression  figurée  qui  signifie  seulement  être  conçu, 
être  perçu,  être  senti,  être  rappelée  » 

Ainsi,  d'après  le  philosophe  d'Edimbourg,  l'idée  du 
cercle  est  une  simple  conception,  un  simple  acte  de 
l'esprit;  l'idée  du  cercle  n'a  d'existence  que  dans  Tes- 
prit.  Mais  quoi  !  lorsque  je  pense  au  cercle,  je  lui 

*  Reid,  t.  IV,  p.  153. 
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donne  Texistence  ;  lorsque  je  cesse  d'y  penser,  je  Ta- 
néantis  ;  cette  idée  du  cercle  commence  et  finit  avec 
ma  pensée;  elle  n'était  pas  avant  moi,  elle  ne  sera  pas 
après  moi  ;  elle  dépend  de  moi  !  Et  cependant,  cette 
idée  y  je  la  vois  éternelle,  nécessaire  et  immuable  ; 
quand  je  veux  la  considérer ,  je  la  trouve  toujours  et 
toujours  la  même.  Ce  que  je  dis,  tous  les  esprits  peu- 
vent le  dire;  tous  doivent  donc  avouer  que  cette  idée 
subsiste  toujours  et  indépendamment  de  leurs  concep- 
tions. Elle  ne  peut  donc  être  un  siilaple  mode  de  Tes- 
prit,  et  s'il  en  est  ainsi  de  l'idée  du  cercle,  à  plus 
forte  raison  faut-il  tenir  le  même  langage  à  l'égard 
des  autres  idées  nécessaires. 

Le  même  manque  de  haute  métaphysique  qui  ca- 
ractérise le  conceptualisme  des  Écossais  se  rencontre 
dans  leur  théorie  générale  du  sens  commun.  Un 
grand  philosophe  a  dit  :  Sous  peine  d'extravagance, 
toute  philosophie  doit  partir  du  sens  commun  et 
aboutir  au  sens  commun.  Rien  n'est  plus  vrai  ;  le  sens 
commun  est  le  résultat  de  toutes  les  lois  de  notre  na- 
ture, et  il  doit  être  toujours  la  sauvegarde  de  la  spé- 
culation philosophique.  Mais,  sous  prétexte  de  sens 
commun,  sous  prétexte  de  vouloir  s'en  tenir  au  sens 
commun,  on  peut  quelquefois  s'interdire  de  recher- 
cher la  nature  et  l'origine  des  principes  et  des  lois  qui 
nous  gouvernent,  et  cependant  l'explication  de  ces 
principes  est  très-importante  à  notre  dignité,  à  notre 
bonheur,  très-nécessaire  à  la  vie  humaine.  Pour  ren- 
dre compte  des  principes  qui  nous  gouvernent,  il  ne 
suffit  pas  toujours  de  dire  :  Ils  sont  une  loi  de  notre 
nature,  ils  sont  un  fait.  La  raison  est  en  droit  d'exiger 
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davantage;  elle  cherche  la  lumière,  et  ne  peut  se  re- 
poser que  dans  elle.  C'est  ce  que  Técole  cartésienne  a 
fort  bien  compris,  et  ce  que  l'école  écossaise  n'aurait 
pas  dû  oublier. 

La  réaction  contre  la  doctrine  de  Hume  ne  s'est  pas 
faite  seulement  en  Ecosse  ;  en  Allemagne,  Kant  aussi 
a  voulu  la  combattre,  et  sa  philosophie  n  a  été  qu'un 
effort  contre  le  scepticisme. 

Je  renonce  à  vous  présenter  une  analyse  développée 
de  la  philosophie  de  Kant,  ce  travail  demanderait  à 
lui  seul  plui^ieurs  leçons,  et  nous  nous  trouverions 
trop  éloignés  de  l'objet  de  ce  cours.  Je  me  contenterai 
donc  de  rappeler  les  principaux  résultats  de  cette 
philosophie.  Il  y  en  a  eu  de  bons,  il  y  en  a  eu  de  mau* 
vais.  Kant  décompose  la  sensibilité,  l'entendement,  la 
raison  pour  en  découvrir  les  éléments,  et  pour  con- 
stater les  lois  qui  président  à  leurs  opérations.  Dans 
cette  analyse,  il  sépare  profondément  la  sensibilité  de 
l'entendement,  et  nul  peut-être  n'a  tracé  plus  profon- 
dément que  le  philosophe  de  Kœnigsberg  la  ligne  de 
démarcation  entre  ces  deux  sphères.  C'est  là  le  service 
le  plus  important  qu'il  a  rendu  à  la  théorie  de  la 
connaissance.  Il  remarque  avec  raison  que  nous  ne 
pouvons  connaître  le  monde  extérieur  qu'à  la  condi- 
tion de  deux  idées,  celles  de  l'espace  et  du  temps.  Ces 
idéeè,  en  elles-mêmes,  dégagées  de  tout  élément  sen- 
sible, sont  pures,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  nous 
être  fournies  par  les  sens.  Kant  appelle  ces  deux  idées 
les  formes  ou  les  lois  de  la  sensibilité,  de  la  connais- 
sance sensible.  Si  la  sensibilité  a  ses  lois,  Tenlende- 
ment  aussi  a  les  siennes,  c'est-à-dire  qu'il  ne  con- 
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çoit  rien  qu'à  la  condition  de  certaines  idées  fonda- 
mentales qui  président  à  tous  ses  jugements  et  qui 
rendent  possibles  nos  connaissances  expérimentales. 
Ces  lois  reçoivent  de  Kant  le  nom  de  concepts  purs  ou 
de  catégories.  Ces  catégories  ne  sont  qu'une  classifi- 
cation des  notions  ;  Kant  renouvelle  ici  la  tentative 
d'Aristote,  et  il  range  toutes  les  notions,  qui  dirigent 
l'entendement  dans  ses  opérations,  sous  quatre  chefs: 
la  quantité^  la  qualité,  la  relation  et  la  mfodalité. 

Kant,  après  avoir  établi  ses  catégories,  constate  que 
la  grande  loi  de  la  connaissance  humaine  est  celle  de 
l'unité;  nous  ne  concevons  que  ce  qui  est  un;  toutes 
nos  idées  distinctes  représentent  une  unité,  et  nous 
tendons  toujours  à  une  unité  plus  compréhensible, 
plus  vaste  et  plus  haute.  Cette  loi  d'unité  le  conduit 
à  l'analyse  des  idées  absolues  de  la  raison  ;  il  en 
compte  trois  :  Tidée  du  moi,  l'idée  du  monde,  l'idée 
de  Dieu.  Par  ces  trois  idées,  la  plus  haute  unité  se 
produit  dans  la  raison  et  la  connaissance  humaine. 

Il  faut  reconnaître  que  nous  sommes  redevables  à 
Kant  de  plusieurs  analyses  très-savantes,  très-sagaces, 
très*-utiles  de  nos  facultés  et  de  nos  idées.  Mais  on 
peut  lui  reprocher  des  distinctions  arbitraires,  telles 
que  celles  qu'il  a  faites  entre  l'entendement  et  la  rai- 
son, les  lois  de  la  sensibilité  et  les  notions  de  l'enten- 
dement; on  peut  lui  reprocher  de  graves  omissions, 
par  exemple,  celle  du  problème  de  l'origine  et  de  la 
formation  des  idées. 

Mais  tous  ces  reproches  et  ces  détails  s'effacent  et 
s'oublient  en  présence  du  résultat  définitif  de  la  théo- 
rie de  Kant.  Ce  philosophe,  vous  le  savez,  qui  s'était 
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armé  contre  le  scepticisme,  qui  voulait  anéantir  cet 
ennemi  de  la  raison  humaine,  aboutit  lui-même  au 
plus  dangereux  et  au  plus  redoutable  de  tous  les  ^cepti- 
cismes.  Toutes  ces  lois,  toutes  ces  notions,  toutes  ces 
idéesdeTentendementetde  la  raison,  cherchées,  con- 
statées, analysées,  décrites  avec  tant  de  soins  et  de 
peiues,  sont,  d'après  Kant,  simplement  relatives  à 
notre  manière  de  connaître,  simplement  régulatrices 
de  nos  pensées^  et  sur  leur  seul  témoignage  nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  rien  affirmer  des  choses  hors  de 
nous,  des  choses  en  elles-mêmes.  Le  scepticisme  rég- 
nait et  envahit  de  nouveau  la  conscience  humaine.  U 
est  vrai  que  Kant  veut  lui  échapper,  mais  il  ne  lui 
échappe  que  par  une  inconséquence.  Étudiant  les 
besoins  moraux  et  pratiques  de  notre  nature,  Kant 
reconnaît  que  Tâme  humaine  ne  peut  pas  se  contenter 
d'une  science  qui  ne  lui  apprend  rien.  Sous  l'inspira- 
tion de  nos  instincts  et  de  nos  besoins  moraux,  de 
nos  besoins  les  plus  élevés,  sur  la  foi  de  notre  na- 
ture, il  nous  invite  à  croire  et  affirmer  ces  existences 
substantielles,  cette  réalité  du  moi,  du  monde,  de 
Dieu,  que  la  raison,  dit-il,  est  impuissante  à  «établir 
par  ses   seuls  principes.  Ce  retour  aux  croyances 
impérissables  de  notre  nature  honore  sans  doute  la 
conscience  de  Kant,  mais  ne  l'absout  pas  d'inconsé- 
quence. Si  toutes  les  idées  sur  lesquelles  s'appuie  la 
raison  pratique  n'ont  aucune  valeur,  quelle  valeur 
cette  raison  aura-t-*elle  elle-même?  Si  nous  ne  pou- 
vons rien  connaître,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  rien 
croire.  Si  nos  idées,  nos  principes,  notre  raison  ne 
nous  donnent  pas  le  droit  d'affirmer  notre  propre  exis- 
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tence«  celle  du  monde,  celle  de  Dieu;  si  toutes  ces 
idées  ne  sont  que  des  formes,  des  lois  de  ïiolre  faculté 
de  coiinaître,  nous  sommes  dans  une  illusion  irremé- 
diablc,  et,  dès  lors,  nous  ne  pouvons  pas  plus  nous 
fier  à  nos  besoins  moraux  qu'à  nos  besoins  rationnels. 
Le  scepticisme  envahit  la  conscience  morale  comme 
la  conscience  intellectuelle  ;  il  pénètre  jusque  dans  le 
plus  profond  de  notre  être  et  devient  universel. 

Mais  dans  l'excès  du  mal  est  son  remède.  Le  scep- 
ticisme universel  est  une  impossibilité  et  un  men- 
songe ;  le  doute  absolu  est  interdit  à  l'homme,  qui  ne 
peut  faire  un  pas,  prononcer  une  parole,  vivre,  sans 
lui  donner  un  démenti  formel.  Le  doute  universel  et 
absolu  serait  le  suicide  de  l'intelligence.  Cette  consé- 
quence fatale  des  théories  de  Kant  démontre  qu'il  y 
a,  dans  ses  doctrines,  une  grave  erreur.  Cette  erreur, 
c'est  d'avoir  cru  que  la  raison  nous  appartient, 
parce  qu'elle  est  en  nous  ;  c'est  d'avoir  cru  que  la 
raison  devient  subjective,  parce  qu'elle  apparaît  dans 
un  sujet.  Pour  participer  à  la  raison,  il  faut  que  j'en 
aperçoive  la  lumière,  que  j'en  connaisse  les  principes; 
sans  cette  participation,  la  raison  serait  pour  moi 
comme  si  elle  n'était  pas.  Mais  j'aperçois  ces  princi- 
pes avec  leur  grand  et  inévitable  caractère  de  néces- 
sité, d'universalité,  d'immutabilité;  je  les  aperçois 
comme  ma  lumière,  ma  loi.  Ils  commandent  à  ma 
raison,  à  ma  conscience.  Si  je  viole  les  lois  de  la  pen- 
sée, je  suis  poussé  à  l'absurde,  et,  tombant  en  con- 
tradiction avec  moirmême,  je  me  couvre  de  confu- 
sion. Si  je  viole  les  lois  de  la  conscience,  le  remords 
s'empare  de  mon  âme  et  m'impose  le  mépris  de  moi- 
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même.  Je  n'ai  aucune  puissance  sur  ces  principes 
qui  me  gouvernent,  je  ne  puis  les  effacer,  les  faire 
disparaître,  les  détruire.  Ils  subsistent  en  eux-mêmes, 
indépendamment  de  ma  raison  et  de  toute  raison 
créée;  indépendamment  du  monde,  dont  ils  sont  la 
loi  éternelle  et  immuable. 

Et  c'est  en  présence  de  ces  grands  caractères  de  la 
raison  qu'on  ose  affirmer  qu'elle  est  en  nous  comme 
quelque  chose  de  purement  personnel  et  de  subjectif  ! 
et  c'est  à  cause  de  ce  prétendu  caractère  qu'on  lui  refuse 
le  droit  d'affirmer  les  existences  !  Il  faut  en  convenir, 
rien  n'ost  moins  justifié  que  cette  subjectivité;  rien 
n'est  plus  opposé  à  notre  sentiment  intime,  au  témoi- 
gnage intérieur  que  nous  rendons  à  la  raison  et 
qu'elle  nous  rend  à  nous-mêmes.  Par  conséquent,  la 
raison  rentre  dans  tous  ses  droits,  et  triomphe  de  ce 
formalisme  impuissant  et  stérile,  où  Kant  voudrait 
l'emprisonner. 
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ÉCOLE  ONTOLOGIQUE    ALLEMANDE. 

Jmportance.de  la. nouvelle  philosophie  allemande,  —  Gomment  elle  sort  de 
Kant.  —  La  base  de  sa  nouvelle  théorie  de  la  connaissance:  le  iujet-objet, 
oo  ridentilé  universelle.  —  Dans  Tunité  de  ce  point  de  vue,  trois  aspnscts 
différents  qui  ont  donné  naissance  aux  trois  systèmes  de  Fichte,  Schel- 
ling  et  Hegel.  —  Conséquences  du  principe  à  Tégard  de  la  nature^  de 
retendue,  de  la  certitude  de  la  connaissance.  —  Une  nouvelle  logique  et 
son  principe.  —  Examen  de  ce  principe.  — :  Impuissance  de  tous  ces  afTorts- 
pour  déplacer  la  base  de  l'esprit  humain. 


La  philosophie  allemande,  telle  qu'elle  s'est  pro- 
duite après  Kant,  les  trois  écoles  de  Fichte,  Schellingy 
Hegel,  sont  un  des  faits  les  plus  graves  que  présente 
rhîstoire  de  l'esprit  humain.  Des  hommes  d'un  grand 
talent  philosophique  ont  voulu  se  frayer  des  routes 
nouvelles,  fonder  enfin  la  vraie  science,  élever  un 
monument  éternel  à  la  gloire  de  l'esprit  humain.  Un 
prodigieux  mouvement  de  recherches  et  de  spécu- 
lations s'est  développé;  toutes  les  profondeurs  des 
choses  et  de  Tesprit,  de  la  raison  et  de  la  nature,  de 
la  vie  et  de  l'histoire,  ont  été  sondées;  et  de  tous  ces 
travaux,  il  est  résulté  de  grands  systèmes  qui  ont 
étonné  le  monde  et  Font  tenu  un  moment  en  suspens. 
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L'antique  fable  de  ces  fils  de  la  terre  qui^  dans  l'or- 
gueil de  leur  force,  veulent  escalader  le  ciel  pour  dé- 
trôner le  maître  du  monde^  est  une  fidèle  image  de  ce 
prodigieux  effort  de  l'esprit  humain  pour  arriver  à  la 
souveraineté  absolue.  Et  le  sort  des  anciens  Titans  de- 
vait être  le  partage  des  nouveaux  :  un  éclat  de  foudre 
veixgeresse,  une  chute  profonde.  C'est  un  fait  acquis  à  la 
science,  ou  peut  l'affirmer,  que  le  dernier  résultat  de 
la  philosophie  allemande,  surtout  chez  Hegel,  est  de 
remplacer  Dieu  par  Vhomme,  de  mettre  l'homme  à  la 
place  de  Dieu.   Quand  ce  résultat  a  été  nettement 
aperçu  par  la  conscieace  publique,  deux  mouvements 
se  sont  produits.  Des  hommes  se  sont  rencontrés  qui 
ont  eu  le  triste  courage  de  tirer  des  nouveaux  princi- 
pes leurs  plus  extrêmes  conséquences  ;  ils  ont  effrayé 
le  monde  par  /des  doctrines  pleines  de  menaces;  il  a 
fallu  créer  un  mot  nouveau  pour  désigner  Terreur 
nouvelle  qui,  semblable  à  un  météore  sinistre,  venait 
épouvanter  la  terre:  V anthropothéisme  a4té  le  nom  et 
le  symbole  de  la  secte  nouvelle.  Quand  Terreur  arrive 
à  sa  dernière  expression,  quand  Tabime  de  néant 
qu'elle  recèle  s'entr'ouve,  elle  perd  la  plus  grande 
partie  de  sa  puissance.  Jugée  et  condamnée  par  les 
bxms  esprits,  par  les  cœurs  droits,  qui  finissent  tou- 
jours par  êixe  niaîtres  de  Topiiiion,  elle  voit  la  soli- 
.  tude  sç  faire  peu  à  peu  autour  d'elle.  Les  conséquen- 
ces o^trêmes  de  Thégélianisme,  ces  conséquences  que 
le  maître  lui-même  n'avait  peut-être  pas  aperçues 
et  qu'il  n'aurait  .certainement  pas  avouées,  ont  déta- 
ché de  ses^doctrines  les  meilleurs  esprits,  et,  depuis 
quelques  années j  la  dissolution  de  Técole  ne  fait  que 
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s'étendre,  et  la  décadence  du  système  se  précipite.  Un 
moment  il  a  fasciné  les  esprits,  mais  jamais  on  n'a  vu 
un  règne  plus  court  que  le  sien.  Et,  au  milieu  de  ce 
retour  à  des  idées  plus  saines,  quoi  de  plus  significa- 
tif, de  plus  grave  et  même  de  plus  solennel  que  l'at* 
titude  prise,  dans  ces  dernières  années,  par  un  deë 
fondateurs  de  cette  philosophie,  par  Villustrè  Schel- 
ling;  dont  la  science  pleure  la  perte  encore  récente? 
Au  sein  de  la  capitale  intellectuelle  de  l'Allemagne, 
dans  la  première  chaire  philosophique  de  cette  nation 
philosophe,  Schelling  s  est  nettement  séparé  de  son 
disciple  Hegel,  a  désavoué  ou  expliqué  son  propre 
système,  et  rendu  aux  croyances  éternelles  et  néces- 
saires de  l'humanité  l'hommage  que  leur  doivent  toute 
raison  et  toute  conscience. 

La  philosophie  allemande  est  un  immense  ensem- 
ble que  je  n  ai  pas  à  étudier  ici.  L'objet  de  ces  leçons 
préliminaires  étant  l'exposé  des  principales  théories 
sur  la  connaissance  humaine,  et  la  suite  historique 
nous  conduisant  aujourd'hui  à  l'école  allemande,  je 
n'ai  à  chercher,  dans  le  vaste  domaine  de  ses  spécula- 
lions,  que  son  explication  delà  connaissance  humaine. 
Mais,  comme  tout  se  tient  dans  l'intelligence,  la  théo- 
rie de  la  connaissance  renferme  la  philosophie  tout 
entière.  Vous  verrez  donc  ici  les  principes  fondamen- 
taux de  la  nouvelle  doctrine,  et,  quoique  je  ne  puisse 
en  donner  ni  un  exposé,  ni  une  réfutation  complets, 
la  manière  sévère  dont  je  viens  de  la  juger  sera,  je 
l'espère,  justifiée  par  ce  qui  va  suivre. 

Kant  avait  ouvert  un  abîme  entre  le  sujet  et  l'objet 
de  la  connaissance  ;  nous  l'avons  vu  dans  la  dernière 
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leçon.  Toute  la  connaissance  humaine  se  réduisait, 
d'après  Kant,  à  des  formules  vides  qui  ne  nous  ap- 
prenaient rien  des  choses  placées  hors  de  nous,  des 
objets  de  notre  connaissance,  rien  du  monde,  de  Tâme 
et  de  fiieu.  Puisque,  sur  la  foi  de  nos  idées  et  des  prin- 
cipes régulateurs  de  notre  raison,  nous  n'avions  droit 
de  rien  affirmer  des  choses  en  elles-mêmes,  le  scep* 
tieisme  était  inévitable,  et  la  raison  pratique  ne  lui 
opposait  qu'une  impuissante  barrière.  Les  disciples, 
les  successeurs  de  Kant,  Fichte,  Schelling,  Hegel,  fi- 
rent de  grands  efforts  pour  échapper  à  ce  scepticisme 
universel  :  rien  n'était  jpjus  honorable;  mais  la  voie 
qu'ils  prirent  ne  pouvait  pas  les  conduire  à  la  vérité 
qu'ils  cherchaient.  Ils  crurent  trouver  la  certitude  et 
la  science  absolue  en  unissant  par  le  lien  le  plus  étroit 
et  le  plus  fort,  par  celui  de  l'identité^ceque  Kant  avait 
séparé,  le  sujet  et  l'objet  de  la  connaissance,  l'esprit 
qui  connaît  et  les  choses  qu'il  connaît.  Ils  affirmèrent 
donc  l'identité  absolue  du  sujet  et  de  l'objet  de  la  con- 
naissance. V 

De  ce  point  de  vue  résulte  la  maxime  fondamentale 
de  la  nouvelle  théorie  de  la  connaissance  :  le  sujet  est 
l'objet;  l'objet  est  le  sujet;  le  sujet  et  l'objet  sont 
identiques.  Et  de  là  une  formule  célèbre  qui  exprime 
d'une  manière  plus  précise  cette  identité,  le  mjet-^ 
objet  ou  Vobjet-sujet.  C'est  le  point  que  je  dois  d'abord 
éclaircir,  afin  de  nous  rendre  bien  compte  de  toute 
cette  théorie  de  la  connaissance. 

Dans  la  logique  ordinaire,  dans  la  logique  qui  gou- 
verne les  hommes  depuis  qu'ils  pensent  et  raisonnent, 
on  distingue  essentiellement  l'esprit  qui  sent,  perçoit 
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et  cannait,  de  l'objet  senti,  perçu  et  connu.  Je  suis, 
je  pense,  et  je  me  trouve  en  présence  d'un  monde 
placé  hors  de  mni,  et  en  communication  cohtitmeile 
avec  lui.  Ce  monde  m'envoie  toutes  sortes  d'impre^ 
siens  et  me  révèle  des  existences  variées,  nombreu- 
ses, une  série  de  causes,  d'effets  qui  s'enchaînent  et' 
forment  un  ordre  magnifique.  A  l'occasion  de  ces  ma- 
nifestations de  l'expérience,  et  à  l'aide  des  lois  de  ttià^ 
raison,  je  m'élève  à  la  cause  première  de  tou&  ces 
effets  merveilleux,  et  je  conçois  Fexistence  suprémi^ 
et  parfaite  du  grand  Être,  principe  et  fin  de  toutes  ces 
magnificences.  D'après  la  logique  ordinaire ,  comme' 
d'après  le  sens  intime  et  le  sens  commun,  il  y  a  dif- 
férence essentielle  entre  l'esprit  et  tous  ces  objets  de 
sa  connaissance,  le  monde  et  Dien.  Je  sens  bien  que 
ces  êtres  ne  sont  pas  moi,  puisqu'ils  ne  dépendent 
pas  de  moi,  puisque  je  ne  puis  rien  sur  eux,  puis- 
que, en  comparaison  de  toute  cette  existence  externe, 
la  mienne  n'est  qu'un  point  dans  le  temps,  un  atome 
dans  l'espace,  une  pensée  fugitive  qui  ne  se  saisit 
elle-même  qu'avec  de  grands  efforts.  Voilà  le  témoi- 
gnage de  la  nature  et  de  la  conscience,  voilà  ce  qu'en- 
seigne la  raison»  Eh  bien,  pour  faire  le  premier  pas 
dans  la  philosophie  allemande,  il  faut  admettre  un 
moment  que  ce  sentiment  est  trompeur,  que  cette 
voix  est  mensongère,  et  que  ces  distinctions,  qui  sem- 
blent la  condition  même  de  notre  vie  intellectuelle, 
sont  illusoires. 

Les  maîtres  delà  philosophie  allemande  posent  donc, 
comme  point  de  départ  de  leur  théorie  de  la  connais- 
sance humaine,  que  l'essence  de  la  nature  et  celle  de 
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Dieu  se  trouvent  tout  entières  dans  Fesprit  humain,  et 
ijue  Tessencé  de  l'esprit  se  trouve  tout  entière  dans 
les  choses  qui  paraissent  hors  de  lui,  la  nature  et 
Dieu.  Il  n'y  a  donc  pas  un  sujet  percevant,  connaissant 
un  objet  distinct  de  lui-même  ;  il  n'y  a  qu'un  sujet  se 
percevant,  se  connaissant  lui-même  comme  objet, 
devenant  à  lui-même  son  objet.  Entre  la  connaissance 
^t  Têtre,  il  n'y  a  donc  aucune  distance,  aucun  inter- 
valle, aucun  abîme  à  franchir;  le  pont  que  Kant  de- 
mandait pourpasser  du  subjectif  à  l'objectif  esl  inutile, 
puisque  ces  deux  choses,  intimement  unies,  sont  une 
seule  et  même  chose. 

Si  vous  avez  quelque  peine  à  bien  vous  rendre 
compte  de  ce  principe,  qui  sert  de  point  de  départ  à 
la  vraie  science,  tant  pis  pour  vous  :  c'est  que  vous 
êtes  encore  sous  l'empire  de  Tancienne  logique  et  du 
sens  commun.  Mais,  avec  unnoùvel  effort,  vous  y 
verrez  peut-être  un  peu  plus  clair. 

Essayons  donc  une  autre  traduction  de  cette  pen- 
sée. Le  sujet-objet  contrent  tout,  renferme  tout  dans 
les  profondeurs  dé  son  essence.  Il  n'a  rien  à  recevoir 
du  dehors,  ^ar  cet  extérieur,  cet  objet  élrâttger  n'esï 
en  réalité  que  le  sujet  luî-même  sous  un  autre  aspect. 
Tous  les  trésors  de  la  lumière,  de  la  science,  de  la* 
vérité  sont  dans  la  propre  essence,  dans  la  propre 
nature  du  sujet;  pour  tout  savoir,  il  n'a  qu'à  se  con- 
naître, qu'à  se  contempler  loi-niême,  et  le  yvwBï  atocorov 
devient  véritablement  le  principe  non -seulement  de 
la  science  de  soi-même,  mais  de  la  science  univer- 
selle. Le  sujet-objet,  le  taoi  égal  au  non-moi,  n'est 
pas  seulement  la  source  de  la  vérité  et  de  la  science, 
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il  est  encore  le  principe  de  Fêtre  et  de  la  vie.  S'il  n'y 
a  qu'une  seule  essence  commune  au  sujet  et  à  Tobjet, 
à  l'esprit  et  à  la  nature,  tout  ce  qui  s^opère  dans  le 
vaste  laboratoire,  dans  le  vaste  sein  de  cette  nature, 
les  naissances,  les  transformations,  la  succession  des 
êtres,  toutes  ces  créations  infinies,  sont  l'œuvre  de 
l'esprit  qui  est  en  moi,  (jui  est  moi-même,  de  l'es- 
prit qui  palpite  dans  mon  sein,  soulève  ma  poitrine, 
éclaire  ma  pensée,  échauffe  mon  âme,  et  je  suis  véri* 
tablement  créateur.  Je  puis  donc,  à  chaque  instant, 
défaire  et  refaire  le  monde,  le  décomposer,  le  recon- 
struire, le  plonger  dans  le  néant,  l'en  faire  émerger 
puissant  et  glorieux.  Je  sens  en  moi  asses^  d'idées, 
assez  de  force,  assez  de  vie  pour  çn  prêter  à  toute  la 
nature  et  à  tous  les  êtres  possibles.  La  science  du 
sujet-objet,  la  science  du  moi  égal  au  non-moi,  n'est 
donc  pas  une  simple  image^  un  écho  de  la  réalité; 
elle  en  est  véritablement  le  principe,  la  loi,  la  sub- 
stance. ^ 

Tel  est  le  point  de  vue  qui  a  charmé  et  séduit  les 
penseurs  allemands^  un  Fichte,  un  Schelling,  un 
Hegel.  Vous  le  voyez,  c'est  le  plus  vaste,  le  plus  rigou- 
reux des  idéalismes  panthéistiques.  Toutefois,  dans 
l'unité  de  ce  point  de  vue,  il  y  a  des  aspects  divers,  qui 
ont  donné  naissance  aux  trois  systèmes  dont  je  viens 
de  nommer  les  inventeurs.  Le  sujet  et  l'objet  sont 
identiques;  une  même  essence  les  compose  l'un  et 
l'autre.  Mais  on.peut.se  placer,  à  volonté,  ou  dans 
l'un  ou  dans  l'autre,  dans  le  sujet  pour  en  déduire 
l'objet,  dans  l'objet  pour  arriver  au  sujet.  La  première 
manière  d'envisager  ces  choses  constitue  l'idéalisme 
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subjectif  de  Fichteî  la  seconde,  Tidéalisme  objectif  de 
Schelling  et  de  Hegel. 

Fichte  se  renferme  dans  le  sujet,  dans  le  moi;  il 
en  veut  tirer  toutes  les  notioni^,  toutes  les  idées^  tous 
les  principes,  toutes  les  lois,  toutes  les  existences^ 
le  monde,/ gui  n'est. qu'une  limite  que  le  moi  s'op- 
pose à  lui-même,  et  dont  il  triomphe  bientôt  en 
s'élevant,  par  la  négation  du  moi  relatif  au  monde  et 
du  monde  relatif  au  moi,  au  moi  absolu,  à  Tidéal  de 
liberté,  de  vérité,  de  beauté,  de  justice,  d'ordre,  qui . 
constitue  le  mouvement  et  la  lin  de  la  vie  universelle. . 

Schelling,  dans  son  premier  système,  jugeant  que 
ridéalisme  subjectif  de  Fichte  était  une  position  vio- 
lente et  insoutenable,  voulut  en  sortir  en  se  plaçant  de 
prime  abord  au  sein  de  l'objet  lui-même^  c'est-à-dire 
au  sein  de  la  réalité,  de  la  vie  universelle.  Il  voit 
cette  vie  poindre  comme  un  germe  faible,  obscur  et 
latent  ;  mais  bientôt  elle  s'épanouit  avec  une  fécon- 
dité et  une  richesse  infinies  dans  l'universalité  des 
êtres.  Cette  vie  universelle  et  objective  a  son  organe, 
son  expression,  sa  conscience  dans  le  sujet,  dans 
l'esprit  humain.  Semblable  à  ces  harpes  éoliennes 
qui  résonnent  sous  le  frissonnement  de  tous  les  souf- 
fles de  l'air,  semblable  à  un  miroir  fidèle  qui  repro- 
duit l'image  de  tous  les  objets  présentés  à  sa  surface, 
l'esprit  humain  est  l'idée  et  la  parole  du  monde.  Le 
monde  se  sait  en  lui  et  par  lui;  et  l'esprit  humain 
sait  que  ce  monde  est  son  ouvrage,  puisque  T essence 
créatrice  du  monde  n'est  pas  distincte  de  sa  propre 
essence. 

A  ces  idées  fondamentales  présentées  par  Schelling 
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SOUS  une  forme  poétique,  prêtez  Tapparcil  formidable 
d'une  déduction  logique  et  abstraite,  et  vous  aurez  le 
système  de  Hegel,  qui  n'est,  selon  ce  philosophe  lui- 
même,  qu'une  démonstration  scientifique  des  doctri- 
nes de  Schelling. 

Si  j'avais  à  traiter  ici  de  l'histoire  de  la  philosophie 
allemande,  je  devrais  entrer  dans  de  grands  dévelop- 
pements pour  vous  montrer  Tapplication  de  ces  prin- 
cipes dans  Tordre  métaphysique  et  dans  l'ordre  réel, 
la  manièrfe  dont  ces  philosophe»  expliquent  Tesprit, 
la  nature,  l'histoire,  Tart,  la  religion,  la  philosophie, 
Thomme,  le  monde,  Dieu  lui-même.  Mais  je  n'ai 
qu'un  seul  but,  celui  de  caractériser  leur  théorie  de 
la  connaissance  humaine.  Nous  venons  d'en  poser  et 
d'en  expliquer  le  point  de  départ,  le  principe  essentiel 
et  fondamental  :  l'identité  du  sujet  et  de  l'objet  dans 
la  connaissance,  la  production  du  sujet  par  Tobjet  et 
de  l'objet  parle  sujet,  qui  ne  nous  présentient  que  l'idée 
de  l'identité  universelle.  Une  seule  essence,  une  seule 
substance  qui  est  et  devient  tous  les  êtres  de  l'univers 
dans  l'infinité  de  l'espace  et  du  temps,  voilà  la  base 
qui  porte  l'identité  du  sujet  et  de  l'objet,  et  le  rôle  de 
créateur  attribué  au  sujet  lui-même.  Mais,  avant 
d'examiner  si  cette  base  de  la  nouvelle  théorie  de  la 
connaissance  humaine  est  bien  solide,  recherchons 
les  conséquences  rigoureuses  qui  découlent  du  prin- 
cipe lui-même  à  l'égard  de  la  nature,  de  l'étendue, 
de  la  certitude  de  cette  connaissance,  conséquences, 
du  reste,  très-explicitement  avouées  par  les  maîtres 
eux-mêmes,  et  qu'ils  ont  prétendu  justifier  dans  le  dé- 
veloppement et  l'application  de  leurs  doctrines. 


ÉCOLE  ONTOLOGIQUE  ALLEMANDE.  205 

La  première,  qui  \a  tout  de  suite  nous  faire  tou- 
cher du  doigt  l'arbitraire  et  Terreur  du  principe, 
c'est  que  l'homme  doit  posséder  la  science  à  priori^ 
la  science  universelle,  la  scknce  absolue^  Oui,  si  l'es- 
sence universelle  ei^  en  moi,  et  si  je  suis  l'expression 
et   la  conscience  de   cette  esseiice  ;  si,  participant 
à  cette  essence,  j'ai  part  aussi  à  l'action  créatrice 
et  suis  véritablement  créateur,  il  faut  nécessaire- 
ment que  ma  science  revête  tous  ces  caractères.   Et 
d'abord  elle  doit  être  à  priori.  J'ai  en  moi  l'essence 
universelle,  je  snis  moi-même  celte  essence.  Pour 
arriver  au  savoir,  je  n'ai  donc  <Ju'à  me  replier  sur 
moi-même,  à  m'étudier  moi-même  :  dans  mes  notions, 
dans  mes  idées,  dans  mes  principes,  je  dois  trouver 
toute  la  science  des  choses  et  de  la  nature  ;  Texpé- 
rience  ne  doit  être  qu'un  écho,  un  reflet  de  tout  ce 
que  je  porte  en  moi-même,  car  en  moi  l'essence  uni- 
verselle se  connaît  et  elle  ne  se  connaît  pas  dans  la 
nature.  Vous  ne  ser^.  donc  plus  surpris  que  Schelling 
et  Hegel  aient  voulu  nous  donner  à  priori  une  philo- 
sophie de  la  nature.  Je  suis  bien  loin  de  contester 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sagadté  et  de  profondeur  dans 
cette  partie  de  leurs  doctrines;   on  a  même  pré- 
tendu y  voir  plus  d'un  aperçu  dont  la  science  peut 
faire  de  grands  profits.  J*accorde  tout  cela  ;  mais 
j'ajoute  qu'il  suffit  .de  parcourir  ces  philosophies  de 
la  nature  pour  reconnaître  que  leurs  auteurs,  tout 
en  prétendant  être  au^essus  de  rexpérience,  tout  en 
voulant  donner  des  lois  à  l'expérience,  lui  fout  de 
continuas  emprunts,  et  ne  pourraient^  sans  son  appui, 
sans  son  secours,  faire  un  seul  pas  dans  leur  carrière^ 
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scientifiqae  à  priori.  Il  est  vrai  que  Fesprit  humain 
porte  en  lui-même  des  lois  et  des  principes  qui  ne 
proviennent  pas  derexpérience,  quoiqu'ils  ne  se  déve- 
loppent jamais  qu'à  la  condition  de  l'expérience  ;  il 
est  vrai  encore  que  ces  lois  et  ces  principes  complè- 
tent l'expérience  et  rendent  la  science  possible;  mais^ 
sans  l'expérience,  la  science  ne  se  développerait  pas 
plus  qu'elle  ne  le  ferait  sans  là  lumière  des  principes 
rationnels,  Cette  incontestable  observation  de  sens 
commun  suffît  pour  démontrer  qu'une  science  à  j^n'ori 
de  la  nature  est  une  chimère,  et  cependant  elle  est 
rigoureusement  exigée  par  le  système,  et  il  croule  si 
cette  science  est  impossible. 

Non-seulement  elle  doit  être  à  priori ^  mais  encore 
universelle.  L'esprit  humain,  s'il  est  identique  à  l'es- 
sence universelle,  ne  peut  rien  ignorer  ni  de  lui- 
même,  ni  du  monde,  ni  de  la  nature,  ni  de  Dieu,  et 
il  doit  trouver  toute  cette  science  en  lui-même.  Croi- 
riez-vous,  messieurs,  qu'Hegel  s'imagine  avoir  fondé 
cette  science  universelle,  et  avoir  tout  expliqué?  Et 
cependant  il  rencontre  à  chaque  pas  sur  sa  roule  des 
faits,  des  lois  dont  il  ne  peut  rendre  raison.  Alors, 
quel  parti  prend-il?  Plutôt  que  de  donner  un  démenti 
à  sa  théorie,  il  jette  son  dédain  à  ce  qu'il  ne  peut  ex- 
pliquer, refuse  d'en  tenir  compte,  çt  le  nie.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  son  Astronomie^  après  avoir  donné 
une  explication  de  notre  système  planétaire  assez 
éloignée,  il  est  vrai,  de  la  science  qu'il  appelle  tmi- 
gaire  et  qui  cependant  est  la  bonne,  il  rencontre 
l'immensité  des  cieux,  peuplée  de  l'armée  innombra- 
ble des  étoiles.  Cette  immensité  le  gêne,  ces  myriades 
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d*astres  Timportunent;  daus  sa  superbe  science,  il 
veut  rabaisser  les  étoiles  :  ce  Les  corps  planétaires  sont 
les  plus  parfaits,  parce  qu'ils  sont  immédiatement 
concrets.  1/ entendement  préférant  l'abstrait  au  con^ 
cret,  on  a  coutume  de  regarder  le  soleil  comme  ce  qu'il 
y  a  déplus  excellent,  et  Ton  va  même  jusqu'à  attribuer 
aux  étoiles  fixes  une  plus  haute  dignité  qu'aux  corps 
du  système  solaire.  »  H^el  s'élève  contre  cette  erreur: 
«  On  pourrait  se  persuader  qu'il  y  a  de  la  raison  dans 
les  rapports  des  étoiles  entre  elles,  mais  elles  appar- 
tiennent à  la  répulsion  formelle...  L'armée  des  étoiles 
est  un  monde  purement  formel  ;  elles  ne  sont  pas  ma- 
tière vivante,  parce  que  le  centre  y  manque. . .  On  peut 
honorer  les  étoiles  à  cause  de  leur  calme  ùnajestueux; 
mais  elles  sont  inférieures  en  dignité  au  système  con- 
cret du  soleil.  Ces  brillantes  figurations  peuvent  ré- 
jouir le  regard,  mais  elles  sont  aussi  peu  admirables 
qu'une  éruption  cutanée,  ou  la  multitude  des  mou- 
ches. Leur  contemplation  intéresse  le  sentiment, 
calme  les  passions;  mais,  du  point  de  vue  philosophi- 
que, ce  spectacle  est  loin  d'avoir  le  même  intérêt  ^  » 

Ainsi  Hegel  prend  le  parti  commode  de  mépriser 
ce  qu'il  ne  peut  expliquer.  Et  il  devrait  tout  mépriser; 
car,  au  fond,  il  n'a  rien  expliqué;  et  l'inconnu,  le 
mystère  apparaissent  toujours  au  terme  de  toutes  les 
recherches,  de  toutes  les  spéculations  de  la  pensée. 

Quand  j'ai  prouvé  que  la  science  humaine  n'est 
pas  à  priori,  ni  inconditionnelle;  quand  j'ai  prouvé 


*  Histoire  de  la  philosophie  allemande^  par  M.  Willm,  t.  IV, 
.216. 
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qu'elle  a' est  pas  univeTselle,  et  que  le  voile  du  mystère 
couvre  toi:gours  le  fond  des  choses,  j'ai  établi  que 
cette  science  n'est  pas,  ne  peut;  pas  être  absolue.  En 
attribuant  à  l'homme  la  substance  même  de  Dieu,  les 
philosophes  allemands  ont  voulu  aussi  lui  donner  en 
partage  la  science  divine  ;  «t  il  faut  r^econnaître  que, 
dans  cette  prétention,  ils  étaient  parfaitement  consé- 
quents avec  eux-mêmes.  Mais  quel  a  été  le  succès  de 
cette  entreprise?  Jamais  l'orgueil  de  )a  raison  s'est-il 
.donné  à  lui-même  un  démenti  plus  cruel? 

Ce  n'est  pas  seulement  une  nouvelle  science  de  la 
nature  et  de  F  homme  qui  devait  sortir  du  principe  de 
l'identité  du  sujet  et  de  l'oj^jet  dans  la  connaissance  ; 
une  nouvelle  logique  devait  aussi  en  provenir  ;  et, 
encore  ici,  nous  allons  trouver  une  pierre  de  touche 
pour  éprouver  la. valeur  de  ce  principe.  Dans  l'an- 
cienné  logique  qui  a  toujours  présidé  à  la  marche  de 
l'esprit  humain  et  qui  le  gouvernera  toujours,  n'en  dé- 
plaise à  la  nouvelle,  dans  l'ancienne  logique,  rien  n'est 
plus  célèbre ^que  le  principe  de  contradiction,  base  de 
toutes  nos  démonstrations  :  une  même  chose  ne  peut 
pas  être  et  n'être  pas  en  même  temps;  le  néant  n'est 
pas  peroeplibie.  Le  caractère  spécial  delà  nouvelle  lo- 
gique est  non-seulement  d'ébranler,,  mais  de  nier,  mais 
de  bafouer  ce  principe  de  contradiction,  pour  lui  sub- 
stituer celui  de  l'identité  universelle*  N'admettant  pas 
et  ne  pouvant  pas  admettre  une  différence  réelle  entre 
les  choses,  elie  doit  chercher  à  concilier  toutes  les  op- 
positions, et  tendre  à  les  résoudre  dans  une  identité 
définitive;  et  ce  principe  nouveau  qu'elle  poursuit  à 
travers  toutes  les  transformations  des  choses,  elle  le 
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consacre  enfin  dans  cette  formule  :  Vêtre  et  le  néant 
sontid^ntiqtm*  Pour  abréger,  et  pour  plus  de  clarté, 
ce  sera  sous  cette  forme  que  nous  examinerons  ce  prin- 
cipe d'universelle  identité,  qui  doit,  dit-on,  changer 
Tassiette  de  Tespri t.  humain  et  la  face  de  la  terre. 

D'abord  écoutons  Hegel  lui*méme,  exposant  cette 
identité  fondamentale  de  F  être  et  du  néant:  ce  L'être 
ne  disparaît  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  dans 
ridée  du  non-être  ou  du  néant  que  nous  lui  oppoisons. 
.n  subsiste,  mais  en  même  temps  il  est  modifié.  Au 
lieu  de  l'être  et  du  néant  opposés  l'un  à  Taulre,  que 
nous  avions,  d'abord,  nous  avons  à  présent  l'être  qui 
va  au  néant,  ^tle  néant  qui  va  à  l'être.  Nous  assistons 
en  qudque  sortevà  Tenfantemeut  progressif  du  rien 
par  l'être,  et.de  l'être  par  le  rien;  nous  suivons  les 
transformations  de  Têire  qui  passe  au  néai;it,  et  du 
néant  qui  devient  l'être;  ce  qui  nous  apporte  évidem- 
ment Tidée  d'un  manyemept  continuel  de  l'un  vers 
l'autre,  ou  le  passage  d'une  foripe  à  une  autre  forme, 
qui  ne  s'arrête  jamais  pour  nous  laisser  le  temps  de 
le  saisir  et  .nou$  donner  le  droit  de  dire  qu'il  est. 
Bien  n'est  donc  d'une  inanière  absolue;  tout  va  du 
néant  à  l'être,  ^t  de  l'être  au  néant  \  » 

Ces  m^pts  contiennent  tout  le  système  :  Le  rien  enr 
faute  Vêtre,  et  l'être  enfante  le  rien  ;  Vêtre  passe  au 
nécmt,  et  le  7iéa(n,t  devient  Vêtre.  Quel  peut  être  le  sens 
de  ces  étrajdg^â  formules  ? 

Par  l'être,  il  faut  nécessairement  entendre  ou  l'être 
^b^trait  et  logique,  qui  n'est  qu'une  foritie  de  notre 

:    *  LQjiqtte^ubfective,  p.  5. 
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esprit,  OU  la  totalité  des  êtres  finis,  ou  bien  enfin  l'in- 
fini lui-même.  Or,  à  quelque  sens  qu'on  s'arrête,  il 
est  absolument  impossible  de  concevoir  cette  préten- 
due identité  entre  l'être  et  le  néant,  qui  est  tout  le  fond 
du  nouveau  système.  Que  dis-je?  il  y  a  bien  plus,  et 
on  conçoit  clairement  qu'elle  est  contradictoire.  Don- 
nez à  l'être  le  moins  de  réalité  possible;  éliminez  tou- 
tes les  existences  individuelles  ;  retranchez  toutes  les 
qualités,  tous  les  attributs,  toutes  les  propriétés;  qu'il 
ne  vous  reste  que  l'idée  abstraite  et  générale  de  l'être  : 
vous  n'êtes  en  possession  que  d'une  simple  notion  lo- 
gique. Mais  cette  notion  est  quelque  chose,  puisque 
vous  la  concevez,  puisque  vous  la  nommez,  puisque 
vous  la  distinguez  nettement  de  son  contraire,  le  néant. 
Même  dans  cet  étal  de  pure  abstractioil,  qui  pourra 
voir  la  prétendue  identité  du  néant  et  de  l'être?  N'est- 
il  pas  évident,  au  contraire,  qu'en  la  supposant  un 
seul  instant,  vous  supprimez  l'être,  vous  l'abolissez, 
vous  l'anéantissez,  et  que  vous  n'aboutissez  qu'à  la 
nuit  et  au  vide. 

L'absurdité  de  cette  affirmation  d'identité  entre  le 
néant  et  l'être  serait  encore  bien  plus  palpable,  si  par 
l'être  vous  entendiez  la  totalité  des  êtres  finis,  l'en- 
semble du  monde.  Ce  serait  dire  que  le  monde  qui 
est  n'est  pas. 

Mais  quand  on  s'élève  à  la  véritable  idée  de  l'être, 
de  l'être  sans  restriction  et  sans  limite  qui,  dans  la 
simplicité  la  plus  parfaite,  possède  toute  perfection  ; 
quand  on  s'arrête  à  l'idée  de  la  souveraine  perfection v 
de  l'infini  véritable  ;  alors  l'affirmation  de  cette  pré- 
tendue identité  entre  l'être  et  le  néant  devient  le  plus 
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horrible  des  blasphèmes,  qui  a  heureusement  pour 
correctif  son  évidente  et  grossière  absurdité.  Dire  que 
ce  qui  est  infiniment  n'est  rien,  c'est  se  mettre  en  ré- 
volte  contre  le  bon  sens,  la  raison,  l'évidence;  c'est 
outrager  la  nature  et  l'humanité,  pour  tomber  dans  la 
démence;  et  par  cet  opprobre  infligé  à^une  penàée  té- 
méraire, les  lois  éternelles,  conservatrices  de  la  rai- 
son et  du  bon  sens,  swit  vengées. 

Et  qu'on  ne  nous  objecte  pas  iei  que  cet  être-néant 
de  Hegel  n'est  ni  l'être  abstrait  et  logique,  ni  le  fini, 
ni  l'infini,  mais  tout  simplement  le  devenir,  c'est-à- 
dire  quelque  chose  qui  n'est  ni  l'être  ni  le  néant. 
Quelle  contradiction!  Ce  devenir  est  ou  n'est  pas.  S'il 
n'est  pas,  comment  l'être  peut-il  naître  au  sein  du 
néant?  S'il  ast,  pourquoi  le  confondre  avec  le  néant? 
S'il  est,  il  est  infini,  car  il  est  seul,  et  rien  ne  peut  le 
borner.  Nous  sommes  donc  ramenés  à  l'être  réel,  et 
il  est  absurde  de  vouloir  identifier  l'être  réel  avec  le 
néant* 

Quand  l'erreur  se  démasque  ainsi  elle-même,  elle 
se  porte  le  coup  mortel;  et  tout  l'effort  qu'on  a  fait 
pour  renverser  les  principes  éternels  du  bon  sens  et 
de  la  raison  ne  sert  qu'à  en  confirmer  l'autorité  Le 
graiid  pivot  de  la  nouvelle  logique  est  détruit,  et  le 
principe  de  l'identité  universelle,  exprimée  par  celle 
du  néant  et  de  Têtre,  ne  remplacera  pas  le  principe 
de  contradiction,  qui  eèt  et  restera  une  des  bases  do 
la  démonstration,  et  nous  servira  toujours  à  battre  on 
ruine  la  nouvelle  logique. 

Jamais  on  n'approfondira  assez  tout  ce  qu'il  y  a  de 
faux,  de  révoltant  et  de  destructif  dans  ce  prétendu 
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principe  de  T  universelle  identité.  S'il  n'y  a  qu*uae 
seule  substance,  une  seule  essence^  si  tout  est  un, par 
la  substance  et  l'essence,  toutes  les. différences  entre 
les  choses  et  les  êtres  ne  sont  que  des  apparences  ;  en 
réalité,  tout  est  un  et  identique.  Ainsi  entre  le  ciel  et 
la  terre,  le  repos  et  lé  mouveiucnf;  le  minéral  et  le 
végétal,  rhomme  et  la  bête,  l'esprit  et  la  matière,  Dieu 
et  le  monde,  le  vrai  et  le  feux,  le  beau  et  le  laid,  le 
juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  imal,  toute  distinction, 
toute  différence  essentielles  deviennent  impossibles  ; 
et,  de  toute  part,  on  aboutit  au  chaos  de  la  pensée  et 
au  néant  de  la  vie.  Tant  if  est  vrai  que  la  différence 
essentielle,  radicale,  irréductible  des  êtres  est  la  condi- 
tion même  de  leur  existence,  commode  la  vie  univer- 
selle et  delà  pensée  elle-même.  Pulvérisez  ta  matière  : 
un  atome  ne  sera  jamais  un  autre  atome.  Neutra^ 
lisez  une  force  par  une  autre  force  :  vous  la  réduirez 
à  l'inaction,  mais  vous  né  la  détruirez  pas.  Essayez 
d'absorber  une  conscience,  une  raison,  une  vx)lonié 
dans  une  autre  conscience,  dans  une  autre  raison,  dans 
une  autre  volonté:  voua  trouverez  une  résistance  in- 
vincible, et  vous  les  anéantirez  plutôt  l'une  et  l'autre 
que  de  les  identifier. 

Ainsi  la  nouvelle  théorie  de  la  conna^sancë  hu- 
maine, fondée  sur  Tidentité  du  sujet  et  de  l'objet, 
identité  basée  elle-même  sur  le  principe  de  Tuniver- 
selle  identité,  n'aboutit  qu'à  une  logique  décevante,  à 
la  logique  du  sophisme  et  de  l'erreur.  D'un  autre 
côté,  nous  avons  prouvé  que  la  science  qu'elle  doit 
nécessairement  ambitionner  est  arbitraire,  chiméri- 
que et  impossible.  Donc  la  théorie  de  la  connaissance 
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humaine,  telle  qu'elle  ressort  des  doclrines  de  la  nou- 
velle philosophie  allemande,  n'offre  aucune  solidité 
en  elle-même  et  n  aboutit  qu'à  des  impossibilités,  à 
des  contradictions. 

La  tentative  faite  pour  changer  Taxe  de  la  raison, 
pour  bouleverser  toutes^  les  lois  de  la  connaissance, 
pour  créer  une  nouvelle  logique,  est  donc  aussi  vaine 
que  dangereuse.  Restons  fidèles  à  la  nature,  à  la 
conscience,  à  la  raison,  à  la  ligne  lumineuse  tracée 
par  les  plus  grands  maîtres  de  la  pensée  humaine.  La 
nouvelle  philosophie,  grâce  à  Dieu,  n'a  pas  réussi  à 
ébranler  aucune  de  ces  bases  qui  portent  la  dignité, 
la  grandeur  et  les  espérances  de-^homme^ 

*  On  trouvera  des  développements  plus  étendus  sur  la  philosophie 
allemande  dans  les  leçons  dix-septième  et  dix-huitième  de  notre  Th^o- 
dicée  chrétienne. 


242  DIXIÈME  LEÇON. 


DIXIÈME    LEÇON. 


RÉSUMÉ  DE  L'EXPOSÉ  DISTORIQUE 


Imporlanlc  théorie  de  la  connaissance  humaine  dans  le  livre  du  Vrai,  du 
Beau  et  du  Bien.  —  Résumé  de  notre  exposé  historique  et  do  nos  raisons 
contre  le  sensualisme  et  le  psydiologisnic  eiclusif. 


Avant  d'arriver  au  résumé,  objet  de  celle  leçon, 
il  est  nécessaire,  pour  rendre  cet  exposé  historique 
moins  incomplet,  de  consacrer  une  étude  à  une 
doctrine  célèbre  qui  s'est  produite  avec  éclat  dans 
cette  Sorbonne,  et  qui  a  appelé  l'attention  de  l'Eu- 
rope et  du  monde  éclairé.  Vous  comprenez ,  mes- 
sieurs, que  je  veux  parler  de  l'éclectisme.  L'appré- 
ciation d'une  philosophie  contemporaine  et  si  voisine 
est  une  tâche  bien  délicate  et  qui  impose  de  grandes 
réserves,  vous  le  sentez,  vous  qui  possédez  à  un 
haut  degré  le  tact  de  toutes  les  convenances.  J'au- 
rais reculé  devant  les  difficultés  de  cette  lâche,  si 
elle  ne  se  trouvait  très-simplifiée  pour  moi.  Je  n'ai 
pas  à  vous  présenter  l'ensemble  des  doctrines  de  Te- 
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clectîsme,  à  suivre  ses  phases  diverses**  Je  n'ai  à  m' oc- 
cuper que  de  sa  théorie  de  la  connaissance  sous  sa 
dernière  forme,  telle  qu'elle  a  été  donnée  au  public 
en  1853,  dans  un  livre  qui  restera  comme  un  des 
monuments  littéraires  de  notre  langue^  dont  il  re- 
produit la  force,  Féclat,  la  beauté  mâle  et  sévère.  Le 
livre  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  œuvre  de  la  pre- 
mière jeunesse  revue  dans  k  plénitude  de  Tâge,  nous 
donne  la  théorie  de  la  raison  telle  que  le  fondateur 
de  Téclectisme  la  conçoit  après  une  carrière  philoso- 
phique brillanle,  longue,  éprouvée;  et  nous  devons 
reconnaître  que  cette  théorie  se  rattache  à  la  grande 
tradition  philosophique  qui  part  de  Platon  et  aboutit 
à  Leibnitz,  à  cette  noble  tradition  qui  explique  la  rai* 
son  par  Dieu  lui-même. 

D'abord  le  fondateur  de  l'éclectisme  dessine  nelte- 
ment  la  position  qu'il  veut  prendre  et  garder  entre  les 
doctrines  philosophiques  qui  ont  régné  pendant  le  der- 

*  Voir  notre  Essai  sur  le  penthéismef  chap.  P,  notre  Théodicée 
chrétienne^  vingtième  leçon,  et  le  petit  écrit  :  la  Religion  et  la  Philo- 
sophie ^  les  Philosophes  et  le  Clergé.  Pendant  que  M.  Cousin  était  mi- 
nistre, patrde  France,  arbitre  de  TUniversité,  nous  avons  cru  devoir  dis* 
cuter  plusieurs  de  ses  théories,  tout  en  reconnaissant  la  grandeur  de  son 
esprit  et  de  ses  services.  Depuis  qu'il  est  rentré  dans  la  vie  privée,  nous 
avons  peut-être  acquis  le  droit  d'être  juste  à  son  égard.  Les  doctrines  de 
,  riUosti^  philosophe  ont  été  successivement  modifiées  ou  expliquées;  nous 
avons  suivi  ces  modifications  dans  la  vingtième  leçon  de  la  Théodicée,  De- 
puis lors  il  y  a  eu  des  déclarations  nouvelles  et  plus  expresses  encore,  qui 
ont  été  accueillies  avec  fa  veur,  sous  les  réserves  de  droit,  par  de  graves  écri- 
vains dont  la  foi  ne  peut  être  suspecte  Dans  cet  état  de  choses,  il  nous  pa- 
rait plus  que  jamais  conforme  à  la  justice  de  signaler  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
et  de  beau  dans  les  théories  de  M.  Goi^sin.  Nous  le  faisons  ici  pour  celle 
de  la  connaissance.  C'est  ainsi,  dans  notre  opinion,  qu'il  faut  travailler  au 
rapprochement  des  esprits  et  k  leur  réunion  dans  la  même  foi  chrétienne. 
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nier  siècle  et  au  commencement  du  ndtrei  Dans  au* 
eune  d'elles  il  ne  pent  toîf  la  vérité  tout  entière.  La 
philosophie  de  la  sensation  n'explique  pas  une  partie 
considérable  de  la  connaissance  humaine  qui  lui 
échappe;  la  philosophie  du  sentiment  ne  présente  pas 
une  base  assez  large  et  assez  ferme  pour  porter  la 
sdence  humaine.  Le  fondateur  de  T éclectisme  est  donc 
plutôt  adversaire  qne  partisan  de  T école  de  Locke  ef 
de  Gondillac,  et  de  celle  d'Hutcheson  et  de  Smith.  11 
ne  s'ensuit  pas  cependant  qu  il  soit  purement  disci* 
pie  de  Reid  ou  de  Kant.  Il  respecte,  dit^il,  Reid  comme 
le  sens  commun  lai*méme  ;  mais  il  regrette  la  réserve 
timide  du  sage  d'Edimbourg,  et  il  lui  dit  :  Sapere 
àude.  Kant  est  un  guide  bien  moins  sûr  que  Reid» 
Dogmatique  dans  l'analyse,  Kant  est  sceptique  dans 
ses  conclusions.  Son  scepticisme  est  le  plûs,savant,  le 
plus  moral  qui  fût  jamais;  mais 'enfin  c'est  toujours 
le  scepticisme.  C'est  dire  assez  que  le  philosophe fran^ 
çais  est  bien  loin  d'appartenir  à  l'école  de  Kœnigsberg. 
Il  se  déclare,  ce  sont  ses  paroles,  pour  tous  les  systè- 
mes qui  sont  eux-mêmes  pour  la  raison.  Dans  l'anti- 
quité, il  est  pour  Platon  contre  Aristote;  chez  les  mo- 
dernes, pour  Dèscarles  contre  Locke,  pour  Reid  contre 
Hume,  pour  Kant  contre  Gondillac  à  la  fois  et  contre 
Smith.  La  raison  est  donc  pour  lui  une  faculté  supé- 
rieure à  la  sensation  et  au  sentiment;  la  raison  est  la 
faculté  de  connaître  en  tout  genre,  la  faculté  du  vrai, 
du  beau,  du  bien.  Mais  cette  haute  faculté  ne  se  déve- 
loppe pas  sans  des  conditions  nui  lui  sont  étrangères, 
les  sens  ;  cette  haute  faculté  ne  suffît  pas  aii  gouverne- 
ment de  l'homme,  sans  le  secours  d'une  autre  puis^ 
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saii«e,  le  sentioient.  La  sensation  et  le  sentiment  ont 
donc  une  importance  extrême,  dans  la  connaissance 
humaine,  il  y  a  donc  des  éléments  de  vrai  dans  la 
philosophie  de  la  sensation  et  dans  celle  du  senti- 
ment. Le  philosophe  éclectique  cherche  à  se  les  ap- 
proprier. 

Le  point  de  départ  de  la  nouvelle  doctrine  est  l'é- 
tude de  rhomme,  robserffition  des  phénomènes  In- 
ternes de  la  conscience,  la  psychologie,  en  un  mot. 
Toutefois  il  faut  lui  rendre  la  justice  de  reconnaître 
qu'elle  ne  veut  pas  confiner  Thomme  dans  une  ininu- 
tieuse  et  étemelle  analyse  des  .faits  de  conscience.  Si 
la  seîencse  sehornait  à  cette  analyse,  elle  serait  froide, 
imparfaite  et  stérile;  elle  n'arriverait  à  aucun  des  ré* 
sultats  importants  que  la  raison  cherche  et  qu'elle  a 
droit  de  chercher*  Nul  cependant  ne  peut  contester 
les  avantages  que  renferment  l'étude  et  l'observation 
psychologiques.  Quoi  de  plus  intéressant  qu'une  des« 
cription  exacte  de  Umtesnos  facultés  etrériuméralion 
de  toutes  tes  richesses  que  nous  portons  au  dedans  de 
nous-mêmes?  La  conscience  est  comme  le  tableau  vi« 
vant  et  animé  du  monde  ;  elle  est  le  théâtre  où  vien- 
nent se  reproduire  la  vie,  la  réalité  tout  entière;  et 
par  une  éUide  fidèle  et  cœnplète  de  cette  conscience, 
on  peut  échapper imx  systèmes  exclusifs  qui  en  muti- 
lent les  éléments,  et  aux  hypothèses  arbitraires  qui 
nous  transportant  datas  le  monde  des  chimères. 

Yoilà  sans  doiite  des  résultats  utiles  des  bonnes  étu- 
des psychologiques;  Mais  le  plus  important,  le  plus  fé^ 
cond  de  tous  ces  résultats,  c'est  la  rencontre  dans  la 
conscience  de  certaines  idées,  de  certains  princip^^ 
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de  certaines  lois  qui  nous  forcent  de  sortir  de  nous- 
mêmes,  et  qui  nous  ouvrent  l'entrée  de  la  vraie 
science^  celle  du  monde  et  celle  de  Dieu. 

Reprenons  cette  analyse.  Le  premier  fait  d'obser- 
vation nous  apprend  que  tout  exercice  de  l'esprit  et 
de  Fâme  a  pour  condition  une  impression  reçue  par 
nos  organes  et  un  mouvement  des  fonctions  vitales  : 
ce  L'homme  n'est  pas  né  piu*  esprit;  il  a  un  corps  qui 
est  pour  lui  tantôt  un  moyen,  tantôt  un  obstacle^ 
mais  toujours  un  compagnon  inséparable...  L'expé- 
rience ne  renferme  pas  toute  la  science,  mais  elle  en 
fournit  les  conditions...  La  raison  ne  nous  révélerait 
aucune  vérité  universelle,  si  la  conscience  et  les  sens 
ne  nous  suggéraient  des  notions  particulières  et  con- 
tingentes. » 

Mais,  d'un  autre  côté,  par  les  sens  et  l'expérience 
seuls,  nous  n'arriverions  jamais  à  la  vraie  science.  La 
raison  en  est  la  source.  C'est  à  sa  vertu  qu'il  faut  rap- 
porter la  connaissance  dans  sa  partie  la  plus  humble 
et  dans  sa  partie  la  plus  élevée.  c<  Toutes  les  préten- 
tions systématiques  du  sensualisme  se  brisent  contre 
la  réalité  manifeste  des  vérités  universelles  et  néces- 
saires qui  sont  incontestablement  dans  notre  esprit. 
A  chaque  instant,  que  nous  le  sachions  ou  que  nous 
l'ignorions*  nous  portons  des  jugements  universels  et 
nécessaires.  Dans,  la  plus  simple  des  ^propositions  est 
enveloppé  le  principe  de  la  substance  et  de  l'être. 
Nous  ne  pouvons  pas  faire  un  pas  dans  la  vie  sans 
conclure  d'un  événement  à  sa  cause.  Ces  prhicipes 
sont  absolument  vrais,  ils  le  sont  partout  et  toujours. 
Or  l'expérience  nous  apprend  ce  qui  arrive  ici,  là. 
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aujourd'hui,  demain  ;  mais  ce  qui  arrive  partout  et 
toujours,  surtout  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  arriver, 
comment  veut-on  qu'elle  nous  l' apprenne,  puisqu'elle* 
même  est  toujours  limitée  et  dans  le  temps  et  dans  le 
lieu?  Il  y  a  donc  dans  l'homme  des  principes  supé* 
rieurs  à  Texpérience.  »  De  pareils  principes  sont  le 
fondement  de  toutes  nos  sciences,  de  nos  théories  de 
l'art,  du  beau  et  de  la  morale* 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  première  partie  de 
cette  analyse.  Elle  se  distingue  par  sa  netteté  et  sa 
puissance.  Il  faut  reconnaître  que  Tautorité  des  prin- 
cipes nécessaires  et  éternels  y  est  solidement  établie, 
et  que  la  part  légitime  qui  revient  à  l'expérience  et  à 
l'observation  y  est  faite  d'une  manière  loyale  et  com- 
plète. Le  philosophe  n^oublie  pas  non  plus  le  senti- 
ment; il  l'appelle  la  forme  sensible  de  la  raison,  et  il 
montre  tout  ce  qu'il  prête  à  la  raison  de  charme  et  de 
puissance. 

Mais  il  ne  sufSt  pas  de  décrire  et  de  justifier  les 
principes  de  la  raison.  11  faut  en  chercher  la  source 
et  remonter  au  principe  des  principes,  à  la  raison  de 
la  raison.  S'abstenir  de  ces  nouvelles  et  difficiles  in<* 
vestigations,  cène  serait  pas  de  la  prudence,  aux  yeux 
du  fondateur  de  Féclectisme  ;  ce  serait,  ditil,  un 
scepticisme  déguisé.  Il  a  plus  de  foi  dans  la  raison, 
i)  croit  qu'elle  peut  s'élever  jusqu'à  son  principe: 
a  Les  vérités  universelles  et  nécessaires  ne  sont  pas 
des  idées  générales  que  notre  esprit  tire  par  voie 
d'abstraction  des  choses  particulières,  car  les  choses 
particulières  sont  relatives  et  contingentes,  et  ne  peu- 
vent renfermer  l'universel  et  le  nécessaire.  D'un  autre 
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côté,  ces  vérités  né  subsistent  point  en  elles-mêmes  ; 
elles  ne  seraient  ainsi  que  de  pures  atiçtractims,  sas- 
p^dues  dans  le  vide  et  sans  rapport  à  quoi  que  ce 
soit.  La  vérité,  la  beauté,  le  bien,  sont  des  attribut&et 
non  des  êtres.  Or  il  n'y  a  pas  d'attributs  saiiis 
sujet.  Et  comme  ici  il  s'agit  du  vrai,  du  heani,  du 
bien  absolu,  leur  substance  ne  peut  être  que  l'être 
absolu.  C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  Dieu.  Pour 
nous,  comme  pour  Platon,  la  vérité  absolue  est  en 
Dieu  :  c' est J>ieu. même  sous  une  de  ses  faces.  Depuis 
Platon,  les  plus  grands  esprits,  saint  Augustin,  Des- 
cartes, Bossuet  et  Leibnitz,  s'accordent  pour  mettre 
en  Dieu,  comme  dans  leur  original,  les  principes  im- 
muables delà  réalité  et  de  la  connaissance.  En  lui  les 
choses  puisent  à  la  fois  leur  être  et  leur  intelligibilité. 
C'est  par  la  participation  à  la  raison  divine  ^ue  notre 
raison  possède  quelque  chose  d'absolu.  Tout  jugement 
de  la  raison  enveloppe  une  vérité  nécessaire,  et  toute 
vérité  nécessaire  suppose  l'être  nécessaire...  lie  vrai, 
le  beau,  le  bien,  ne  sont  que  les  révélations  diverses 
d'un  même  être.  L'intelligence  humaine,  interrogée 
sur  toutes  ces  idées,  qui  sont  incontestablement  en 
elle,  nous  fait  toujours  la  même  réponse,  elle  nous 
renvoie  à  la  même  explication  :  Au  fond  de  tout,  au- 
dessus  de  tout.  Dieu,  toujours  Dieu^  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  applaudir  à  une  doctrine 
si  élevée,  à  de  si  nobles  accents  ;  il  est  impossible  d'y 
méconnaître  la  vraie  tradition  philosophique.  Mais, 
en  élevant  la  raison  jusqu'à  Dieu,  le  philosophe  est 

*  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  474  et  suiv. 
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loin  d'oublier  son  caractère  humain.  Qu'on  pèse  ce» 
paroles^  qui  en  coiTÎgent  ou  en  expliquent  bien  d'au- 
tres :  c<  Gardons-nous  bien  de  deux  erreurs  opposées^ 
dont  de' beaux  génies  n'ont  pas  toujours  su  se  défen^ 
dre  :  ou  faire  la  raison  de  Thomme  )>ar^ment  indivi- 
duelle, ou  la  confondre  avec  la  vérité  et  atec  la  raison 
divine...  Il  ne  faut  pas  faire  la  raison  deThonime  à 
ce  point  impersonnelle  qu'elle  prenne  la  place  de  la 
vérité  qui  est  soii  objet,  et  de  Dieu  qui  est  son  prin- 
cipe. C'est  la  vérité  qui  nous  estfibsolument  imper- 
sonnelle^  et  non  pas  la  raison.  La  raisotf  est  dans 
rhommè,  biefi  qu'elle  vienne  de  Dieu.  Par  là,  elle  est 
individuelle  et  finie,  €^  même  temps  que  sa  racine 
est  dalns  l'infini;  elle  est  personnelle  par  son  rapport 
à  la  personne  où  elle  résidé ,  et  il  faut  bien  qu'elle 
possède  je  ne  sais  quel  caractère  ^'universalité,'  de 
nécessité  même,  pour  être  capable  de  concevoir  lès 
vérités  universelles  et  nécessaires^  et  voilà  pourquoi 
elle  semble  tour  à  tour,  selon  le  point  de  vue  auquel 
on  la  considère,  misérable  et  sublime.  La  vérité  est  en 
quelque  sorte  prêtée  à  la  raison  humaine,  mais  elle 
appartient  à  une  tout  autre  raison,  à  savoir  cette 
raison  suprême,  éternelle,  incréée,  qui  est  Dieu 
même  *.  » 

Cette  théorie  rectifiée  et  complétée  de  la  raison  ex- 
clut la  plupart  des  erreurs  philosophiques  qu'on  avait 
signalées  dans  les  doctrines  de  Técleclisme,  et,  en 
partant  de  pareils  principes,  cette  philosophie  doit 
finir  par  se  mettre  pleinement  d'accord  avec  le  chris- 

*  Du  Vrai,  du  Beau  tt  du  Biniy  p.  107. 
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tianisme,  dans  lé  domaine  de  la  vérité  naturelle  ^ 
Puîssert-elle  reconnaître,  par  de  là  cet  ordre  naturel^ 
un  autre  ordre  non  moins  certain,  non  moins  obliga- 
toire, mais  plus  beau,  plus  grand  encore^  et  qui  place 
l'homme  dans  un  rapport  surnaturel  avec  Dieu!  Puis- 
sent tous  les  esprits  élevés  et  tous  les  cœurs  honnêtes 
5e  réunit"  dans  la  même  foi  chrétienne  et  cathoÙquel 
Le  progrès  du  monde  est  à  ce  prix. 

Nous  terminons  ici  noire  revue  historique.  Entre 
toutes  les  théories  que  nous  avons  exposées  ou  indi- 
quées, nous  avons  fait  un  choix.  Dans  l'antiquité,  la 
plus  haute  vérité  philosophique  est  représentée  par 
Socrale  et  par  Platon.  iSiOus  Tinspiration  chrétienne, 
saint  Augustin  épure ,  complète  >  perfectionne  les 
théories  platoniciennes.  La  plupart  des  Pères  et  des 
docteurs  se  rattachent  aux  doctrines  dont  saint  Au- 
gustin a  été  le  plus  brillant  interprète  ;  tous  considè* 
rent  la  raison  avec  la  même  élévation*  L'influence 
d'Aristote  sur  le  moyen  âge  9  amené  des  différences 
notables  entre  cette  seconde  époque  et  la  première» 
et  cependant  les  doctrines  de  cet  âge,  par  l'élément 
augustinien  qui  s'infiltrait  en  elles  avec  le  chiistia- 
nisme  lui-même,  forment  des  anneaux  de  la  grande 
chaîne  de  la  vraie  tradition  philosophique.  Nous  re- 
trouvons cette  chaîne  lumineuse  dans  les  mains  de 
Descartes  et  des  grands  philosophes  du  dix*septième 


'  Ceci  a  été  reconau  et  prouyé  par  le  R.  P.  Ghastel,  dans  son  livre  : 
De  la  Valeur  de  la  raison  humaine^  p.  456  à  461.  U  est  vrai  que  le 
savant  religieux  fait  une  réserve  néœssaire  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que 
la  phrase  qui  avait  surtout  appelé  cette  réserve^  et  qui  ne  se  trouvait 
que  dans  la  seconde  éditio  n,  a  été  retrandiée  dans  la  troisième. 
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siècle,  noble  phalange  des  plus  beaux,  des  plus  purs 
génies/ qui  tous  s'éclairent  de  la  lumière  du  christia- 
nisme et  nous  ramènent  à  lui.  Les  efforts  tentés  aii 
dix-huitième  et  au  dix-neuTième  siècle  pour  sortir 
des  voies  de  cette  grande  philosophie  n'ont  pas  été 
heureux  ;  mais,  pour  l'honneur  de  l'esprit  humain, 
un  mouvement  de  retour  vers  ces  impérissables  doc- 
trines s'est  produit  de  nos  jours. 

Notre  liliation  philosophique  est  maintenant  con  • 
nue;  nous  savons  quels  sont  nos  ancêtres,  leurs  noms 
sont  pour  nous  un  litre  de  gloire.  Cependant  nous  ne 
nous  croyons  pas  obligés  de  tout  accepter  dans  leur 
héritage.  Nous  gardons  la  liberté  complète  de  nos 
jugements  et  de  notre  adhésion,  et  c'est  souvent  à 
l'aide  des  lumières  que  nous  fournissent  ces  sages  il- 
lustres que  nous  pouvons  les  corriger  ou  les  com- 
pléter. Si  nous  ne  nous  inféodons  à  aucun  homme, 
quelque  grand  qu'il  soit,  nous  nous  efforçons  de  gar- 
der, à  l'égard  des  faux  systèmes,  la  même  liberté 
d'esprit,  la  même  impartialité.  Quand  nous  rejetons 
un  système,  quand  nous  nous  séparons  d'une  école, 
nous  ne  voulons  pas,  sans  doute,  envelopper  dans 
cette  condamnation  toutes  les  parties  de  ce  système, 
toutes  les  doctrines  de  cette  école.  Il  n'est  guère 
donné  à  l'homme  de  n'enseigner  que  Terreur.  L'er- 
reur n'est  souvent  que  la  vérité  dont  on  abuse,  comme 
a  dit  Bossuet,  et  la  vérité,  même  dans  cet  impur  al- 
liage, nous  est  toujours  sacrée. 

Nous  sommes  donc  suftisamment  préparés  pour 
tirer  de  nos  études  précédentes  leurs  dernières  consé- 
quences. Nous  pouTons  poser  nos  conclusions  sur  la 
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nature,  l'origine,  la  valeur  de  la  raison.  Mais,  ava^it 
d'y  arriver,  il  sera  utile  d'arrêter  encore  notre  atten- 
tion sur  les  systèmes  que  nous  avons  rejetés. 

On  ne  peut  expliquer  la  raison  que  par  les  sens,  ou 
par  Tâme,  ou  par  Dieu.  Voici  le  résunié  de  nos  preuves 
contre  les  deux  premiers  systèmes  :     ^ 

Le  sensualisme,  comme  vous  le  savez,  est  un  des 
plus  vieux  systèmes  philosophiques  ;  il  se  trouve,  à 
Torigine  de  la  philosophie  grecque,  dans  l'école  d'Io- 
nie.  Les  philosophes  ioniens  ne  concevaient  gi^ère  que 
le  monde  matériel,  et  les  idées  ne  pouvaient  être  pour 
€ux  que  des  sensations.  Cette  gra^ve  erreur,  qui  peut 
s'expliquer  dans  renfance  de  l'esprit  humain  par  Tem- 
pire  prédominant  des  sens  et  de  rimaginalion,  ne 
se  retrouve  pas  moins  à  toutes  les  autres  époques 
de  ses  développements.  L'obstination  de  ce  système  à 
toujours  renaître  est  prodigieuse;  ^t,  même  lorsque 
la  pensée  brille  de  son  plus  vif  éclat,  lorsqu'elle  a  pour 
organes  les  bouches  les  plus  éloquentes,  il  faut  tou^ 
jovirs  que  le  sensualisme  vienne  faire  entendre  sa 
protestation   contre  la  dignité  de  l'esprit  humain* 
Aristote  succède  à  Platon;  Épicure  forme. une  école 
puissante  et  nombreuse  à  côté  de  celle  de  ce  naaitre, 
et  s'éloigne  encore  plus  de  la  vérité.  Après  le  règne 
de  Platon  et  de  saint  Augustin  dans  |es  premières 
écoles  du  christianisme,  Aristpte  remplace  Platon 
dans  celles  du  moyen  âge.  Gassendi  s'oppose  à  Des- 
cartes, et  le  dix-huitième  siècle  raille  les.  nobles  doc^ 
trines  de  celui  qui  le  précéda.  De  nos  jows  les  plus 
rades  assauts  ont  été  livrés  au  sensualisme;  sa  défaite 
a  été  constatée  de  la  manière  la  plus  authentique,  et 
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cependant  il  ne  se  tient  pas  encore  pour  battu,  et, 
dans  ce  moment  encore,  il  a  ses  organes  et  son  école. 
Vous  le  savez ,  il  y  a  deux  espèces  de  sensua^ 
lisme,  le  sensualisme  pur  et  le  sensualisme  mitigé, 
selon  la  pari  plus  ou  moins  grande  qu'on  fait  à 
l'âme  dans  l'acquisition  des  idées  et  des  principes. 
Mais,  nonobstant  ces  dilTérences  secondaires,  la  pré- 
tention du  sensualisme  est  d'expliquer  la  raison  par 
la  sensation  même,  on  par  le  travail  de  l'âme  sur 
la  sensation  seule.  Pour  bien  se  rendre  compte  de 
la  vanité  de  cette  prétention,  il  suffit  de  comparer  une 
idée  avec  une  sensation  et  une  image,  et  un  principe 
avec  un  fait.  J'ai  la  sensation  et  l'image  du  soleil, 
j'en  ai  aussi  l'idée,  et  ces  choses  sont  profondément 
différentes.  La  sensation  du  soleil  est  une  impression 
du  dehors  perçue  par  mes  yeux  et  transmise  au  cer- 
veau ;  cette  impression  me  donne  la  vue  ou  Timage 
du  soleil.  Cette  image  me  le  représente  comme  un 
disqne  lumineux  qui  éclaire  la  terre,  monte  sur 
rhorizon,  parcourt  les  cieox  el  descend  ensuite  le  soir 
au  point  opposé  à  celui  où  il  s'est  montré  le  matin« 
Voilà  ce  que  les  sens  m'apprennent.  Est-ce  là  l'idée 
rationnelle  du  soleil?  Jamais  d'opposition  plus  mar* 
quée.  L'idée  rationnelle  du  soleil  me  le  représente 
comme  une  sphère  immense,  placée  à  une  prodigieuse 
distance  de  la  terre,  et  immobile  au  centre  d'un  sys* 
tème  d'astres  qui  tournent  autour  du  globe,  swrce  de 
la  lumière.  Gommait  suis-je  arrivé  à  cette  idée,  ra- 
tionnelle si  différente  de  celle  que  les  sens  me  don* 
nent?  Sans  doute  par  des  observations,  mais  aussi  pas 
des  calculs  savants  et  compliqués  qui  supposent  les 
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idées,  les  lois  malhématiques  et  divers  principes,  Il 
serait  facile  de  vous  prouver  que  tous  ces  éléments  dé 
ridée  rationnelle  du  soleil,  que  toutes  ces  lois  et  que 
tous  ces  principes  n*ont  pas  une  origine  sensible  et 
ne  peuvent  pas  être  ramenés  à  la  sensation.  Mais  cet 
examen  serait  trop  long.  Admettons  pour  un  moment 
que  toutes  ces  lois  et  que  tous  ces  principes  ont  leur 
origine  dans  ta  sensation,  et  ne^ont  que  des  sensa- 
tiens;  le  produit  définitif,  l'idée  rationnelle  du  soleil, 
devra  être  analogue  aux  éléments  qui  la  constituent. 
Eh  bien,  le  fait  donne  le  démenti  le  plus  formel  à  la 
théorie  sensualiste:  Tidée  rationnelle  du  soleil,  loin 
d'être  analogue  aux  éléments  sensibles  et  à  l'image 
sensible  dn  soleil,  en  est  la  négation  la  plus  décidée. 
Je  vois  le  soleil  comme  un  disque,  et  c'est  une  sphère; 
je  ne  le  vois  pas  très-loin,  je  le  vois  posé  sur  la  monta* 
gne  voisine,  et  il  est  à  trente  millions  de  lieues  ;  je  le 
vois  se  mouvoir,  et  il  est  immobile.  Si  donc  je  suis 
réduit  à  la  sensation,  s'il  n'y  a  dans  mon  idée  du  so- 
leil que  la  sensation  du  soleil,  il  en  résulte  que  la 
sensation  me  donne  ce  qu'elle  ne  renferme  pas,  et  que 
mes  yeux  me  montrent  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  voir, 
c'est-à-dire  que  j'arrive  à  une  contradiction  palpable. 
Je  viens  de  mettre  en  comparaison  une  sensation, 
une  image  avec  une  idée  ;  comparons  maintenant  un 
fait  avec  un  principe.  Un  fait  quelconque  se  produit 
devant  moi,  j'afGrme  nécessairement  qu'il  a  une  cause^ 
car,  dis-je,  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause.  Voilà  le  fait, 
voilà  le  principe.  Le  fait  est  particulier,  individuel, 
contingent,  passager;  le  principe  est  universel,  né- 
cessaire, absolu,  immuable.  Je  sais  qu'il  a  été,  qu'il 


RÉSUMÉ.  295 

est,  qu'il  sera  toujours  vrai  de  dire:  Il  n'y  a  pas  d'effet 
sans  cause.  Or,  si  j'étais  réduit  à  mes  sen^  et  à  mes 
sensations,  je  ne  sortirais  pas,  je  ne  pourrais  pas  sor- 
tir du  fait  particulier  que  les  sens  me  donnent,  et  il 
n'y  a  pas  de  déduction  ni  d'induction  qui  puisse 
tirer  le  nécessaire  du  contingent,  l'absolu  du  relatif, 
l'étemel  du  temporel,  l'universel  du  particulier,  parce 
qu'on  ne  tire  pas  d'une  chose  ce  qu'elle  ne  renferme 
pas.  Tons  ces  termes  s'excluent,  loin  de  pouvoir  être 
déduits  ou  induits  les  uns  des  autres,  ou  ramenés  les 
uns  aux  autres.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister 
plus  longtemps  sur  des  considérations  qui  nous  sont 
déjà  familières.  Et  remarquez  bien  qu'il  importe  peu 
qu'on  attribue  la  spiritualité  au  principe  pensant,  si 
on  ne  lui  donne  d'autre  objet  que  la  sensation.  En 
effet,  dans  l'hypothèse  sensualiste,  quelle  que  soit  la 
nature  du  sujet  qui  sent  et  la  nature  même  de  la  sen- 
sation dans  le  sujet  sentant,  iln'en  est  pas  moins  vrai 
que  son  objet  est  purement  matériel.  L'esprit,  si  esprit 
il  y  a,  n'a  d'autre  objet  que  la  matière.  Rien  de  pur, 
de  simple,  d'éternel,  de  nécessaire,  d'universel,  d'ab- 
solu, d'immuable  dans  la  pensée  ;  tout  est  passager, 
fugitif  et  contradictoire  comme   la  sensation  elle- 
même*  Un  esprit  dénué  àe  toute  idée,  de  tout  prin- 
cipe analogue  à  sa  propre  nature ,  renfermé  dans  le 
cercle  de  la  matière,  paraîtra  nécessairement  une  pure 
chimère. 

Et  ici  s'ouvre  à  nos  yeux  l'abime  des  conséquences 
du  sensualisme,  même  dans  l'hypothèse  de  la  spiri- 
tualité du  principe  sentant  et  pensant.  Gomment,  avec 
des  sensations  et  des  idées  purement  sensibles,  pour- 

15 
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rioDs-nous  nous  former  une  notion  4e  TespHti.  et  le 
distinguer  de  la  matière?  Quelle  Cjerlitude  |K)urrion8*^ 
nous  avoir  de  la  spiritualité  de  Tâme?  L'âme  n'étant 
que  le  sujet  des  sensations  ne  serait  que  sensation 
elle-même  ;  la  conséquence  parait  rigoureuse*  Et  Dieu, 
çoip ment  pourrions  T nous  le  concevoir,  si  nous  n'a- 
vions aucune  idée  de  l'esprit,  aucune  idée  spiritudie? 
Ne  connaissant  que  le  monde  physique,  il  nous  serait 
impossible  de  distinguer  Dieu  do  ce  monde,  de  le 
placer  au-dessus  de  ce  monde*  Dans  ce  système,  Dieu 
ne  pourrait  exister  distinct  du  monde;  il  n'en  userait 
que  la  cause  matérielle,  fatalité  ou  hasard. 

Voilà  donc  le  matérialisme  et  Tath^smé  qui*  sera- 
ient de  la  philosophie  de  la  sensation  ;  mais  le  scepti* 
cisme  universel  en  eist  aussi  une  conséquence  non 
moins  nécessaire. 

La  science  est  impossible  au  sénsualiste,  car  elle 
n'existe  qu'autant  qu'elle  arrive  à  la  loi,  qu'autant 
qu'elle  ramène  les  phénomènes  à  leur  loi.  Or  une  loi 
n'est  rien^  ou. elle  est  une  cause  permanente,  univer- 
selle et  nécessaire.  Mais  comment  l'homme^  réduit  à 
des  sensations  individuelles,  fugitives  et  contingentes, 
pourrait-il  s'élever  à  celle  haute, notion  de  la  loi?  Tous 
les  caractères  de  la  loi  disparaissent,  et  sa  notion  est 
impossible.  Mais  sans  loi  il  n'y  a  pas  de  science,  et 
l'homme    est   condamné  au  scepticisme  universel* 
Dans  ce  gouffre  du  scepticisme,  du  matérialisme,  de 
Tathéisme,  s'engloutissent  toute. vérité,  toute  liber- 
té, toute  moralité,  toute  dignité,  toute  espérance* 
L'homme  n'a  d'autre  (in  que  le  plaisir,  d'autre  loi 
que  la  force,  d'autre  ^iveaoïir  que  le  néant.  Tel  est  le 
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sensualisme.  Jeunes  gens,  ne  prêtez  jamais  Foreilie  à 
ces  désolantes  doctrines  qui,  sous  prétexte  de  science 
et  de  liberté,  vous  conduiraient  infailliblement  à  TaYi-* 
lissement,  à  la  honte,  au  désespoir. 

Quelques  philosophes  ont  voulu  corriger  le  sensna* 
lisme  en  ajoutant  k  la  sensation  une  autre  source  de 
connaissance,  la  réflexion  que  Tâme  fait  sur  elle* 
même.  Us  ont  ainsi  uni  le  psychôlogisme  au  sensua* 
lisnae,  et  si  le  psychôlogisme  a' é»t  pas  moins  impuis- 
sant que  le  sensualisme  à  expliquer  la  raison,  cette 
nouvelle  combinaison  devient  parfaitement  inutile. 
Nous  voici  donc  amené  à  notre  résumé  du  psycholo* 
gisme.  Il  sera  court. 

Le  psychôlogisme  consiste  dans  la  prétention  de  tout 
tirer  de  l'âme  seule;  l'âme,  le  moi,  ne  sont  pas  seule^ 
mmi  un  point  de  départ,  ils  sont  la  source  de  toutes 
les  idées,  de  tous  les  principes,  de  toutes  les  lois  ra- 
tionnelles. Dans  rantiquité,  Tinoertitude  de  la  pensée 
d'Aristote  permet  peut-être  de  lui  attribuer  un  certain 
psychôlogisme;  on  peutaus&i  en  voir  une  autre  sorte 
chez  les  stoïciens.  Les  conceptùalistés  du  moyen  âge 
étaient  de  vrais  psychologues.  Dans  les  temps  moder^ 
nés,  les  Écossais  ont  enseigné  ce  système,  en  le  corri- 
geant par  leur  doctrine  du  s^is  commun.  De  nos 
jours,  les  Allemands  seuls  me  paraissrat  avoir  été  des 
psychologues  conséquents. 

Empruntaut  de  Tbomme  seul  tous  les  principes  et 
toutes  les  vérités,  le  psychôlogisme  met  les.  principes 
et  les  vérités  au  niveau  de  Thomme.  Us  ne  sont  ni 
plus  hauts,  ni  plus  forts,  ni  meilleurs  que  lui;  ils  n'ont 
pas  plus  de  valeur  que  lui;  mais  ils  peuvent  avoir  tonte 
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celle  qu  il  a  luî-méme.  Or,  nous  connaissons  l'homme 
et  la  raison.  Nous  savons  que  l'homme  est  un  être 
faible,  un  assemblage  incompréhensible  de  misères 
qui  semble  flotter  entre  deux  néants.  Mais  nous  sa- 
vons aussi  que  la  raison  est  une  lumière  qui  éclaire 
son  esprit,  dirige  sa  pensée,  gouverne  sa  conscience. 
L'homme  est  un  composé  d'éléments  multiples,  et 
une  admirable  unité  forme  le  caractère  nécessaire 
des  idées  et  de  principes  de  la  raison.  L'homme  peut 
disparaître  dans  le  néant  dont  il  est  sorti,  les  idées 
et  les  principes  de  la  raison  n'ont  pas  commencé  et 
ne  peuvent  pas  finir.  L'homme  ne  dure  qu'un  jour, 
les  idées  et  les  principes  de  la  raison  sont  éternels.  Il 
change  sans  cesse,  les  idées  et  les  principes  de  la  rai- 
son sont  immuables.  Il  y  a  donc  opposition  essentielle 
et  radicale  entre  les  caractères  de  la  nature  humaine 
et  ceux  de  la  raison  qu'elle  porte.  Si  vous  refusez  de 
tenir  compte  de  cette  opposition^  si  vous  voulez  tirer 
la  raison  dé  l'homme  et  la  renfermer  dans  l'homme, 
si  vous  voulez  foire  de  la.  psychologie  pure  et  rien  que 
de  la  psychologie,  voici  ce  qui  arrivera  nécessaire- 
ment: La  raison  prendra  les  caractères  de  l'homme, 
et  alors  elle  deviendra  purement  subjective,  c'est-à- 
dire  contingente,  relative,  muable  et  misérable.  Elle 
perdra  donc  toute  autorité,  toute  valeur.  C'est  le 
système  de  Kant,  qui  n'échappe  pas  au  scepticisme 
universel.  Pour  l'éviter  sans  sortir  de  la  psychologie 
pure,  vous  devez  vous  jeter  dans  un  autre  abîme,  et 
attribuer  à  Thomme  lui-même,  à  sa  nature,  les  carac- 
tères de  la  raison.  Mais  alors  la  nature  humaine  sera 
nécessaire,  éternelle,  immuable,  divine  ;  elle  appar- 
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tiendra  à  Tessence  universelle,  înGoie,  créatrice.  Vous 
reconnaissez  les  systèmes  que  nous  avons  étudiés  dans 
la  dernière  leçon,  et  le  panthéisme  qui  en  est  le  fond. 
Oui,  si  on  nie  l'origine  divine  et  l'autorité  divine  de  la 
raison,  le  scepticisme  est  la  seule  sagesse  ;  si  on  rap- 
porte la  raison,  avec  son  autorité  divine,  à  notre  na- 
ture, comme  à  son  principe,  on  fait  un  Dieu  de 
rhommc.  Un  psychologisme  rigoureux  contient  né- 
cessairement le  scepticisme  ou  le  panthéisme.  J'ai  eu 
donc  raison  de  dire  que  les  Allemands  ont  été  les 
seuls  psychologues  vraiment  conséquents.  Mais  les  ré- 
sultats auxquels  ils  arrivent  forcément  démontrent  la 
vanité  et  Timpuissance  du  psychologisme  exclusif.  Il 
faut  s'élever  au-dessus  de  l'homme  pour  avoir  la  vé- 
ritable explication  de  sa  nature  et  de  sa  raison. 
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La  présence  d'une  lumière  divine  dan^  la  raison  est  l'enseignement  le  plus 
haut  de  la  philosophie  naturelle  et  le  fait  capital  de  la  pensée,  r^  Kécessité 
d<;  mettre  ce  grand  fait  d^s  tout  son  jour.  — Coup  d'œi^sur  ^a.^pfai^rt  in* 
telligiblc  de  la  raison.  —  Nature  des  idées  et  des  princrpeis  nécessaires.  — 
Dernier  examen  du  sensualisme,  du  conceptualisme  el:  du  psycliologisme; 
ce  qu'il  y  a  dans  ces  système^  de  vrai  «t  de  faux.  -^  Les  idée»  6t  les  pria-t 
cipes  nécessaires  sont  des  objets  de  connaissances,  et  des  réalités  indépen- 
dantes de  Tesprit  créé  qui  les  connaît.  —  La  vérité  nécessaire  existe  en 
Dieu.  —  Véritable  origine  des  idées  et  des  principes  nécessaires.  — 
Théorie  des  idées  innées  ;  théorie  de  la  manifestation  et  de  la  participa- 
tion. —  Vrai  sens  de  la  vition  en  Dieu.  —  Présence  de  Dieu  à  la  raison. 
—  Faculté  intuitive.  —  Grandeur  et  beauté  de  la  raison. 


De  nos  études  historiques,  de  rexamen  et  de  la  dis- 
cussion des  plus  nobles  el  des  meilleurs  systèmes  qui 
ont  voulu  expliquer  la  connaissance  humaine,  il  ré- 
sulte un  grand  fait  :  la  présence,  dans  la  raison  hu- 
maine,  d'une  lumière  divine.  Cette  lumière  est  la 
source  de  toutes  nos  connaissances  absolues,  néces- 
saires, universelles,  qui  forment  la  base  de  toutes  nos 
sciences.  Par  cette  lumière,  nous  devenons  capables  de 
concevoir  Tunité,  la  grandeur,  la  beauté  du  monde, 
de  trouver  quelques-unes  des  lois  qui  le  régissent. 
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P»r  elte)  nous  bous  élietons  à  râuleur  infini  dt  l'être 
et  de  la  vie,  et  noua  pouvons  bous  rendre  compte  de 
FexceKence  ^t  de  la  dignité  de  itotre  propre  nature. 
C'est  celte  lumière  que  Platon  a  vue  dans  un  jour 
encore  mêle  d'ombres.  €'est  cette  lumière  que  saint 
Augustin  et  les  saints  Pères  ont  dégagée  des  voiles  qui 
la  couvraient  aux  yeux  de  l'antiquité.  Cette  lumière 
éclairait  les  grands  docteurs  scolastiques  ;  et  saint 
Thomas  a  recueilli  ses  rayons  dans  sa  vaste  et  pro- 
fonde raison.  Descartes  a  allumé  au  foyer  de  cette 
lumière  le  flambeau  de  sa  nouvelle  philosophie.  L'flme 
de  Malebrancbe  était  inondée  de  ses  splendeurs.  Elle 
s'est  réfléchie  dans  l'inteUigence  de  Fénelon,  avec  un 
édal  et  une  pmreté  inconnues  jusqu'à  lui.  À  cette 
source  divine,  Bossuet  et  Leibnitz  ont  emprunté  les 
4ois  les  plus  hautes  de  la  pensée. 

La  présence  de  la  lumière  divine  dans  la  raisoh 
-humaine,  Dieu  présent  à  la  raison  de  l'homme^  voilà 
le  plus  haut  enseignement  que  la  philosophie  puisse 
donner,  et  le  lien  qui  la  rattache  à  la  religion.  Ce 
grand  fait  ressort  sanè  doute  de  toutes  nos  études  an- 
térieures; il  eu  est  la  conséqtience  dernière;  et  déjà 
nous  pouvons  le  regarder  comme  solidement  établi. 
Cependant  je  crois  qu'il  est  possible  de  l'environner 
encore  de  plus  de  clarté.  Je  voudrais  le  mettre  dans 
uno  telle  évidence  qu'il  frappât  tous  les  yeux  dignes 
4ie  rapercevoiT)  et  se  fît  sentir  à  tons  les  coeurs  ver- 
tueux/ qiri  doivent  délirer  de  â'unir  au  principe  de 
toute  vérité  et  de  tout  bien. 

Nous  arriverons  à  ée  résultat  si  désirable  par  un 
coup  d'œil  d'ensemble  jeté  sur  la  sphère  de  ta  raison 
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pure,  et  par  un  dernier  examen  de  la  nature  et  de 
l'origine  des  éléments  qui  Ja  composent.  Tous  ks  ma* 
tériaux  de  ee  travail  sont  devant  nous,  dans  nos  étu* 
des  antérieures.  L'examen  des, divers  systèmes  nous 
a  fait  envisager  la  conscience  et  la  raison  sous  tous 
leurs  aspects,  sous  toutes  leurs  faces;  nous  possé- 
dons déjà  toutes  les  données  que  nous  allons  mettre 
en  œuvre. 

Dans  cet  exposé,  je  n'ai  d'autre  but  que  d'être  sim- 
ple, clair,  précis,  facilement  saisissable,  ûcilement 
saisi,  afin  qu'il  nous  reste  quelque  chose  de  net  et  de 
ferme  dans  l'esprit.  Puissé-je  atteindre  ce  but  I 

Nous  débutons  dans  la  vie  par  des  sensations  et  des 
sentiments  obscurs.  Ces  sensations  et  ces  sentiments 
nous  révèlent  notre  propre  existence  et  celle  du  monde 
qui  nous  entoure,  et  qui  devient  le  théâtre  de  notre  ac- 
tivité. Venue  du  dehors,  reçue  par  nos  organes^  trans- 
mise au  sens  interne,  la  sensation  nous  d<mne  la  per^ 
ception  de  l'objet  placé  hors  de  nous.  Entre  cet  objet 
et  notre  âme,  il  n'y  a  aucun  intermédiaire,  émanation, 
espèce,  fantôme,  image  ;  il  n  y  a  que lobjet extérieur, 
les  sens  ébranlés  par  l'impression  venue  du  dehors,  et 
Tâme  qui  perçoit  l'objet.  Dans  cette  action  de  l'objelsur 
Tâme,  et  dans  cette  perception  de  l'objet  par  l'âme, 
l'âme  sent  en  elle  et  hors  d'elle  l'être,  la  vie,  la  réa- 
lité, et  acquiert  le  sentiment  invincible  de  sa  propre 
existence  et  de  celle  du  monde.  De. riches  facultés, 
des  connaissances  variées  et  nombreuses  se  dévelop- 
pent en  elle.  Dans  la  première  leçon  de  ce  cours,  je 
vous  ai  présenté,  en  raccourci,  le  tahleau.de  ces  fa- 
cultés et  de  leurs  produits  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de 
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le  retracer  ici.  L'âme  se  senl  comme  être,  substance, 
force,  cause;  elle  se  sent  une  et  identique,  et  le  monde 
extéiîeur  lui  apparaît  aussi  comme  un  ensemble 
d'êtres»  de  forces,  de  causes,  d'unités.  Munie  de  ces 
idées,  et  en  présence  des  faits  qui  la  frappent  et  la 
modifient  de  foute  part^  elle  énonce  des  jugements  qui 
forment  ses  premières  connaissances. 

Si  Tâme  ne  sortait  pas  d'elle-même,  si  elle  ne  dé* 
passait  pas  le  monde  qui  l'environne,  ses  idées  et  ses 
jugements  ne  représenteraient  que  le  fait  même  de  sa 
propre  existence  et  de  celle  du  monde,  c'est-à-dire 
que  ces  idées  et  ces  jugements  s'arrêteraient  à  une 
existence  contingente,  relative  et  bornée.  Au  fond, 
il  n'y  aurait  là  qu'un  fait,  qui  ne  donnerait  jamais 
que  lui-même,  et  dont  il  serait  impossible  de  faire 
sortir  la  science  de  l'âme  ou  celle  du  monde.  Mais 
l'âme  n'est  pas  concentrée  ainsi  dans  le  sentiment 
unique  d*elle4néme  et  du  monde,  réduite  à  un  fait 
brut.  L'âme  vit  en  ellennéme,  mais  à  la  condition 
de  sortir  sans  cesse  d'elle-même;  l'âme  se  développe 
dans  le  monde,  mais  à  la  condition  de  le  dépasser 
toujours.  L'âme  est  toujours  en  elle-même  et  hoi's 
d'elle-même,  dans  le  monde  et  hors  du  monde. 
Et,  dans  ce  fait  prodigieux,  aussi  immédiat,  aussi 
intime,  aussi  certain  que  celui  de  notre  propre  exis- 
tence et  de  celle  du  monde,  est  le  vrai  point  de  départ 
delà  philosophie. 

Nul  ne  peut  contester,  nul  ne  conteste  qu'en  même* 
temps  que  je  me  saisis  moi-même  comme  être,  sub- 
stance, cause,  unité  ;  en  même  temps  que  j'aperçois 
dans  le  monde  des  êtres,  des  substances,  des  causes, 
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desufiités»  jen'aieriidae  derêlFe^enfioi)  delasubstasoé 
etasoi,  de  la  cauise  en  saî>  de  rumtéeoëoi,o*estràHlipe 
de  l'élre,  de  la  substance»  de  la  cause»;  de  runhé,  déga^ 
gés  de  toutes  les  conditions  des  existences  particulières 
etramenésà:rtndDiidilionnelet;à  l'absolu.  Pour  plus 
de  clarté  et  de  brièveté»  Je  ne  cita  que  le  seul  exemple  de 
ridée  de  cause.  Il  est  évident  que  j'ai  Tidée  de  la  oifuse 
que  je  sens  en  moi^.  dés  causes  que  je  vois  en  vous,, 
d'une  foule  de  causes  qui  agissent  hors  de  md  et  de 
VOUS;  mais,  en  même  temps»  j'ai  Tidée  de  ce  qui  con- 
stitue essentiellement  la  cause,  l'idée  de  cause  sépa- 
rée de  toute  application  particulière,  T idée  absolue, 
essentielle  de  cause,  l'idée  pure  de  1^  puissanee  capa- 
ble de  produire  Tefiet. 

De  même  qu'il  y  a  des  idées  du  contingent  et  des 
idées,  du  nécessaire,  il  y  a  atûssi  des  jugements  qui 
portent  ces  mêmes  caractères  de  contingence  et  de 
nécessité.  Ainsi,  pour  rester  dans  Tiexeiiiple  que 
nous  avons:  choisi,  quand  je  dis  :  la  lumière  éclaira^ 
ie  feU'brâle,  je  forme  un  jugement  contingent.  J*y  re^ 
trouve  ridée  de  cause  et  celle  d'effet  renfermées  dans 
un  cas  particulier  qui  peut  être  et  n'être  pas*  Mais, 
quand  je  dis  :  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  j'énonce 
un  jugement  nécessaire,^  absolu;  universd.  Le  pre» 
mier  ordre  d'idées  et  de  jugements  ne  nous  donne 
que  des  faits;  nons  l'avons  remarqué.  Le  second^ 
nous  représente  des  essences  et  nous 'manifeste  des 
rapports  nécessaires  et  éternels.  C'est  eet  ordire  qui 
forme  la  haute  et  pure  sphère  des  vérités  n^est- 
saires,  étemelles,  absolues,  universelles,  immuables, 
oà  Tâme  s'élève  en  sortant  d'elle-même  et  en  dépas^ 
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sanl  le  monde  qui  Tenvif  onnc.  Parcourons  rapidement 
cette  sphère  du  monde  intelligible,  nommons  au  moins 
les  existences  qu'elle  contient. 

A  la  base,  au  sommet^  à  tous  les  degrés,  sur  tous  les 
points  de  ce  monde  intelligible,  nous  trouvons  l'idée 
de  rélre  qni  en  est  comme  l'essence.  Quels  abîmes 
insondables  et  pourtant  que  de  magnificence  ne  con- 
tient pas  cette  idée?  Pure,  dégagée  de  toute  détermi- 
nation particulière,  elle  nous  représente  l'Être  infini 
de  toute  manière,  l'infini  infiniment  infini,  possédant 
toutes  les  perfections  dans  une  seule  perfection,  qui 
est  son  essence  et  sa  vie.  Celle  ^ande  lumière  n'éblouit 
pas  tellement  notre  intelligence  qu'elle  lur  dérobe  Fê- 
tre  fini,  particulier,  qui  existe  en  nous  et'hors  de  nous. 
Par  celte  lumière,  au  contraire,  nous  concevons  une 
infinité  de  degrés  d'être,  de  puissance,  de  force,  d'in^ 
telligence,  d'amour,  une  infinité  de  perfections,  coi'- 
respondant  à  l'infinie  et  indivisible  perfection,  dont 
elles  sont  comme  autant  de  rayons  et  d'images.  Con- 
sidérons ,  un  instant,  les  caractères  qui  séparent  et 
rapprochent  les  être  finis  de  l'Être  infini;  nous  trou- 
verons dans  ces  caractères  l'énumération  de  nos 
idées.  ' 

D'abord,  datas  l'idée  de  l'Être  infini,  nous  saisissons 
celle  de  la  substance  infinie  qui  en  est  comme  le  sup- 
port et  à  laquelle  appartiennent  des  attributs  égale- 
ment infinis.  Mais,  h  cause  de  la  parfaite  simplicité  de 
l'Être  infini,  la  substance  et  lès  modes  ou  attributs  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  chose.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  ridée  de  l'être  fini,  et  nous  voyons  qu'en  lui  la  sub  -' 
stanee,  quoique  toujours  liée  à  des  attributs,  n'est  ce- 
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pendant  pas,  sous  tout  rapport,  une  même  cbose  avec 
eux,  puisque  la  même  substance  peut  recevoir  des 
modifications  Irès-diverses. 

L'^açtivilé,  la  fécondité  infinies <que  nous  sommes 
forcés  d'attribuer  à  l'Être  infini,  font  naître  en  nous 
ridée  de  la  cause  infinie,  produisant  des  effets  dignes 
de  sa  perfection  souveraine,  sans  pouvoir  cependant 
jamais  Tatteindre,  car,  dans  ce  cas,  Tinfini  se  créerait 
lui-même,  ce  qui  implique  contradiction.  Image  de 
l'Être  infini,  l'être  fini  est  doué  aussi  d'activité,  de 
puissance,  de  fécondité.  De  là  l'idée  de  cause  finie, 
qui  implique  toujours  celle  d'effet  fini. 

Dans  la  perfection  souveraine,  la  multiplicité  se  ré- 
sout en  la  plus  parfaite  unité.  Tel  n'est  pas  l'être  fini; 
en  lui,  l'unité  engendre  le  nombre,  et  ses  merveilleu-^ 
ses  combinaisons  que  le  calcul  cherche  en  vain  à  re-* 
présenter  et  à  atteindre. 

La  simplicité  de  l'Être  infini  ne  nous  empêche  pas 
de  lui  attribuer  toutes  les  manières  d'être  réelles  ou 
possibles,  à  la  condition  de  les  ramener  au  degré  de 
perfection  souveraine  qui  convient  à  la  4iature  divine. 
L'être  fini,  au  contraire,  n'existe  pour  nous  que  sous 
deux  modes  principaux.  Il  est  simple,  actif,  doué  de 
conscience,  d'intelligence,  de  volonté,  de  liberté,  et 
alors  nous  avons  l'idée  de  l'esprit.  Si,  au  contraire, 
l'être  est  composé  de  parties,  s'il  tombe  sous  nos  sens, 
s'il  n'a  pas  conscience  de  lui-même,  s'il  n'est  pas  une 
force  volontaire,  nous  avons  l'idée  de  la  matière  et 
des  corps.  Les  corps  sont  étendus,  existent  dans  l'é- 
tendue, et  l'idée  de  l'étendue  recèle  les  idées  d'une 
infinité  de  figures  et  de  proportions.  L'idée  de  l'espace 
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nous  représente  le  lieu  que  les  corps  occupent,  et  celle 
du  temps»  la  mesure  de  leur  durée. 

Enfin  ridée  de  TÊtre  infini  implique  la  nécessité^ 
rétemitë,  runiversalité,  l'immutabilité,  tandis  que 
celle  de  Têtre  fini  nous  le  représente  comme  contin- 
gent, temporel,  particulier  et  variable. 

Ce  serait  peu  de  posséder  toutes  ces  idées,  si  nous 
n'apercevions  entre  elles  des  rapports  que  nous  expri- 
mons dans  nos  jugements  primitifs.  Ces  jugements^ 
qui  sont  les  premiers  principes,  se  trouvent  à  la  tête 
de  toutes  nos  sciences.  Énumérons  les  principaux  : 
L'être  est;  l'être  parfait  se  suffit;  l'être  parfait  est 
avant  Timparfait;  l'imparfait  suppose  le  parfait;  il  n'y 
a  pas  d'effet  sans  cause;  tout  ce  qui  commence  d'exis- 
ter a  une  cause;  foute  pluralité  suppose  une  unité; 
toute  qualité  suppose  un  sujet,  un  être  réel  dans  le- 
quel elle  réside;  tout  moyen  suppose  une  fin;  le 
même  est  le  même  et  n'est  point  son  contraire  ;  une 
même  chose  ne  peut  pas  être  et  n'être  pas  en  même 
temps  ;  la  partie  est  plus  petite  que  le  tout,  le  tout  est 
plus  grand  que  la  partie  ;  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que 
tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  à  toi-même.  Vous  recon- 
naissez les  axiomes  fondamentaux  de  l'ontologie,  de 
la  logique,  des  mathématiques,  de  la  morale.  Toutes 
ces  sciences  né  sont  que  le  développement  de  quelques 
vérités  mères. 

Avec  les  idées  et  les  principes  que  nous  venons  d'é- 
numérer,  le  monde  intelligible  contient  encorerd'autres 
idées  qui  nous  représentent  les  divers  ordres  de  la^a- 
ture,  les  genres,  les  espèces,  les  individus.  Ces  idées, 
en  elles-mêmes,  ne  nous  donnent  que  la  possibilité  de 
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toutes  ces  cxislencea,  et  nous  concevons  clairement 

qu'elles  précèdent  toutes  les  réalités  et  leur  survivent. 

Ainsi,  Messieprs,  ce  monde  idéal  dont  nous  venons 
d'esquisser  la  figure,  ce  monde  idéal  type  ùl  règle  du 
monde  réel,  plane  toujours  sur  notre  pensée,  et  attire 
sans  cesse  nos  âmes  comme  un  centre  de  lumière  et 
de  vie. 

Telle  est  la  sphère  intelligible  de  la  raison  que  nos 
esprits  habitent,  et  où  ils  trouvent  la  lumière  qui  les 
éclaire.  Sans  les  idées  et  les  principes  que  nous  venons 
d'énuraérer,  nous  ne  pourrions  ni  penser,  ni  parler, 
ni  juger,  ni  raisonner.  Sans  eux  il  n'y  aurait  pas  de 
société  des  esprits.  Essayez  de  les  bannir  de  voire  in- 
telligence ,  vous  y  faites  la  nuit,  et  vous  êtes  dans 
l'impossibilité  absolue  de  concevoir  et  de  vous  expli- 
quer votre  propre  existence,  celle  du  monde ,  et  de 
vous  élever,  à  Dicu^  Ces  idées  et  ces  principes,  éclai- 
rent de  leur  lumière  la  physique,  la  ^psychologie,  la 
théologie  naturelle.  Leur  flambeau,  uni  à  celui  de 
l'expérience  et  d^  l'observation,  guide  toutes  les  scien* 
ces  dan^  la  voie  des  découvertes  et  des  progrès.  En 
un  mot,  ils  forment  la  raison  commune  et  univer- 
selle, à  laquelle  chaque  esprit  participé. 

Si  tous  les  objets  intelligibles  que  nous  av^s  essayé 
de  décrire,  ne  paraissaient  pas  posséder  le  même  degré 
d'évidence,  nous  ne  verrions  en  cela  rien  d'étonnante 
Dans  le  monde  intelligible,  comme  dans  celui  de  la  na- 
ture, tous  les  objets  ne  nous  apparaissent  pas  éclairés 
de  ]^  même  lumière;  et,  par  l'application  et  la  bonne 
direction  de  nos  facultés,  nous  sommes  appelés  à  faire 
des  découvertes  dans  le  monde  intelligible,  comme 
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dans  le  iKMpde  sensible.  Mais  F  imperfection  de  notre 
connaissance  ne  sera  jamais  une  objection  sérieuse 
contre  iapréscnce,  dans  notre  raison,  de  vérités  néces- 
saires et  éternelles,  absolues  et  immuables  ;  et  Tcsprit 
humain  se  demandera  toujours  ce  que  sont  ces  vérités 
et  d'où  elles  viennent,  qndies  sont  leur  nature  et  leur 
origine.  (Test  toujours  le  point  où  il  faut  arriver,  et 
de  la  solution  de  ces  hauts  problèmes  dépend,  pour 
nous,  l'existence  réelle  ou  chimérique  de  ce  monde 
intelligible  que  nous  avons  parcouru. 

Or,  à  ces  difficiles  problèmes,  Tesprit  humain  a 
trouvé  trois  solutions  principales.  Les  idées  ne  sont 
que  des  sensations  transformées  et  des  abstractions 
verbales,  dit  l'école  sensualiste.  Vous  vous  trompez, 
répond  le  conoeptualisme ,  il  y  a  dans  les  idées  bien 
autre  chose  que  des  sensations;  elles  sont  lés  actes, 
les  modes,  les  manières  d'être  de  l'esprit,  et  ne  sont 
que  cela.  Erreur  !  s'écrie  le  réalisme,  les  idées  sont 
des  réalités  indépendantes  de  l'esprit,  de  vrais  objets 
de  sa  connaissance.  Ces  diverses  théories  ont  passé  de- 
vant nos  yeux,  nous  les  avons  discutées;  entre  elles 
notre  choix  est  déjà  fait.  Une  dernière  fois  cependant 
recueillons  notre  attention  et  nos  forces,  et,  pour  mieux 
fixer  nos  regards  sur  la  vraie  nature  de  la  raison,  écar- 
tons, les  nuages  qui  pourraient  encore  l'obscurcira 
nos  yeux.  Dans  cette  rapide  discussion,  ne  craignons 
pas  quelques  répétitions  nécessaires. 

Le  sensualisme  renferme  incontestablement  une 
part  de  vérité,  puisque  l'homme  est  un  esprit  essen^ 
tiellement  uni  à  un  corps.  Notre  vie  sMveille  sous 
l'empire  des  sensations,  et  elles  jouent  un  rôle  im- 
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m&fï$e  dans  le  développement  de  nos  facultés.  Mais 
rédaire  les  idées  aux  sensations,  c'est  la  plus  gros- 
si^e  et  la  plus  funest^e  de  toutes  les  erreurs»  et  nous 
n'avons  cessé  de  la  poursuivre.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment des  idées  intellectuelles;  les  idées  sensibles  elles- 
mêmes  ne  peuvent  être  ramenées  à  la  sensation.  Un 
exemple  éclaircira  cette  vérité  capitale.  Je  suis  au 
milieu  d'une  campagne,  et  j'ai  un  arbre  devant  les 
yeux.  Dans  cette  vue  d'nn  arbre,  il  y  a  deux  choses  à 
distinguer,  la  sensation  et  h  perception  ou  connais- 
sance. La  sensation  de  la  vue  me  montre  quelque 
chose  qui  s'élève  de  terre,  un  tronc.  Ce  tronc  est  sur- 
monté de  branches  qui  portent  des.  feuilles,  des  fleurs 
et  des  fruits.  Tronc,  branches,  feuilles  et  fruits^  voilà 
ce  que  me  donne  la  sensation  de  la  vue.  Mais  est-ce 
la  sensation  qui  réunit  toutes  ces  parties  dans  un  tout, 
dans  une  unité,  qui  est  la  perception  même  ou  l'idée 
de  Tarbre?  Dans  la  sensation,  je  suis  passif.  Lorsque, 
par  une  opération  instantanée  et  inaperçue  à  cause 
de  sa  rapidité  même,  je  réunis  tous  ces  éléments  dans 
cette  unité  d'arbre,  je  suis  actif.  J'interviens,  j'y  mets 
du  mien,  j'exerce  ma  faculté  de  percevoir  et  de  con- 
naître. Il  est  donc  vrai  de  dire  que,  dans  toute  per- 
ception, dans  toute  connaissance  d'un  objet  matériel 
quelconque,  il  se  trouve  un  élément,  une  forme,  une 
loi  d'unité.  Et  cette  unité,  qui  seule  rend  la  connais- 
sance possible,  qui  seule  la  constitue,  ne  part  que  de 
moi  et  de  ma  faculté  primordiale  de  connaître.  Ainsi, 
pour  percevoir  le  plu&  humble  des  objets  matériels, 
l'intervention  d'un  principe  d'unité,  que  nous  ne  trou- 
verons jamais  dans  la  sensation  seule,  est  nécessaire. 
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Si  la  sensation  ne  peut  expliquer  les  idées  des  cho- 
ses sensibles,  il  est  facile  de  concevoir  combien  elle  est 
plus  insuffisante  encore  pour  rendre  raison  des  idées 
des  choses  intellectuelles,  et  surtout  des  idées  nécessai- 
res et  absolues.  Dans  ces  connaissances,  il  y  a  des  élé- 
ments de  nécessité,  d'universalité,  d'immutabilité 
qu'on  ne  retrouvera  jamais  dans  la  sensation  contin- 
gente, particulière,  fugitive.  Il  faut  nier  ces  choses  et 
l'esprit  avec  elles,  ou  renoncer  à  n'y  voir  que  des  sen- 
sations. L'impossibilité  absolue  de  ramènera  la  sensa- 
tion ces  hautes  et  pures  idées  prouve  qu'elles  ne  pro- 
cèdent pas  de  l'abstraction  ni  de  la  généralisation,  qui 
ne  s'appliquent  qu'aux  données  sensibles  incapables 
de  contenir  les  idées.  Sans  doute,  quand  nous  consi- 
dérons plusieurs  objets,  nous  avons  la  faculté  d'oublier 
momentanément  ce  qui  les  distingue  pour  ne  nous 
attacher  qu'à  leurs  caractères  communs.  Mais  cette 
faculté  suppose,  dans  l'esprit,  la  présence  de  l'idée  gé- 
nérale ou  universelle,  bien  loin  de  nous  en  donner  l'o- 
rigine. Aucune  transformation  de  la  sensation  ne  pour- 
rait changer  sa  nature.  Si  nous  étions  réduits  aux 
impressions  organiques,  nous  n'aurions  jamais  que 
des  idées  matérielles,  et  le  matérialisme  universel  nous 
serait  imposé  par  la  nature  de  notre  esprit.  Heureu- 
sement il  n'en  est  pas  ainsi.  L'impression  organique 
transmise  à  Tâme  fait  naître  la  sensation;  et,  à  la  con- 
dition de  cette  sensation,  l'âme  développe  et  exerce  sa 
faculté  de  connaître;  voilà  le  fait  dans  toute  sa  vérité. 
Il  en  résulte  nécessairement  que  les  sensations,  loin 
d'être  la  matière  et  la  cause  de  nos  idées,  ne  peuvent 
jariiais  être  que  leur  occasion. 

16 
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Du  sensualisme  est  sorti  le  nominalisme,  qui  ne 
voit  dans  les  idées  que  de  pures  abstractions  verbales. 
Nous  pouvons,  il  est  vrai,  considérer  les  idées  indé- 
pendamment des  réalités  dans  lesquelles  elles  appa- 
raissent et  qu  elles  manifestent  ;  et,  dans  ce  sens,  elles 
sont  abstraites.  Mais,  dans  cet  état  d'abstraction,  elles 
conservent  tous  leurs  caractères  de  lumière,  de  loi, 
et  exercent  sur  nos  esprits  une  irrésistible  puis- 
sance. Qu'on  le  veuille  ou  non,  qu'on  le  reconnaisse  ou 
qu'on  le  nie,  les  idées  ont  toujours  été  et  seront  tou- 
jours la  forme  et  la  loi  de  toutes  nos  connaissances, 
la  lumière  de  notre  intelligence  Sans  elles,  nous  nous 
trouverions  dans  la  plus  profonde  nuit,  incapables  de 
former  une  seule  pensée,  de  prononcer  une  seule  pa- 
role. Il  serait  étrange  que  de  vaines  abstractions  eus- 
sent une  telle  action  sur  nos  esprits  !  Rien  n'est  donc 
plus  futile  et  plus  digne  de  mépris  que  le  nominalisme. 

Si  le  sensualisme,  malgré  ses  prodigieuses  erreurs, 
renferme  quelques  vérités,  le  conceptualisme  et  le 
psychologisme,  qui  ont  voulu  corriger  et  compléter 
la  philosophie  de  la  sensation,  en  contiennent  un 
plus  grand  nombre.  Le  conceptualisme  et  le  psycho- 
logisme, qui,  au  fond,  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
théorie,  considèrent  les  idées  comme  des  pensées,  des 
actes,  des  modifications,  des  manières  d'être  de  l'es- 
prit. Prises  dans  le  sujet  qu'elles  éclairent,  elles  sont 
tout  cela.  Quand,  par  exemple,  je  pense  à  la  cause,  ou 
au  cercle,  quand  j'en  ai  l'idée,  il  y  a  là  une  percep- 
tion, un  acte  d'attention  de  mon  esprit,  qui  modifient 
essentiellement  l'état  de  mon  intelligence.  Il  est  bien 
évident  que  l'esprit  qui  conçoit  distinctement  l'idée  de 
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l'infini  est  dans  un  étal  mental  entièrement  différent 
de  celui  où  se  trouve  îin  autre  esprit  pour  lequel  cette 
même  idée  est  vague,  confuse,  embarrassée.  Il  faut 
accorder  plus  encore  au  conceptualisme ,  puisqu'il 
eiiste  des  idées  qui  peuvent  être  considérées  comme 
de  simples  conceptions  de  nos  esprits.  Ce  sont  celles 
qui,  ne  dépassant  pas  les  bornes  de  notre  être,  ne  font 
que  le  représenter  et  le  reproduire.  Dans  cette  classe, 
on  peut  ranger  les  idées  d'être,  de  substance,  de  cause 
finis,  d'unité,  d'identité  personnelles ,  etc.,  comme 
déjà  nous  l'avons  plusieurs  fois  remarqué.  Et  cepen- 
dant, n'y  aurait-il  aucun  esprit  créé,  les  idées  qui  re- 
présentent l'être  fini  et  tous  ses  modes  n'en  subsiste- 
raient pas  moins  éternelles  et  immuables. 

Mais  il  est  des  idées,  et  ce  sont  les  plus  nobles,  les 
plus  belles  et  les  plus  fécondes,  qui  ne  peuvent  jamais 
être  considérées  comme  de  simples  conceptions,  de 
simples  perceptions  de  nos  esprits;  et,  pour  expliquer 
la  nature  de  ces  idées,  le  Conceptualisme  ou  le  psycho- 
logisme  sont  aussi  impuissants  que  le  sensualisme  lui- 
même.  Ces  idées  sont  un  objet  de  connaissance  tout 
à  fait  différent  du  sujet  qui  connaît. 

Dirons-nous  que  nos  idées  de  genre,  d'espèce,  de 
classe  ne  sont  que  de  pures  conceptions  de  nos  es- 
prits, et  n'ont  aucun  fondement  réel  dans  la  nature 
des  choses?  Mais  alors  nos  sciences  naturelles  ne  se- 
ront-elles pas  vaines  et  chimériques?  Nous  avons  la 
fenne  conviction  que  ces  sciences  reproduisent,  comme 
dans  un  tableau  abrégé,  le  monde  lui-même.  Elles 
cherchent  à  retracer  le  plan  du  Créateur,  à  remonter 
aux  types  des  divers  êtres;  et  ces  types  sont  impérissa- 
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bles.  Diransiious  que  nos  idées  morales  ne  sont  que 
des  conceptions  de  nos  esprits?  Mais  alors  il  n'y  aura 
plus  pour  nous  une  justice  nécessaire,  éternelle,  ab- 
solue,  immuable,  parfaite,  et  l'ordre  moral  de  ce 
monde  n'aura  plus  de  base  qui  puisse  le  porter.  Toutes 
nos  idées  métaphysiques  de  nombre,  de  grandeur,  de 
proportion,  de  beauté,  de  perfection,  participent  à  ces 
mêmes  caractères  de  nécessité,  4' éternité,  d'immuta- 
bilité, d'universalité.  Enfin,  dans  la  région  la  plus 
élevée  du  monde  intelligible,  nous  apercevons  cette 
grande  idée  de  l'infini,  qui  nous  éclaire  et  nous  éblouit, 
qui  nous  écrase  sous  sa  grandeur  et  nous  élève  sans 
cesse  au-dessus  de  nous-mêmes^ 

Est-il  possible  de  ne  voir  dans  toutes  ces  idées  que 
de  simples  conceptions  de  nos  esprits,  des  modes  de 
notre  âme?  Mais  il  faudrait  alors  que  la  substance  de 
l'âme  contînt  en  elle-même  le  nécessaire,  l'absolu, 
l'éternel,  l'immuable,  le  parfait,  Tinfini!  Quoi  1  dans 
sa  durée  limitée  l'âme  humaine  contiendrait  l'éternel, 
dans  sa  misère,  la  perfection,  et  dans  ses  bornes 
l'infinité  !  L'âme  serait  à  elle-même  sa  lumière  !  J'ai- 
merais tout  autant  placer  le  soleil  tout  entier  dans 
l'œil  qu'il  éclaire.  Toutes  leis  idées  nécessaires,  abso- 
lues, éternelles,  immuables,  universelles,  existent 
donc  en  dehors  de  nos  âmes,  au-dessus  d'elles,  indé- 
pendamment d'elles;  et  le  conceptualisme  est  réduit 
au  silence. 

Il  faut  raisonner  des  principes  comme  nous  venons 
de  le  faire  des  idées.  Expression  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  idées,  ils  participent  à  leur  nature.  Ce 
serait  une  folie  que  de  vouloir  les  ramener  à  la  sensa- 
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lion.  Les  sens  et  rexpérience  ne  nous  donnent  que  des 
faits  individuels  étrangers  aux  caractères  des  princi- 
pes; nous  Tavons  prouvé  dans  la  dernière  leçon.  Un 
effet  se  produit  devant  moi,  je  l'attribue  à  une  cause, 
parce  que  je  sais  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause. 
Entre  ce  fait  particulier  et  le  principe  nécessaire,  ab- 
solu, universel,  il  y  a  un  abîme  que  la  raison  seule 
peut  franchir.  A  l'occasion  du  fait,  elle  aperçoit  la  vé- 
rité universelle,  qui  est  la  loi  du  fait.  Ce  que  je  dis  de 
mon  expérience  personnelle,  je  l'affirme  également 
de  l'expérience  générale,  je  l'aflirme  de  tous  les  faits 
qui  se  produisent  sur  le  théâtre  du  monde.  Le  spectacle 
d'un  monde  fini,  c'est-à-dire  contingent,  temporel» 
relatif,  changeant,  ne  peut  me  donner  des  principes 
nécessaires,  absolus,  universels,  immuables.  Rien 
n'est  plus  évident. 

Le  psychologisme  est  aussi  impuissant  à  expliquer 
les  principes  que  le  sensualisme  lui-même.  Remar- 
quons cependant  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  forme 
abstraite  et  logique  des  principes,  telle  qu'elle  est 
donnée  par  la  science,  mais  seulement  de  leur  aper- 
ception  naturelle,  liée  à  tous  les  jugements  primitifs 
et  nécessaires  de  notre  nature.  En  tant  que  jugements, 
les  principes  sont  sans  doute  des  actes,  des  opérations 
de  l'esprit.  Mais  tout  jugement  est  éclairé  par  une  lu- 
mière de  vérité  qui  donne  au  principe  toute  sa  valeur. 
Et  ces  vérités-principes  sont  si  peu  une  pure  concep- 
tion de  mon  esprit,  que  je  reconnais  en  elles  des  lois 
qui  s'imposent  à  ma  conscience  intellectuelle  et  mo- 
rale avec  une  autorité  absolue.  Elles  étaient  avant  moi 
et  seront  après  moi.  Elles  régnent  sur  tous  les  esprits. 
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Et  n'y  aurait-il  aucun  esprit  fini  pour  les  affirmer;  ne 
gouverneraient-elles  aucun  monde,  elle3  n'en  sub§is^ 
teraient  pas  moins  en  elles-mêmes,  nécessaires,  éter- 
nelles, absolues,  immuables.  Les  principes,  comme 
les  idées,  sont  donc  entièrement  indépendants  des 
esprits  qui  les  aperçoivent,  et  dont  ils  sont  la  lumière 
et  la  loi. 

Nous  sommes  donc  forcés  de  confesser  que  les  idées 
et  les  principes  nécessaires  sont  des  objets  de  la  con- 
naissance, des  réalités  indépendantes  de  l'esprit  qui 
connaît.  Mais  faut-il  tomber  dans  un  absurde  réa- 
lisme, et  attribuer  à  ces  idées  et  à  ces  principes  une 
existence  à  part,  une  existence  individuelle?  Depuis 
longtemps  Fesprit  humain  est  guéri  de  cette  erreur, 
qui  n'était  possible  que  sous  les  ténèbres  du  poly- 
théisme. Répétons  donc  une  dernière  fois  que  les  idées, 
lés  principes,  les  vérités  nécessaires  existent  comme 
des  conceptions  et  des  pensées  de  rintelligence  infi- 
nie, de  Dieu  lui-même.  Nécessaires,  éternelles,  uni- 
verselles, immuables,  il  faut  à  ces  vérités  un  support^ 
une  sub3tance  qui  possède  les  mêmes  caractères, 
comme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois;  et  cette  substance 
ne  peut  être  que  la  substance  divine.  Elles  sont  en 
Dieu  les  types  des  créatures  qu'il  conçoit  dans  son 
intelligence  infinie,  les  lois  qu'il  leur  assigne  dans  sa 
sagesse  souveraine.  Vivantes  en  Dieu,  unes  avec  son 
essence,  elles  sont  prêtées  aux  créatures  intelligentes, 
et  sont  en  elles  sans  leur  appartenir.  Le  monde  et  la 
r£iison  humaine  forment  donc  comme  un  nûroir  où  Dieu 
daigne  réfléchir  quelques  traits  de  son  infinie  perfec- 
tion, quelques  rayons  de  sa  lumière.  Disons  donc 
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avec  tous  les  grands  esprits,  avec  nos  maîtres,  que  la 
vraie  nature  des  idées  et  des  principes  nécessaires  con- 
siste à  appartenir  à  la  substance  de  Dieu,  à  être  de 
Dieu  et  en  Dieu.  Bossuet  et  les  plus  grands  théolo- 
giens, après  saint  Augustin,  ont  affirmé  sans  hésita*» 
tion  que  les  vérités  éternelles  étaient  Dieu  lui-m^e, 
d'une  cerlaine  manière  qui  nous  est  incompréhen- 
sible \ 

La  question  de  la  nature  des  idées  étant  éclaircie, 
celle  de  leur  origine  ne  peut  offrir  de  difficulté  sé- 
rieuse. On  peut  accorder  sans  doute  que  nous  formons 
certaines  idées,  celles  déjà  citées  d'être  et  de  sub- 
stance  finis,  de  cause  relative,  d'unité,  d'identité  per- 
sonnelles. Tant  que  ces  idées  ne  représentent  que  le 
fait  de  notre  existence  personnelle  ou  de  celle  du 
monde^  nons  pouvons  nous  les  attribuer.  Mais,  en 
démontrant  que  les.  idées  nécessaires  ne  peuvent  être 
des  sensiations^  ni  de  simples  conceptions,  de  simples 
modes  de  notre  âme,  nous  avons  établi  l'impossibilité 
absolue  de  ramener  leur  origine  au  travail  de  notre 
esprit  sur  lui-même  et  sur  les  données  sensibles.  Pla- 
cer Torigine  des  idées  nécessaires  dans  les  sens  ou 
dans  l'âme  humaine,  ce  serait  vouloir  tirer  un  effet 
d'une  cause  qui  ne  peut  le  contenir.  Descartes  a 
prouvé,  et  cette  démonstration  est  son  grand  titre  à  la 
gloire  et  à  la  reconnaissance  du  monde,  que  nous  ne 
pouvions  pas  former  la  véritable  idée  de  l'infini  ni 
par  la  réflexion  sur  nous-mêmes,  ni  par  le  spectacle 
du  monde.  Mais  l'idée  de  Tinfini  n'est  pas  la  seule- 

*  Voyez  la  leçon  suivante. 
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que  nous  ne  pouvons  pas  tirer  de  notre  propre  fonds. 
Tout  ce  qui,  dans  le  monde  des  idées,  participe  à  l'in- 
fini, tout  ce  qui  en  porte  le  sacré  caractère,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  est  nécessaire^  absolu,  universel, 
immuable,  ne  peut  être  emprunté  à  notre  fonds  chétif 
et  misérable.  Ainsi  les  idées  absolues,  les  idées- 
essèrices,  les  types  éternels  des  choses  passagères,  les 
premiers  principes,  les  lois  de  toutes  les  sciences,  tous 
les  rapports  de  nombre,  de  grandeur  et  de  perfec- 
tion, comme  l'idée  de  Tinlini,  ne  peuvent  avoir  leur 
origine  en  nous-mêmes. 

Nous  avons  prouvé  que  ces  idées  et  ces  vérités, 
dans  leur  vraie  nature,  étaient  en  Dieu  et  apparte- 
naient à  son  essence.  Elles  viennent  donc  de  Dieu, 
leur  origine  est  en  lui. 

Mais  ici  naît  une  nouvelle  et  grave  question  ;  com- 
ment les  idées  viennent-elles  de  Dieu?  Les  forme-t-il 
en  nous?  Les  dépose-t-il  dans  nos  âmes  comme  des 
germes  qui  se  développent  avec  elles?  Vous  reconnais- 
sez ici  la  célèbre  théorie  des  idées  innées.  Dans  l'anti- 
quité, elle  se  rattache  à  la  réminiscence  platonique,  qui 
n'est  qu'une  pure  hypothèse  basée  sur  des  données 
mythologiques.  Dans  les  temps  modernes,  DesCarles 
affirma,  nous  Tavons  vu,  que  l'idée  de  Dieu  était  innée 
en  nous.  Mais  lorsqu'on  lui  demanda  des  expUcations 
sur  cette  doctrine,  il  répondit  qu'il  ne  prétendait  pas 
que  ridée  préexistât  dans  l'âme  à  son  aperception. 
La  faculté  seule  était  innée,  disait-il,  et  nous  avions 
naturellement  le  pouvoir  d'apercevoir  l'idée  de  Dieu 
ou  de  l'infini.  Les  idées  innées  se  réduisaient  donc  à 
des  idées  naturelles  à  l'esprit.  Leibnifz  reprit  la  ques- 
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lion  des  idées  innées  contre  Locke,  et  les  présenta 
comme  étant  tirées  de  notre  propre  fonds.  J'ai  ex- 
posé et  discuté  la  théorie  de  Leibnitz,  en  indiquant 
les  correctifs  qu'il  y  a  mis  lui-même.  Et  il  a  eu  rai- 
son de  restreindre  sa  théorie ,  car  il  est  absolument 
faux  que  toutes  les  idées  soient  tirées  de  notre  propre 
fonds.  Nous  avoïis  déjà  trop  insisté  sur  celte  vérité 
pour  y  revenir.  Toutes  les  idées,  et  les  idées  les  plus 
importantes,  les  seules  même,  à.  proprement  parler, 
qui  méritent  ce  nom,  ne  peuvent  donc  être  innées. 
Qu'on  appelle  innées  celles  que  nous  rapportons  à 
nous-mêmes  comme  à  leur  cause  efficiente,  il  n'y  a 
pas  d'inconvénient.  Mais  les  idées  qui  jouent  je  grand 
rôle  dans  Tintelligençe  n'appartiendront  jamais  à 
cette  catégorie.  Toutefois,  si  par  les  idées  innées  en 
ne  voulait  entendre  que  des  idées  naturelles,  tout 
le  monde  conviendrait  sans  peine  que  les  idées  sont 
innées»  puisque  les  idées  constitutives  de  Tintelligence 
sont  naturelles  à  l'intelligence.  Mais  alors  la  ques- 
tion des  idées  innées  se  réduirait  à  une  question  de 
mots. 

Elle  ne  peut  être  autre  chose,  car  il  est  une  consi- 
dération décisive  contre  cette  hypothèse.  Si  Dieu  avait 
déposé  dans  nos  âmes  les  idées  nécessaires  comme  des 
germe$  ;  s'il  les  formait  lui-même  en  nous,  ces  idées, 
prises  en  elles-mêmes  et  non  pas  dans  leur  sujet,  se- 
raient une  véritable  création.  Mais  il  est  manifeste  que 
les  idées  et  les  principes  sont  des  vérités  nécessaires, 
éternelles,  absolues,  immuables,  universelles.  Or,  des 
vérités  de  cette  nature  ne  sont  pas,  ne  peuvent  pas 
être  créées.  Ce  qui  est  créé  commence  et  peut  finir, 
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ces  vérités  n  ont  ni  commencement  ni  fin.  Ces  vérités, 
étant  la  lumière  et  la  règle  des  créatures  intelligentes, 
ne  peuvent  être  créées  elles-mêmes.  Et  qu'y  a-t-il  de 
plus  unanime,  dans  la.  tradition  de  la  bonne  philoso- 
phie, que  la  proclamation  du  caractère  incréé  de  la 
vérité  nécessaire  €t  éteraelle  ?  Il  est  inutile  sans  doute 
de  reproduire  ici  des  textes  qui  ont  passé  récemment 
sous  nos  yeux  dans  les  leçons  précédentes. 

Les  vérités  nécessaires  étant  incréées. sont  en  Dieu, 
viennent  de  Dieu  ;  rien  n'est  plus  certain  ;  et  le  seul 
moyen  de  concevoir  comment  elles  viennent  de  Dieu, 
c'est  de  reconnaître  qu'elles  nous  sont  communiquées 
par  lui.  Qui  peut  nous  les  montrer,  sinon  celui  qui 
les  possède?  Où  pouvons-nous  les  apercevoir,  sinon 
dans  celui  où  elles  résident? 

Concevons  donc  que  les  vérités  nécessaires,  éter- 
nelles, absolues,  immuables,  universelles,  sont  mani* 
Testées  par  Dieu  lui-mêpae  à  la  raison  ;  et  que  notre 
intelligence,  autant  qu'elle  en  est  capable,  entre  en 
participation  de  la  vérité  infinie.  Prononçons  avec 
amour  ce  grand  mot  de  participation,  répété  par 
tous  les  grands  maîtres  de  la  théologie  chrétienne. 
La  manifestation  de  cette  vérité  est  une  sorte  de  révé- 
lation intérieure,  naturelle;  et  la  Verbe  est  la  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Toutes 
fois,  pour  désigner  ce  grand  phénomène,  on  ne  doit 
pas  se  servir  de  ce  mot  de  révélation^  consacré  par 
la  théologie  à  un  ordre  particulier  et  distinct  do  ma- 
nifestations divines. 

L'illumination  naturelle  de  la  raison  par  un  rayon 
de  Téternelle  vérité  est  le  fondement  de  la  vision  en 
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Dieu,  dégagée  de  tout  système,  ramenée  à  son  sens 
légitime,  et  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  les  plus 
grands  philosophes  et  les  plus  grands  docteurs  du 
christianisme.  Cette  vision  en  Dieu  supposa  nécessai- 
rement dans  l'homme  la  faculté  d'intuition  dansât  par 
la  lumière  divine  ;  et  c'est  dans  cette  faculté  d'intui* 
tion  que  réside  la  puissance  et  la  dignité  de  la  raison. 
Telle  est  donc  la  véritable  origine  des  idées,  des 
principes,  des  vérités  nécessaires  :  du  côté  de  Dieu,  la 
manifestation  de  cette  lumière;  du  coté  de  Thomme, 
la  faculté  de  la  recevoir  et  de  la  réfléchir. 

Ainsi  toutes  les  vérités  absolues  et  nécessaires, 
toutes  les  lois  qui  constituent  l'ordre  et  la  beauté  du 
monde,  gouvernent  la  raison,  s'imposent  à  la  con- 
science, fondent  la  science  etTart,  toutes  ces  vérités, 
toutes  ces  lois»  sont  des  manifestations  de  Dieu,  et 
nous  révèlent  quelques-unes  de  ses  pensées,  quelques- 
unes  de  ses  volontés.  Toutes  les  vérités  que  nous  pos- 
sédons, toutes  celles  que  nous  pouvons  acquérir,  nous 
font  voir  Dieu  d'une  certaine  manière  ;  et  diaque  pro- 
grès de  l'esprit  dans  l'ordre  de  la  vérité,  dans  l'ordre 
scientifique,  est  une  ascension, vers  Dieu.  Admirable 
société  de  nos  esprits  avec  Dieu  1  Qu'elle  est  belle  cette 
participation  à  la  vérité  divine  !  Ne  devrait-elle  pas  être 
l'objet  fréquent  de  nos  méditations?  et  nous  n'y  pen- 
sons jamais  !  Semblables  à  la  plante  aveugle  qui  puise 
ses  sucs  nourriciers  dans  le  sein  de  la  terre  sans  le  sa- 
voir, nous  vivons  de  Dieu  et  nous  l'ignorons  !  Comme 
nos  corps  sont  baignés  dans  la  lumière  du  soleil,  nos 
esprits  sont  inondés,  pénétrés  par  la  lumière  divine. 
Dieu  nous  fournit  toutes  les  vérités  que  nous  con- 
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naissons  et  préside  véritablement  à  notre  intelligence. 
Si  nous  sommés  capables  dé  nous  connaître  nous- 
môme,  de  connaître  le  monde  et  son  auteur,  c'est  à  la 
lumière  divine  que  nous  le  devons.  Dieu  se  trouve 
donc  dans  toutes  nos  pensées,  dans  tous  nos  juge- 
ments, et  toujours  il  y  a  un  côté  de  l'âme  tourné  vers 
lui,  éclairé  par  sa  lumière.  Si  cette  grande  vérité  nous 
était  toujours  présente,  la  raison  et  son  autorité  pren- 
draient à  nos  yeux  un  caractère  sacré;  toutes  les 
sciences  auraient  pour  nous  un  intérêt  religieux; 
nous  serions  avides  de  leurs  progrès,  comme  d'un 
avancement  de  la  connaissance  de  Dieu.  Notre  vie 
intellectuelle  serait  un  acte  continu  d'adoration  et 
d'amour. 

Je  viens  de  célébrer  la  présence  de  Dieu  à  la  rai- 
son humaine  ;  je  viens  de  vous  montrer  Dieu  éclair 
rant  la  raison.  Répétons,  en  finissant,  les  paroles  de 
saint  Augustin,  qui  résument  cette  grande  doctrine  : 
Prxsens  est  m,  quantum  id  capere  posmnt,  lumen 
rationis  œtemx  in  qm  ineommutabilia  vera  compi- 
ciunU 

Mais  que  de  questions  cette  présence  divine  ne  soù- 
lève-t-elle  pas  !  La  prochaine  leçon  sera  consacrée  à 
les  poser,  à  les  résoudre,  et  à  mettre  dans  tout  son 
jour  le  fait  capital  de  la  philosophie  naturelle. 
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La  présence  de  Diea  dans  la  raison  est  immédiate  et  directe  ;  preuves  de  cette 
grande  vérité.  —  Difficultés  contre  la  doctrine  exposée  dans  la  précé- 
dente  leçon.  —  Difficultés  philosophiques  :  nous  faisons  Dieu  semblable  à 
l'homme  ;  réponse.  —  Noas  faisons  Fhomnïe  semblable  à  Dieu  ;  réponse.  — 
Difficultés  théologiques  ;  nous  ne  connaissons  pas  Dieu  par  une  lumière 
directe;  réponse.  —  Dans  cette  vie,  nous  ne  voyons  pas  Tessence  divine; 
explication. —  Harmonie  de  la  raison  et  de  la  foi. 


Notre  but  aujourd'hui,  messieurs,  est  de  nous  ren- 
dre un  compte  fidèle  de  cette  présence  de  la  vérité 
divine  dans  la  raison  ;  d'en  mieux  étudier  les  caractè- 
res et  de  la  mettre  dans  le  plus  beau  jour,  en  écar- 
tant les  difficultés  qu'on  oppose  à  cette  doctrine. 

Le  caractère  le  plus  important  de  cette  présence  de 
la  vérité  divine  dans  la  raison,  c'est  qu'elle  est  immé- 
diate et  directe.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  con- 
vaincre de  la  réalité  de  ce  grand  fait;  et  la  preuve 
en  est  dans  cette  qualité  de  la  vérité  d'éclairer  par 
elle-même  l'intelligence.  Quand  vous  apercevez  une 
vérité  nécessaire,  absolue,  éternelle,  immuable,  uni- 
verselle, qu  y  a-t-il  entre  cette  vérité  et  votre  intelli- 
gence? Cherchez  un  intermédiaire  ;  il  n'y  en  a  pas.  Il 
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y  a  uniquement  cette  vérité  qui  se  montre,  qui  vous 
éclaire,  et  votre  esprit  qui  l'aperçoit  et  Taffirme. 
Tout  le  monde  proclame  que  l'action  de  l'évidence  sur 
l'esprit  est  immédiate  et  directe.  Or,  qu'est-ce  que 
l'évidence,  sinon  la  lumière  même  de  certaines  idées 
et  de  certains  principes  contenus  dans  cette  vérité 
divine  présente  à  notre  esprit?  Sans  doute  la  vérité 
ne  se  montre  pas  d'abord  isolée  des  faits  de  con- 
science et  d'expérience.  Dans  toute  perception  de 
la  vérité  divine,  il  y  a  le  sentiment  profond  de  notre 
propre  existence  et  de  celle  du  monde,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  séparer  totalement  ni  de  nous-mêmes 
ni  du  monde.  Mais,  de  ces  faits,  nous  ne  pouvons  pas 
conclure  que  l'existence  du  monde  et  notre  propre 
existence  soient  un  intermédiaire  entre  la  vérité  di- 
vine et  notre  raison.  L'âme  est  toujours  le  sujet  et 
peut  devenir  l'objet  de  la  connaissance,  mais  n'en 
peut  jamais  être  l'intermédiaire.  Le  monde  aussi  est 
un  objet  de  la  connaissance  et  n'en  peut  pas  être  non 
plus  l'intermédiaire.  Gomment  est-ce  que  je  passe  du 
pur  sentiment  de  l'existence  personnelle  et  de  celle 
du  monde  à  la  connaissance  rationnelle  du  moi  et 
du  monde,  si  ce  n'est  par  tes  idées  et  Tes  principes 
nécessaires  qui  sont  dans  la  raison?  La  vérité  divine 
ne  m'est  donc  pas  transmise  par  le  milieu  de  l'âme  et 
du  monde  ;  elle  ne  traverse  pas  ce  milieu  pour  arriver 
à  la  raison.  Elle  l'éclairé  directement  et  immédiate- 
ment, à  l'occasion  et  à  la  condition  des  faits  de  Texpé- 
rience  interne  et  externe; 

On  compara  souvent  l'âme  humaine  et  le  monde 
lui-même  à  un  miroir  où  viennent  se  réfléchir  les 
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rayons  de  rélenielle  et  divine  vérité,  et  on  ajoute  que 
ce  sept  ces  rayons  réfléchis  que  nous  apercevons,  et 
non  pas  les  rayons  directs.  Mais  ces  rayons,  pour  être 
réfléchis,  doivent  être  reçus  directement  quelque  part; 
et  où  peuvent-ils  l'être,  sinon  dans  l'âme  humaine? 
Nous  apercevons  dans  nos  âmes  les  rayons  de  Téter- 
nelle  et  divine  vérité,  parce  qu'ils  tombent  sur  elles; 
nous  les  retrouvons  dans  le  monde,  parce  que  nous 
les  avons  d'abord  vus  en  nous-mêmes.  Maïs,  encore 
une  fois,  pour  être  en  nous,  il  faut  qu'ils  y  aient  été 
reçus,  et  ils  ne  peuvent  l'avoir  été  que  directement, 
si  les  idées  nécessaires  n'ont  pas  une  origine  expéri- 
mentale. Les  philosophes  qui  veulent  tirer  ces  idées 
des  sens  ou  de  l'âme  humaine,  les  sensualistes,  les 
conceptnalistes,  les  psychologues,  ne  peuvent  se  rendre 
compte  de  cette  présence  immédiate  et  directe  de  la 
vérité  divine  dans  la  raison.  Ils  doirent  la  nier;  mais 
ils  nient  avec  elle  la  raison  elle-même,  qui  n'a  plus 
d'autorité  ni  de  valeur. 

Cette  présence  immédiate  et  directe  de  la  vérité 
divine  dans  la  raison  nous  conduit  à  une  conséquence 
qui  nous  confond  et  nous  ravit,  redoutable  et  conso- 
lante à  la  fois,  digne  de  notre  admiration,  ou  plutôt 
de  nos  plus  profondes  adorations  ;  c'est  que  Dieu  est 
présent  à  notre  raison  d'une  manière  directe  et  immé- 
diate. Si  la  vérité  divine  est  présente  à  notre  raison, 
Dieu  y  est  présent;  nous  l'avons  démontré  longue- 
ment. Si  la  vérité  divine  est  présente  à  notre  raison 
d'une  manière  directe  et  immédiate,  Dieu  est  présent 
à  notre  raison  directement  et  immédiatement,  dans  la 
mesure  même  de  la  vérité  divine  qu'elle  possède,  ni 
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plus,  ni  moins.  Je  fais  ici  des  réserves  que  j'explique- 
rai bientôt. 

Cette  présence  immédiate  et  directe  de  Dieu  dans  la 
raison  a  été  reconnue  par  la  plus  haute  philosophie, 
par  la  plus  haute  théologie.  Écoutons  d'abord  saint 
Augustin ,  et  rappelons  quelques  textes  célèbres  que 
nous  avons  déjà  cités  dans  Tétiide  consacrée  au  saint 
docteur. 

c(  Inler  mentem  nostram  qua  illum  intelligimus  Pa- 
trem  et  veritatem,  id  est  lucem  interiorem  per  quam 
illum  intelligimus,  nulla  interposita  creatura  est^•. 
Cum  homo  possit  parti  ceps  esse  sapientiae  secundum 
interiorem  hominem,  secundum  ipsum  ita  est.ad  ima- 
ginem  (Dei),  ut  nullâ  naturâ  interposita  formetur  ;  et 
ideo  nihil  sit  Deo  conjunctius...  Ad  imaginera  {Deij 
mentem  factam  volunt,  qusB  nullâ  interposita  sub- 
stantiâ,  ab  ipsâ  veritate  formatur...  Iste  spiritus  ad 
imaginera  Dei  nulle  dubitante  factus  accipitur^  in  quo 
est  intelligentia  veritatis  :  Hxret  enim  veritati  nullâ 
interposita  creatura  * .  » 

Malgré  les  diflScultés  que  présente  la  théorie  de 
saint  Thomas,  peut-on  voir  une  doctrine  différente  de 
celle  de  saint  Augustin  dans  ces  paroles  :  «  Omnia 
dicimur  in  Deo  videre  et  secundura  ipsura  de  omni- 
bus judicare,  in  quantum  per  participationem  sui 
luminis  orania  cognoscimus  et  dijudicamus.  Nam 
et  ipsum  lumen  naturale  rationis  participatio  quaedam 
est  divini  luminis,  sicut  etiam  omnia  sensibilia  dici- 


*  De  vera  relig.,  c.  lu,  in  finem. 

*  LJb.  de  divers,  QuesL  85,  fiwesi  51, 
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mur  TÎdere  et  jadicare  in  sole,  id  est,  per  lumen  solis. 
Unde  dicet  Âugustinus^  primo  soiiloquiorum,  disci- 
plinarum  spectamina  videri  non  possunt  nisi  aliquo 
velut  suo  sole  illuôtrentur,  videlicet  Deo  *.  »  Quand  le 
soleil  nous  éclaire,  il  est  immédiatement  présent  à  nos 
yeux  par  ses  rayons.  Véritable  soleil  de  nos  âmes,  Dieu 
est  aussi  présent  immédiatement  à  notre  raison  que  le 
soleil  aux  yeux  corporels.  Voilà»  ce  semble,  la  pensée 
de  saint  Thomas. 

Bossuet  a-t-il  connu  cette  présence  immédiate  et 
directe  de  Dieu  à  la  raison  naturelle?  «  Nous  avons 
vu  que  rân\e  qui  cherche  et  qui  trouve  en  Dieu  la 
vérité  se  tourne  vers  lui  pour  la  concevoir.  Qu'est-ce 
donc  que  se  tourner  vers  Dieu?  Est-ce  que  l'âme  se 
remue  comme  un  corps  et  quitte  .une  place  pour  en 
prendre  une  autre?  Mais  certes  un  tel  mouvement  n'a 
rien  de  commun  avec  entendre.  Ce  n'est  pas  être 
transporté  d'un  lieu  à  un  autre  que  de  commencer  à 
entendre  ce  qu'on  n'entendait  pas.  On  ne  s'approche 
pas,  comme  on  fait  d'un  corps,  de  Dieu,  qui  est  tou- 
jours et  partout  invisiblement  présent.  L'âme  l'a  tou- 
jours en  elle-même,  car  c'est  par  lui  qu'elle  subsiste. 
Mais,  pourvoir,  ce  n  est  pas  assez  d'avoir  la  lumière 
présente,  il  faut  se  tourner  vers  elle,  il  lui  faut  ouvrir 
les  yeux  ;  l'âme  a  aussi  sa  manière  de  se  tourner  vers 
Dieu,  qui  est  sa  lumière,  parce  qu'il  est  la  vérité;  et 
se  tourner  à  cette  lumière,  c'est-à-dire  à  la  vérité,  c'est, 
çn  un  mot,  vouloir  l'entendre  ^  »  Il  me  semble  qu'il 


*  Pars  prima,  q.  12,  art.  H. 

*  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  x. 
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est  impossible  d'exprimer  d'une  manière  plus  expli- 
cite la  présence  immédiate  et  directe  de  Dieu  par  là 
vérité  dans  Tâme  qu  elle  éclaire.       ^ 

Fénelon  est  plein  de  cette  même  doctrine*  Il  déclare 
que  «  Tobjet  immédiat  de  toutes  nos  connaissances 
universelles  est  Dieu  même.  »  Il  termine,  un  admirable 
exposé  de  l'idée  de  Tinfini  par  ces  paroles  :  a  11  faut 
donc  côncbire  invinciblement  que  c'est  TÊtre  inflni- 
ment  parfait  qui  se  rend  présent  à  mon  esprit,  quaind 
jele  conçois*  0  Dieu  !  ô  le  phis^tré  de  tous  les  êtres  ! 
0  être  devant  qui  je  suis  comme  si  je  n'étais  pas  !  Vous 
vous  montrez  à  moi,  et  rien  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
vous  ne  peut  vous  ressembler.  Je  vous  voiSf  c'eslvous-- 
mêmey  et  ce  rayon  qui  part  de  votre  face  rassasie  mon 
cœur,  en  attendant  le  plein  jour  de  la  vérité ^  » 

Les  conséquences  données  par  la  logique  la  plus 
rigoureuse  sont  donc  confirmées  par  les  plus  graves 
autorités,  également  chères  à  la  religion  et  à  la  philo- 
sophie. Ainsi,  messieurs,  dans  Tordre  naturel,  dans 
l'ordre  de  l'intelligible  et  du  rationnel,  il  y  a  une  pré- 
sence de  Dieu  directe  et  immédiate,  qui  implique 
elle-même  une  certaine  vue  de  Dieu,  ou  plutôt  de  la 
vérité  divine  qu'il  nous  communique. 

Ici  naissent  les  difficultés  qu'on  nous  oppose  et  qu'il 
faut  discuter.  La  première  part  des  rangs  des  philoso- 
phes kantistes,  et  elle  a  été  renouvelée  dans  un  ou- 
vrage qui  a  paru  en  1850,  sur  la  philosophie  du 
moyen  âge*.  Ces  philosophes  prétendent  que  rapporter 

*  Existence  de  Dieu,  p.  270-272. 

*  M.  ïïauréau,  De  la  Philosophie  scolastique,  t.  IL 
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la  vérité  qui  nous  éclaire  à  Dieu  lui-même,  considérer 
les  vérités  absolues,  nécessaires  et  immuables  de  la 
raison,  comme  des  pensées  ou  dés  attributs  de  Dieu, 
c'est  faire  Dieu  semblable  à  l'homme,  et  tomber 
d^ns  Tanthropomorphisme.  Dieu ,  disent-ils,  est  le 
grand  inconnu,  le  mystère  des  mystères;  on  ne  peut 
sans  sacrilège  soulever  le  voile  qui  couvre  le  sanc- 
tuaire où  il  se  dérobe  à  tous  les  yeux  mortels.  Nous 
savons  qu'il  est,  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  est.  Gon- 
tentOBS-nous  d'affirmer  son  existence,  d'adorer  sa 
grandeur,  sans  lui  attribuer  des  modes  d'être  tout  à 
fait  indignes  de  lui,  sans  porter  en  lui  l'imperfection 
de  nos  idées  «t  de  notre  connaissance. 

Je  déclare  d'abord  que  je  me  méfie  profondément  de 
ces  respects  qui  veulent  rendre  la  Divinité  entièrement 
inaccessible,  et  qui  vont  à  nier  toute  espèce  de  rapport 
et  d'analogie  entre  F  homme  et  Dieu.  Si  nous  ne  pou- 
vons nous  faire  aucune  notion  de  Dieu,  quelle  raison 
avons-nous  d'affirmer  son  existence?  Le  scepticisme 
à  l'égard  de  l'existence  de  Dieu  deviendra  inévitable, 
et  de  ce  scepticisme  à  l'athéisme  il  n'y  a  qu'un  pas.  Dès 
que  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  l'existence  do 
Dieu,  nous  en  avons  une  idée,  et  cette  idée  est  né- 
cessairement un  rapport  de  notre  intelligence  finie 
avec  l'intelligence  infinie.  Sans  doute  nous  connais- 
sons bien  plus  que  Dieu  est  que  ce  qu'il  est,  et  nous 
ne  comprendrons  janlais  tout  ce  qu'il  est.  Mais  il 
y  a  loin  de  cette  compréhension  parfaite  à  Figno- 
rance  absolue  où  on  voudrait  nous  retenir.  Nous 
voyons  clairement  que  Dieu  doit  posséder,  qu'il  pos- 
sède toutes  les  perfections  répandues  dans  les  créa- 


260  DOUZIÈME  LEÇON. 

tures;  et,  sans  craindre  de  le  faire  déchoir,  nous  lui 
allribuons  toutes  ces  perfeclions,  au  degré  infini  qui 
convient  à  sa  nature.  Quoi  !  je  trouve  dans  ma  raison 
des  idées,  des  principes,  une  vérité  nécessaire,  abso- 
lue, éternelle,  immuable,  universelle;  et  je  ne  pour- 
rais pas  rapporter  cette  vérité  à  TÈtre  nécessaire, 
absolu,  éternel,  immuable  comme  elle?  11  me  sera 
interdit  d'attribuer  les  lois  de  la  raison,  de  la  con- 
science et  de  la  nature  au  Législateur  suprême?  Il 
serait  aussi  raisonnable  de  m'inlerdire  de  reconnaître 
en  Dieu  la  sagesse  et  la  bonté,  parce  que  jje  trouve  des 
preuves  de  sagesse  et  de  bonté  dans  la  création  et  dans 
les  créatures  intelligentes  et  libres  !  En  refusant  ainsi 
de  sortir  de  l'homme;  en  refusant  de  transporter  hors 
de  lui  la  vérité,  la  sagesse,  la  bonté,  et  de  voir  en 
Dieu  la  cause  et  la  substance  de  la  vérité,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  bonté,  j'infirme  ma  propre  raison,  je  la 
renferme  dans  les  limites  du  sujet  qui  la  porte;  elle 
devient  purement  subjective,  et  nous  arrivons  inévita- 
blement au  scepticisme. 

Comme  je  ne  veux  pas  du  scepticisme,  je  rapporte 
sans  hésiter  à  Dieu  les  idées,  les  principes,  la  vérité 
nécessaire,  absolue,  éternelle,  inunuable,  que  je 
trouve  dans  ma  raison.  Je  sais  que  cette  vérité  est  de 
Dieu,  qu'elle  est  en  Dieu,  qu'elle  est,  en  un  sens.  Dieu 
même;  je  sais  que  c'est  Dieu  qui  me  la  manifeste,  qui 
se  donne  à  moi,  et  me  rend  ainsi  participant  de  lui- 
même.  Mais  je  conçois  en  même  temps  que  cette 
vérité  divine  est  infiniment  plus  parfaite  que  je  ne 
saurais  le  concevoir.  Je  vois  très-clairement  que  Dieu 
connaît  infiniment  plus  et  infiniment  mieux  que  moi; 
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entre  Dieu  et  moi,  je  mets  l'infini.  J'attribue  donc 
à  Dieu  toutes  les  perfections  que  je  conçois,  toutes  les 
vérités  que  je  connais,  mais  en  élevant  ces  choses  à 
l'infinité.  Je  sais  certainement  que  toutes  ces  choses, 
perfections,  idées,  principes,  lois,  vérités,  sont  en 
Dieu,  sont  Dieu  même,  mais  je  ne  sais  pas  comment 
cela  est.  Malgré  ces  obscurités  et  ces  ignorances, 
j'affirme  avec  une  certitude  absolue  qu'il  y  a  non-seu- 
lement une  analogie  nécessaire  entre  l'intelligence 
infinie  et  mon  intelligence  bornée,  mais,  encore  qu'il 
doit  exister  entre  elles  des  idées  et  des  vérités  com- 
munes à  l'une  et  à  l'autre.  Quand  je  dis  :  l'Infini  est 
rÊtre  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter,  duquel  on  ne 
peut  rien  retrancher,  je  suis  certain  que  Dieu  porte 
ce  jugement  de  lui-même,  quoiqu'il  se  comprenne  in- 
finiment mieux  que  je  ne  puis  le  concevoir.  Quand  je 
dis  :  l'homme  est  un  être  intelligent  et  aimant,  fait 
pour  honorer  Dieu  et  lui  obéir,  j'ai  la  certitude  que 
Dieu  a  la  même  idée  de  l'homme  et  de  la  destinée  hu- 
maine. Quand  je  dis  :  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,^ 
tout  phénomène  suppose  une  substance,  j'ai  la  certi- 
tude que  Dieu  connaît  et  approuve  toutes  ces  vérités,* 
puisque  ce  qui  est  vrai  pour  moi  est  nécessairement 
yvBÎ  pour  Dieu  lui-même.  Ainsi  je  pourrais  raisonner 
de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  principes  nécessaires, 
absolus,  éternels. 

Mais  il  est  dans  mon  esprit  une  autre  lumière  tout 
aussi  manifeste  que  celle  que  je  viens  d'invoquer.  Je 
vois  clairement  que  l'intelligence  divine  n'est  pas 
discursive  comme  la  mienne;  je  sais  que  Dieu  ne 
raisonne  pas.  Il  voit  tout  par  une  seule  et  même  pen- 
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sée,  et  cette  pensée  est  lui-même,  et  il  ne  voit  que  lui- 
même.  En  se  voyant  lui-même,  il  voit  tous  les  êtres 
possibles  et  réels  ; .  et  c'est  cette  vue  simple  et  unique 
qui  constitue  Tessence  et  les  Ipis  de  toutes  les  créa- 
tures, c'est-à-dire  toutes  les  idées  et  tous  les  prin- 
cipes. Dieu  est  donc  infiniment  incompréhensible  à 
ma  faible  raison;  mais  cette  incompréhensibilité  ne 
me  forcera  jamais  à  rien  abandonner  de  mes  autres 
évidences,  et  ce  que  je  ne  puis  pas  toujours  expliquer 
se  concilie  dans  l'infipie  raison. 

Voilà ,  messieurs ,  comment  nous  tombons  dans 
r anthropomorphisme;  comment  nous  dégradons  Dieu 
en  le  faisant  semblable  à  Thomme.  Est-il  possible  de 
s'éloigner  plus  que  nous^  le  faisons  de  ces  excès?  Par 
le  concours  de  toutes  nos  facultés,  par  la  raison,  le 
sentiment,  l'étude,  l'observation  de  la  nature  et  Tap- 
plication  du  raisonnement  aux  données  de  Texpé- 
rience,  cherchons  les  causes,  les  lois,  la  science;  re- 
culons les  bornes  de  la  vérité;  approchons-nous  de 
Dieu,  autant  qu'il  est  donné  à  la  créature  de  le  faire 
ici-bas  :  nous  ne  l'atteindrons  jamais,  l'inGni  nous 
dépassera  toujours  infiniment.  Mais  cette  impuis- 
sauce,  loin  d'être  un  motif  de  découragement  ou  de 
désespoir,  sera  notre  gloire,  puisqu'elle  témoignera 
de  nos  généreux  efforts  pour  nous  approcher  Àe  plus 
près  de  la  source  infinie  de  l'être  et  de  la  vie. 

Si  nous  échappons  facilement  à  cet  anthropomor- 
phisme grossier,  faut-il  nous  défendre  ïnaintenaat 
d'une  autre  accusation,  celle  de  faire  l'homme  sem- 
blable à  Dieu  et  d'identifier  la  raison  humaine  avec  la 
raison  divine?  £xiste-t-il  une  doctrine  séparant  plus 
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essentiellement,  plus  absolument,  plus  profondément 
le  sujet  et  Tobjet  dans  la  connaissance  humaine  que 
celle  de  tous  ces  grands  esprits  que  nous  avons  pris 
pour  guides  et  pour  maîtres?  Cette  misérable  erreur, 
qui  identifie  rintelligence  humaine  avec  l'intelligence 
divine,  appartient  à  cette  phibsophie  sophistique,  que 
nous  n  avons  cessé  de  combattre,  que  nous  combat^t 
trons  toujours.  Lesujet,  dans  la  connaissance  humaine, 
c'est  nous-mémei,  notre  âme,  noire  intelligence,  notre 
raison,  notre  volonté;  et  cette  intelligence,  cette  raison, 
cette  volonté,  sont  pleines.de  ténèbres,  de  préjugés, 
d-erreurs,  de  passions^  de  défaillances,  de  misères. 
L'objet,  c'est  cette  vérité  divine,  nécessaire^  absolue, 
éternelle,  immuable,  qui  m'éclaire,  m'enflamme,  me 
réjouit,  me  transporte,  me  fait  goûter  les  joies  les 
plus  profondes  et  les  plus  vives;  cette  vérité  qui  est 
ma  lumière,  ma  règle,  ma  force,  ma  vie;  cette  vérité 
à  laquelle  j'aspire  comme  au  terme  do  toute .  mon 
existence.  £Ue  se  montre  à  moi,  et  puis  elle  se  cache; 
elle  brille  un  moment  à  mes  yeux  avides,  et  puis  elle 
s'obscurcit;  je  crois  la  saisir,  et  elle  m'échappe;  elle 
fait  mon  bonheur  et  mon  désespoir.  Je  ne  puis  me 
passer  d'elle,  et  je  n'en  ai  jamais  la  possession  tran<- 
quille.  Je  suis  donc  forcé  de  reconnsutre  que  cette  vé- 
rité, n'est  pas  moi,  qu'elle  est  essentiellement  distincte 
de  moi,  infiniment  au-dessus  de  moi.  Elle  est  mon 
tout,  mais  ce  tout  est  hors  de  moi! 

Telle  est  la  •  distinction  profonde  et  invincible  du 
sujet  «t  de  l'objet,  dans  la  connaissance,  et  c'est  ainsi 
que  notre  doctrine  les  identifie.  On  a  parié  d'une  rai- 
son impersonnelle  en  elle-même  qui  serait  en  nous. 
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se  connaîtrait  en  nous,  et  se  manifesterait  par  tous  les 
esprits  individuels*  Qu'est-ce  que  cette  théorie,  sinon 
le  panthéisme  lui-même?  Et  que  peutril  y  avoir  de 
commun  entre  le  panthéisme  et  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  de  saint  Thomas,  de  Bossuet,  c'est-à-dire  la 
doctrine  chrétienne  elle-même?  €e  n'est  pas  noire  rai- 
son qtii  est  impersonnelle;  c'est  la  vérité  qui  éclaire 
notre  raison,  et  cette  vérité  est  un  rayon  de  l'éter* 
nelle  raison  qui  est  en  nous  sans  être  nous ,  qui  est 
en  nous  sans  nous  appartenir,  et  que  nous  rapportons 
à  la  source  dont  elle  dérive. 

11  est  un  autre  ordre  d'objections  qui  proviennent 
de  théologiens  dont  on  ne  saurait  assez  estimer  la 
science  et  honorer  le  caractère.  Ces  graves  écrivains 
mettent  d'abord  en  avant  ce  principe  qye,  d'après  les 
divines  Écritures  comme  d'après  les  saints  docteurs, 
nous  connaissons  Dieu  par  l'intermédiaire  de  la  créa- 
tion et  des  créatures  :  Invisibilia  Dei  per  ea  qux  fdcla 
sunt  intellectacùnspiciuntur,  nous  dit  le  grand  apôtre« 
Ils  concluent  de  ces  paroles  et  d'autres  semblables  que 
ce  n'est  pas  pat  une  lumière  directe  que  nous  con- 
naissons Dieu,  ou,  du  moins,  que  son  existence  n'est 
pas  la  première  vérité  dans  l'ordre  de  la  connaissance. 
Ici  des  distinctions  importantes  deviennent  néces- 
saires. II  est  certain  que  nous  nous  élevons  à  Dieu 
par  le  spectacle  de  la  création,  par  l'étude  de  nous- 
mêmes,  et  que  nous  remontons  ainsi  de  feffet  à  la 
cause.  C'est  là  un  procédé  de  l'esprit  humain  qui  nous 
donne  des  preuves  admirables  de  l'existenee  et  des 
perfections  de  Dieu.  Mais,  dans  toutes  ces  considéra- 
tions, dans  toutes  ces  preuves  si  belles  et  si  certaines. 
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ridée  de  Direu  n'est-elle  pas  supposée?  L'idée  de  Dieu 
n'est^elle  pas  antérieure  à  tous  les  raisonnements  par 
lesquels  je  me  démontre  son  existence?  J'ai  d'abord 
l'idée  dé  moi-même  et  celle  du  monde,  l'idée  du  fnii« 
En  même  temps  que  je  me  conçois  moi-même  et  que 
je  conçois  le  monde,  le  fini,  je  conçois  l'infini.  Ces 
deux  idées  sont  primitives,  contemporaines,  simulta- 
nées dans  mon  esprit.  Je  ne  commence  pas  par  une 
idée  abstraite  de  l'être  qui  ne  me  donnerait  qu'un  être 
abstrait.  Je  ne  passe  pas  du  fini  à  Tinfîni,  ni  de  l'infini 
au  fini,  ce  qui  serait  contradictoire*  Avec  ces  deux 
idées  primitives,  je  trouve  dans  mon  esprit  les  autres 
idées  et  les  principes  nécessaires.  Toute  cette  doctrine 
a  été  longuement  et  j'ose  dire  solidement  établie  dans 
la  suite  de  ces  leçons,  et  nous  avons  vu  que  les 
vérités  nécessaires  ne  peuvent  provenir  ni  des  sens 
ni  de  l'âme;  qu^elles  sont  en  Dieu  et  de  Dieu,  et  que 
Dieu,  présent  à  l'âme,  les  lui  communique.  Il  faut  ar- 
river à  ces  conclusions,  on  s'arrêter  au  sensualisme 
ou  au  psychologisme,  c'est-à-dire  à  des  systèmes  con- 
tradictoires dans  leurs  principes  et  funestes  par  leurs 
conséquences.  Mais  les  idées  et  les  principes  néces- 
saires, quoiqu'ils  soient  une  lumière  divine,  ne  nous 
donnent  pas  d'abord  la  connaissance  réfléchie  de  l'exi- 
stence et  des  perfections  de  Dieu.  C'est  par  une  série  de 
raisonnements  que  jious  y  arrivons.  Ainsi,  par  exem- 
ple, j'ai  une  certaine  vue  de  la  vérité  nécessaire,  ab- 
solue, éternelle,  immuable,  et  je  vois,  en  même  temps, 
que  cette  vérité  doit  être  rapportée  à  une  substance 
et  à  une  intelligence  nécessaire,  absolue,  éternelle, 
à  qui  elle  appartient,  qui  me  la  manifeste.  Donc  cette 
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subslance»  cette  intèlligeDca  existent,  donc  Dieu  est, 
D*une  certaine 'Vixe  de  Dieu,  impliquée>  dans  Celte  de 
la  vérité  héceesairev  je  conclus  son  existence;  comme 
de  la  vue  du  môade,  rexistence  du  monde;  comme 
du  sentiment  de  moi-^même,  mon  existence  person- 
nelle. D  y  a  donc  un  degré  qui  nous  conduit  de  la  pré- 
sence de  Dieu  à  son  existence;  L'existence  de  Diea 
n'est  donc  pas  k  première  vérité,  connue  par  nous. 
Entre  notre  raison  et  Faffirmation  de  T existence  de 
Dieu,  il  y  a  iin  intermédiaire,  et  cet  intermâliaire  eii 
à  la  fois  la  vérité  divine,  Tâme  qu'elle  éclaire,  le  monde 
où  ellç  se  réfléchit.  La  doctrine  de  la  présence  de  Dieu 
dans  la  raison  n'affaiblit  donc  aucune  des  preuves  de 
son^xiistënce,  ne  porte  aucun  trouble  dans  la  méthode 
ordinaire  de  la  démontrer.  Elle  explique,  au  con- 
traire, et  justiSe  pleinement  cette  méthode..  11  est  tou- 
jours vrai  de  dire  que  nous  connaissons  Dieu  et  que 
nous  nous  élevons  à  lui  par  le  spectacle  du  monde  et 
Vétuide  de  l'âme;  l'Écriture  sainte^  saint  Paul  et  saint 
Thomas  ont  toujours  raison. 

Enfin  il  se  pjrcsente  iine:dernière  objection  théolo- 
gique  plus  gmve  en  apparence  que  les  précédentes,  et 
qui  doit,  en  dernier  lieu,  appelcar  notre  attention.  C'est 
un  principe  de  foi  que,  dans  cette  vie»  et  par  nos  fa- 
cultés naturelles,  nous  ne  voyons  pas,  nous  ne  pou- 
vons pas  voir  l'essence  divine;  que  la  vue  de  cette 
essence  est  disproportionnée  à  toutes  nos  forces,  à  tous 
nos  mérites,  qu'elle  est  l'objet  essentiel  de  la  grâce 
surnaturelle,  et  qu'elle  est  réservée,  dans  sa  perfec* 
tion,  à  la  vie  future,  comme  la  récompense  de  la  foi 
et  de  la  charité.  Cette  haute  doctrine  est  clairement 


SUITE  DE  LA  PRÉCÉDENTE.  267 

enseignée  dans  les  textes  suivants  des  livres  saints  : 
Deum  nemo  vidit  unquam...  Videmm  nwic  per  spé- 
culum in  enigmate,  tune  autem  fade  ad  faciem...  Nunc 
cogixosco  ex  parte,  turic  autem  cogncmam  sicut  et  cog- 
nitus  mm...^  Cum  apparuerity  similes  ei  erimus^  quch 
niam  videbimus  eum  muti  est.  La  possibilité  et  la 
gratuité  de  cette  vision  de  l'essence  divine  est  un 
point  doctrinal  attesté  et  conservé  par  une  tradition 
unanime^  et  établi. par  saint  Thomas ^  dans  la  dou- 
zième question  de  la  première  partie  de  la  Soifime, 
avec  la  supériorité  et  la  puissance  de  sa  raison. 

D'un  autre  coté,  il  n'est  pas  moins  certain,  par 
rÉcriture  et  la  tradition,  que  la  vérité  divine,  le  Verbe 
divin  lui-même,  est  le  véritable  maître  qui  enseigne 
nos  âmes.  Il  est  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  nous  dit  saint  Jean  :  Lux  qux 
illumifiat  omnem  hominem  venientem  in  hune  mun- 
dum.  Avant  saint  Jean,  le  Psalmiste  avait  dit  que  Dieu 
a  mis  sur  nos  âmes  une  impression  de  sa  lumière  : 
Signasti  super  nos  lumeu  vultûs  tui.  Cette  seconde 
vérité  a  été  établie  par  nous  dans  toute  la  suite  de  cet 
enseignement;  nous  n'avons  eu  d'autre  biit  que  de^la 
prouver  parla  conscience  et  la  raison,  et  de  montrer 
qu'elle  est  la  vraie  tradition  philosophique  «  11  s'agit  de 
concilier  deux  vérités  qui,  au  premier  aspect,  pour- 
raient paraître  contradictoires.  Mais  cette  contradiction 
n'existe  pas,  La  Vue  directe  et  immédiate  de  la  vérité 
divine  et  de  Dieu  lui-même  dans  cette  vérité  n'est  pas, 
ne  peut  être  la  vue  de  l'essence  divine,  parce  que  la 
vue  de  l'essence  divine  consiste  à  voir  Dieu  face  à 
face,  et  comme  il  est  en  lui-même.  Ov  la  vue  naturelle 
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de  la  vérité  divine  est  essentiellement  distincte  de 

cette  perfection,  de  cette  sublimité. 

En  effet,  la  vue  face  à  face  est  non-seulement  une 
vue  directe,  mais  encore  sans  ombrés,  sans  nuages, 
parfaite.  Or,  la  vue  naturelle  ne  nous  découvre  que 
quelques  essences  et  quelques  lois,  et  encore  ne  les 
apercevons-nous  que  très-imparfaitement  et  très-diffi- 
cilement. 

Mais  on  pourrait  dire  alors  que  la  vision  surnatu- 
relle et  béatifique  ne  diffère  de  la  vue  naturelle  de  la 
vérité  divine  que  par  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ;  que  dès  lors  il  n  y  a  pas  de  différence  essentielle 
entre  ces  deux  modes  de  participation,  ni,  par  consé- 
quent, entre  Tordre  naturel  et  Tordre  surnaturel.  Cette 
objection  paraîtrait  redoutable,  si  la  vision  surnatu- 
relle n'était  que  la  participation  à  la  vérité  divine 
représentative  des  créatures.  Mais  elle  est  quelque 
chbse  de  plus  encore;  elle  est  la  vue  de  Dieu  tel  qu'il 
est  en  lui-même,  sicuti  est;  cognoscam  skut  et  cogni- 
tus  sum.  Une  haute  théologie  distingue,  en  effet,  dans 
la  Divinité  deux  aspects  différents  :  Dieu  en  lui-même, 
n'ayant  des  relations  qu'avec  lui-même,  c'est-à-dire 
Dieu  dans  sa  simplicité  et  sa  Trinité,  sa  vie  interne; 
et  Dieu  dans  ses  relations  avec  la  création.  Dieu  arché- 
type de  la  création,  c'est-à-dire  portant  dans  son  in- 
telligence les  idées  et  les  lois  des  créations  possibles 
et  réelles.  La  vérité  divine  qui  nous  éclaire  ici-bas 
nous  manifeste  quelques-unes  de  ces  idées,  quelques- 
unes  de  ces  lois.  Nous  savons  que  les  unes  et  les  au- 
tres sont  des  images  de  Tessence  divine.  Mais,  dans 
ces  idées  et  ces  lois,  nous  reconnaissons  plutôt  Tes- 
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sence  des  créatures  que  Tessence  divine  elle-même. 
Nous  n'aperceyons  nullement  cette  essence,  parce  que 
nous  ne  yoyans  pas  le  rapport  de  la  multiplicité  infinie 
a  l'unité  iniinie.  La  vue  de  l'essence  infinie  nous  mon- 
trerait^ au  contraire,  comment  la  multiplicité  infinie 
d'idées  et  de  lois  qui  sont  dans  la  pensée  divine^  en 
tant  qu  elle  conçoit  les  créations,  ne  forme  qu'une 
seule  et  même  idée  parfaitement  simple^  et  procède 
d'un  seul  acte  toujours  immanent.  Mous  verrions, 
autant  qu'il  est  donné  à  la  créature  de  le  voir,  com- 
ment cette  multiplicité  se  résout  dans  la  plus  parfaite 
unité.  Or,  quand  nous  nous  élevons  aux  plus  hautes 
pensées,  nous  concevons  bien  que  Dieu  voit  en  lui, 
dans  sa  simplicité  parfaite,  une  infinité  de  degrés 
d'être,  qui  tous  sont  une  image,  une  représentation 
de  son  essence  ;  nous  concevons  bien  qu'il  voit  hors 
de  lui,  dans  les  créations  possibles  ou  réelles,  les 
relations  et  les  limites  qu'implique  cette  multitude 
infinie  de  copies  de  l'essence  pure  et  inaltérable; 
nous  concevons  enfin  que  cette  multiplicité  n'in- 
troduit  aucune  division,  aucune  composition,  au- 
cune borne  dans  l'infinie  simplicité;  notre  raison 
conçoit  la  nécessité  rigoureuse  de  cette  perfection 
infinie,  mais  sans  pouvoir  se  l'expliquer  et  la  com- 
prendre. 

Ce  ne  serait  pas  seulement  le  mystère  des  rapports 
de  Dieu  avec  la  création  que  la  vue  de  l'essence  divine 
nous  dévoilerait  en  partie  ;  elle  nous  ferait  pénétrer 
dans  celui  delà  vie  divine  elle-même,  autant  que  cela 
est  donné  à  la  créature.  Et  nous  verrions  comment  la 
substance  divine  est  commune  à  trois  Personnes  infi* 
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nies  et  égales,  qui  ne  forment  qu'une  seule  et  même 

Divinité. 

Telle  serait  la  vue  de  l'essence  divine,  et  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  la  radicale,  l'essentielle  différence, 
r incalculable  distance  qui  la  sépare  de  cette  vue  na- 
turelle delà  vérité  divine  que  noustivQns  admise  avec 
les  plus  grands  théologiens  et  les  plus  grands  philo- 
sophes. 

En^  mettant  dans  tout  son  jour,  autant  qu'il  a  été 
possible  à  notre  faiblesse,  cette  grande  vérité  de  la 
présence  de  Dieu  à  notre  raison,  nous  avons  atteint 
le  sommet  le  plus  élevé  de  la  philosophie  humaine. 
Arrivés  à  cette  hauteur,  nous  trouvons  le  soleil  de  la 
foi  qui  vient  mêler  ses  rayons  à  ceux  de  la  raison. 
C'est  la  révélation  surnaturelle  seule,  dont  nous  éta- 
blirons bientôt  la  nécessité  et  plus  tard  Texistence, 
qui  nous  découvre  ce  nouveau  degré,  ce  nouveau 
monde,  où  l'essence  divine  elle-4iiême  devient  l'objet 
de  la  connaissance  et  de  la  contemplation  de  l'esprit 
épuré  et  sanctifié.  L'âme,  éclairée  par  la  foi  et  re- 
nouvelée par  le  véritable  amour,  entrevoit  déjà,  dès 
cette  vie^  dans  l'essence  divine,  l'abîme  sans  fond 
et  sans  rives  de  la  puissance,  de  la  lumière,  de  la 
vérité,  de  la  beauté,  de  la  félicité,  le  Bien  suprême 
auquel  elle  aspire.  Au  sortir  de  l'épreuve  de  la  vie 
terrestre^  l'âme  sainte,  unie  à  l'essence  infinie,  con- 
naîtra les  mystères  de  la  création  dans  leurs  raisons, 
dans  leurs  causes  étemelles,  immuables;  et  étan- 
cherâ'à  la  source  même  delà  lumière  et  de  la  vérité 
la  soif  infinie  de  science  qui  la  dévore.  Mais  cette  vi- 
sion magnifique,  qui  lui  montrera  les  merveilles  infi- 
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niés  de  la  création,  ne  lui  présenterait  cependant 
qu'un  aspect,  une  face  de  l'objet  de  son  aspiration. 
Elle  aura  droit  à  une  union  plus  parfaite.  Dieu  tel 
qu'il  est  en  lui*fnéme,  dans  sa  yie  ineftable,  dans 
lés  relations  des  Personnes  divines,  dans  ces  prodi- 
gieux mystères  d'Être,  d'Intelligence  et  d'Amour, 
qui  sont  la  vie  infinie  elle-même,  se  dévoilera  à  l'âme 
ravie.  Et  l'âme,  dilatant  ses  puissances  en  proportion, 
autant  qu'il  est  possible,  de  la  grandeur  et  de  la  beauté 
qui  r attireront,  entrera  en  participation  des  attributs, 
des  perfections,  de  la  vie,  de  la  félicité  de  Dieu  lui- 
même. 

Tels  sont  les  horizons  sublimes  que  la  foi  nous  dé- 
couvre au  delà  de  la  sphère  accessible  à  notre  raison 
naturelle.  Mais  quelle  merveilleuse  suite,  quelle  ravis- 
sante harmonie  entre  toutes  ces  choses  !  La  foi  nous 
enseigne  et  nous  promet  cette  vision  de  l'essence  di- 
vine, qui  peut  seule  satisfaire  les  aspirations  que  le 
christianisme  a  déposées  dans  nos  âmes,  et  répondre 
à  l'élan  infini  que  Dieu  leur  imprime  vers  le  Vrai,  le 
le  Beau,  le  Bien,  qui  sont  lui-même. 
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LA  PAROLE. 

Nécessité  de  traiter  la  question  de'  la  parole.  ~  Fzposé  des  principaux  svs^ 
tèines  sur  sa  nature  et  son  origine.  —  Platon,  saint  Âuguslio,  saint  Tbomas- 
d'Aquin,  Bossuet,  Gondillac,  J.-J.  Rousseau,  Joseph  de  Maistre,  M.  de  Bo- 
nald.  —  Deux  doctrines  différentes  sur  la  nature  et  l'origine  de  la  parole 
dans  Tauteur  des  Reclurclut  philosophiqvi€$. 


Jusqu'ici,  nous  avons  étudié  la  raison  dans  sa  na- 
ture propre;  dans  ses  lois  essentielles.  Mais  il  est  un 
de  ses  aspects  que  nous  avons  laissé  dans  l'ombre;  je 
veux  parler  de  sa  manifestation  extérieure,  de  sa 
forme  sensible,  du  corps  qu'elle  revêt  pour  se  com- 
muniquer aux  hommes.  Dans  ce  corps  de  la  pensée, 
vous  reconnaissez  la  parole.  Ici  s'ouvrent  des  horizons 
nouveaux,  et  naissent  des  questions  d'un  immense  in- 
térêt. Quelle  est  la  nature  et  l'origine  de  la  parole, 
quels  sont  ses  rapports  avec  la  pensée?  Transmise  par 
la  société  à  l'individu,  fruit  de  l'éducation,  la  parole 
établit  un  lien  nécessaire  entre  l'individu  et  la  société. 
Quelle  est  la  nature  de  ce  lieu?  La  famille,  la  société, 
la  tradition,  l'autorité  humaine  ont-elles  une  part  dans 
la  formation  et  le  développement  de  la  raison  de 
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rhomme?  Mettent-elles  dans  Jd  raison  quelque  chose 
du  leur?  Ont-elles  quelques  droits  à  revendiquer  sur 
elle?  La  solution  de  ces  graves  questions  va  nous  faire 
pénétrer  plus  avant  dans  notre  nature  intelligente,  et 
lorsque  nous  aurons  obtenu  ces  solutions,  il  nous  sera 
facile  de  compléter  la  théorie  de  la  connaissance. 

Fidèle  à  la  méthode  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici, 
nous  esquisserons  d'abord  l'histoire  des  doctrines  qui 
ont  voulu  expliquer  les  rapports  de  la  pensée  et  de  la 
parole  ;  nous  discuterons  ensuite  ceux  de  ces  systèmes 
qui  nous  paraissent  faux  et  dangereux.  Enfin  nous 
proposerons  notre  opinion  sur  la  nature  et  l'origine 
de  la  parole. 

Cette  question  a  pris  dans  les  temps  modernes  une 
extension  considérable.  Mais  elle  a  des  antécédents 
qu'il  est  très-important  de  connaître,  et  que  nous  al- 
lons passer  rapidement  en  revue. 

Platon,  car  c'est  toujours  par  lui  qu'il  faut  commen-  , 
eer  l'étude  des  choses  de  l'esprit,  a  consacré  tout  un 
dialogue,  le  Cratyley  à  la  recherche  des  rapports  des 
mots  aves  les  idées.  Il  dit  des  choses  très-subtiles, 
très-ingénieuses,  quelquefois  très*profondes,  mais  qui 
sont  en  dehors  de  notre  sujet.  Il  s'en  rapproche  quand 
il  enseigne  que  les  mots  nous  servent  à  connaître  la 
nature  des  choses,  à  la  condition  qu'ils  soient  bien 
faiUy  c'est*à^ire  qu'ils  soient  l'image  fidèle  des  cho- 
ses et  qu'ils  expriment  leur  essence.  Cherchant  l'ori- 
gine des  noms,  il  remarque  combien  il  est  difficile 
d'arriver  à  la  puissance  qui  a  pu  les  instituer,  puis- 
que, dit-il,  il  n'est  possible  d'apprendre  les.  choses  que 
par  le  moyen  dés  noms.  S'ils  sont  nécessaires  à  la 
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science,  si  la  science  n'a  pu  se  former  sans  eux^  ils 
lui  ont  préexisté.  Mais  alors  d'où  venaient-ils  ?  Yoici 
la  réponse  de  Platon  :  «  Jie  crois  que  la  meilleure  maw> 
nière  de  répondre,  c'est  de  dire  qu'une  puissance  su- 
périeure à  celle  de  l'homme  a  donné  les  promis» 
noms  aux  choses,  de  manière  qu'ils  sont  nécessaires 
ment  justes.  »  Mais,  cette  parfaite  justesse  no  se  re- 
trouvant pas  dans  nos  langues,  le  philosophe  renvoie 
ses  disciples  à  l'étude  directe  des  choses  et,  de  la 
vérité.  Ailleurs,  dans  le  Théétète^  il  définit  la  pensée, 
le  discours  que  V esprit  se  tient  à  lui-même.  Ces  témoi- 
gnages suffisent  pour  nous  autoriser  à  conclure  que. 
Platon  a  entrevu  toute  la  profondeur  et  toutes  les  diffi- 
cultés du  problème  des  rapports  de  la  pensée  avec  la 
parole. 

Ce  problème,  que  Platon  pose  sans  le  résoudre,  n'a 
|)as  échappé  à  saint  Augustin.  Il  a  consacré  un  livre, 
de  MagistrOy  à  rechercher  la  valeur,  la  fonction  du 
langage,  le  rôle  de  l'enseignement  humain^  et  son 
but  est  de  prouver  que  la  science  des  choses  s'acquiert, 
non  par  la  parole  que  l'homme  fait  résonner  au  de* 
hors,  mais  par  l'étemelle  vérité  que  Di^  fait  briller 
au  dedans.  C'est  le  titre  même  de  l'ouvrage.  Le 
saint  docteur  considère  l'intelligence  en  deux  états 
différents,  sans  ou  avec  l'usage  des  signes  qui  ser^ 
vent  à  la  manifestation  et  à  la  eommunid^tion  dei^ 
pensées.  Il  affirme  de  la  manière  la  plus  %tnelie 
qu'il  y  a  une  foule  de  choses  qui  peuvent  être  en^ 
seignées  sans  le  secours  des  signes. .  ce  Vous  voyee 
que  nous  arrivons  à  établir  qu'il  y  a  dei  choses  qui 
s'apprennent  sans  le  secours  des  signesw  Voyez  ce 
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soleil,  cette  lumière  qui  baigne  el  submerge  tous  les 
corps,  la  lune  et  tous  les  astres,  retendue  de  la  terre 
et  l'immensité  des  mers,  avec  leurs  productions  in- 
nomibrables;  Dieu  et  la  nature  ne  lious  montrent-ils 
pas  toutes  ces  choses  par  elles-mêmes^?»  L'opinion 
que  le  saint  docteur  émet  ici,  nous  parait  équîvaloif 
à  la  théorie  de  la  perception  immédiate  du  monde 
extérieur,  théorie  que  nous  avons  établie  et  justifiée 
dans  une  précédente  leçon.  €ette  perception  du  monde 
sensible,  cette  connaissance  qui  s'acquiert  à  l'occa- 
sion des  sensations  serait  bien  vague,  bien  fugitive, 
bien  stérile,  si  nous  n'avions  pas  le  pouvoir  de  donner 
un  nom  à  chaque  objet  de  la  nature.  Ce  nom  a  la 
propriété  de  rappeler  à  notre  souvenir  l'image  de 
l'objet  perçu  par  nos  sens  ;  il  en  est  pour  nous  le  signe; 
la  représentation. 

Mais  nous  ne  pensons  pas  seulement  aux  objets 
physiques;  et  les  images  de  ce  monde  extérieur,  quel- 
que beau,  quelque  grand  qu'il  soit,  n'occupent  pas 
seules  la  capacité  de  notre  âme.  11  y  a  le  monde  suprà-^ 
sensible,  te  monde  de  la  venté  intelligible  qui  se  ré^ 
vêle  à  notre  raison;  et,  dans  ce  monde  aussi,  chaque 
ebjet  a  son  nom,  chaque  rapport  entre  les  existences 
a  son  expression.  De  là  le  langage  humain,  écho  fidèle 
de  l'âme  humaine  qui  nous  dévoile  tout  ce  qui  est  en 
elle;  et  comme  l'âme  humaine  est  le  miroir  des 
ehoses,  le  langage,  expression  de  Tâme,  est  aussi  la 
représentation  des  choses.  Ce  langage  et  les  mots  dont 
il  se  compose  servent  an  commerce  des  esprits.  La 

*  De  MagistrOf  cap.  x. 
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parole  préside  à  l'éducation  des  enfants,  à  Finstruc- 
tion  des  hommes,  et  toutes  les  connaissances  humaines 
se  transmettent  par  cet  intermédiaire. 

La  vraie  question  est  de  savoir  quelle  est  la  valeur 
de  cet  intermédiaire  en  lui-même.  Sur  ce  point,  la 
pensée  de  saint  Augustin  est  aussi  claire  et  aussi 
explicite  qu'on  puisse  le  désirer.  Pesons  ces  paroles  : 
«  Nous  n'apprenons  rien  par  ce  genre  de  signes  qu'on 
appelle  mots.  Car  c  est  la  connaissance  de  la  chose 
signifiée  qui  nous  fait  connaître  la  valeur  du  mot^  ou 
le  sens  renfermé  dans  le  son,  plutôt  que  le  signe  ne 
nous  fait  connaître  la  chose  ^..  Toute  la  valeur  que 
je  puis  reconnaître  aux  mots,  c'est  tout  au  plus  de 
nous  avertir  de  chercher  les  choses,  et  non  pas  de 
nous  les  montrer  pour  nous  les  faire  connaître. 
Celui  qui. m'apprend  quelque  chose,  c'est  celui  qui 
présente  à  ma  vue,  ou  à  quelque  autre  de  mes 
sens,  ou  à  mon  esprit  lui-même,  Tobjet  que  je  dé* 
sire  connaître.  Donc  les  mots  ne  nous  font  connaître 
que  les  mots;  je  dis  trop  encore,  ne  nous  font  con- 
naître qu  un  bruit  et  qu'un  son.  Car  ce  qui  n'est  pas 
un  signe  ne  peut  être  un  mot.  Donc,  lorsque  j'entends 
un  mot,  je  ne  sais  pas  même  que  c'est  un  mot  jusqu'à 
ce  que  je  sache  ce  qu'il  signifie.  C'est  donc  la  con- 
naissance des  choses  qui  opère  la  connaissance  des 
mots;  et  l'audition  des  mots  ne  nous  donne  pas 
même  la  connaissance  des  mots...  Et  pour  toutes 
les,  choses  que  nous  comprenons,  nous  consultons, 
non  celui  qui  parle  et  le  bruit  extérieur  de  sa  pa- 

^  De  Magi$tro,  cap.  x. 
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rôle,  mais  la  vérité  qui  est  présente  à  Tesprit  dans 
rintérieur,  quoique  ce  soit  peut-être  la  parole  qui 
nous  avertisse  de  consulter.  Or  celui  que  nous  con-* 
sultons,  celui-là  instruit;  c'est  le  Christ,  qui,  selon 
l'apôtre,  réside  dans  Thomme  intérieur;  c'est  la  vertu 
immuable  de  Dieu  et  la  sagesse  éternelle.  Toute  âme 
raisonnable  la  consulte  \  » 

D'après  cette  haute  philosophie  du  langage,  à  quoi 
se  réduit  le  rôle  du  maître  qui  instruit  un  disciple  ?  à 
quoi  se  réduit  le  rôle  de  l'enseignement  purement  hu- 
main ?  «  Quand  le  maître  a  expliqué  par  la  parole 
toutes  les  sciences  qu'il  fait  profession  d'enseigner,  et 
même. celle  de  la  vertu  et  de  la  sagesse,  ceux  qu'on 
appelle  ses  élèves  examinent  en  eux-mêmes  si  ce  qu'il 
a  dit  est  vrai,  en  consultant  cette  vérité  intérieure, 
selon  qu'ils  en  sont  capables.  C'est  alors  qu'ils  ap- 
prennent ;  et  lorsqu'ils  ont  découvert  à  l'intérieur  que 
ce  qu'il  leur  a  dit  est  vrai,  ils  l'approuvent,  sans 
prendre  garde  qu'ils  approuvent  moins  un  maître 
qu'un  disciple  de  la  vérité,  si  toutefois  il  connaît  lui- 
même  ce  qu'il  a  dit.  Ce  qui  trompe  les  hommes  et  les 
porte  à  donner  le  nom  de  maîtres  à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  c'est  que,  le  plus  souvent,  entre  l'instant  où 
quelqu'un  parle  et  celui  où  l'on  comprend  ce  qu'il  dit, 
il  n'y  a  point  d'intervalle ,  et  parce  que,  immédiate- 
ment après  l'avertissement  de  la  parole,  on  apprend 
intérieurement,  on  s'imagine  être  enseigné  extérieu- 
rement par  celui  qui  ne  fait  qu'avertir^.  » 


*  De  Magistro,  cap.  xi. 

*  De  MagistrOy  cap.  xit. 
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En  résumé,  saint  Augustin  est  bien  loin  de  nier 
l'utilité,  la  nécessité,  les  merveilles  de  la  parole;  mais 
il  ne  peut  lui  attribuer  la  vertu,  Tefficacité  d'éclairer 
l'âme  par  elle-même.  Il  ne  peut  admettre  que  la  pa* 
rôle  précède  Tid^  et  l'engendre  dans  Tesprit.  La  pa* 
rôle  n'est  qu'une  occasion,  une  condition  de  la  ma- 
nifestation des  idées  et  des  principes,  vraie  lumière 
de  l'âme  que  Dieu  seul  lui  communique.  L'enseigne- 
ment humain  ne  peut  avoir  d'autre  valeur  que  celle 
de  la  parole  elle-même. 

A  l'exemple  de  saint  Augustin,  saint  Thomas  s'est 
posé  la  question  de  la  nature  de  l'enseignement  hu- 
main. Il  s'est  aussi  demandé  si  l'homme  pouvait  vé- 
ritablement être  le  maître  de  l'Iiomme,  et  malgré  de 
notables  différences  dans  leur  philosophie  de  l'esprit 
humain,  le  saint  docteur  établit  des  principes  identi- 
ques à  ceux  de  saint  Augustin.  Voici  comment  il  ex- 
plique l'acquisition  de  la  science  :  <(  Il  faut  admettre, 
comme  préexistant  en  nous,  les  germes,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  les  sciences; . ces  germes  sont  les  notions 
premières  que  T intelligence  se  forme  i^lmédiate- 
mentpar  les  images  qu'elle  tire  des  choses  sensibles» 
et  ces  notions  sont  complexes  comme  les  axiomes 
ou  incomplexes  coi^me  la  notion  de  l'Être,  de  l'unité 
et  autres  semblable!^,  que  l'intelligence  acquiert  im- 
médiatement. Or,  ces  prmcipes  universels  sont  comme 
autant  de  germes  d'où  sortent  toutes  les  autres  no- 
tions. L'esprit  donc,  partant  de  ces  coneeptions  géné- 
raleS;  en  déduit  des  vérités  particulières,  qu'il  ne  con- 
naissait pour  ainsi  dire  qu'en  général,  et  obtient  une 
connaissance  actuelle  qu'il  possédait  seulement  comme 
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possible,  parla  faculté  qu'il  avait  de  Tacquérir.  C'est 
aloirs  qu'il  apprend...  Celui  qui  en  instruit  un  autre 
le  mène  à  la  découverte  de  l'inconnu,  absolument  de 
la  ïnême  manière  qu'il  procède  lui-même  pour  con- 
naître une  vérité  nouvelle.  Or  la  marche  que  tient  U 
raison  pour  arriver  à  la  découverte  d'une  vérité  in- 
connue, est  de  partir  de  principes  généraux  connus  par 
eux-mêmes,  d'en  faire  l'application  à  un  point  spécial, 
de  procéder  ainsi'  à  une  conclusion  particulière,  et  de 
celle-ci  à  une  autre  qui  la  suit.  C'est  aussi  de  cette 
manière,  et  suivant  ce  procédé,  qu'un  homme  peut  en 
instruire  un  autre;  il  expose  à  son  élève,  par  des  si- 
gnes, cette  marche  naturelle  de  la.  raison  qu'il  a  tenue 
lui^nême  ;  et,*  par  ce  moyen,  la  raison  naturelle  de 
l'élève,  en  suivant  la  ligne  qu'on  lui  montre  comme 
iine  règle  assurée,  arrive  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité inconnue...  Cette  action  de  la  raison  naturelle 
dîan&  l'élève  n'empêchera  pas  de  dire  que  le  maître 
prodiait*la  scâetice  en  lui.  Or,  c'est  ce  qu'on  appelle 
instruire;  et  6n  dit  tous  les  jours  qu'un  homme  en  in- 
struit uîi  autre  et  qu'il  est  son  maître.  Mais  si  le  maî- 
tre enseigne  à  son  élève  une  proposition  qui  ne  soit 
pas  renfermée  dans  les  principes  connus  par  eux- 
mêiiies,  ou  si  l'élève  né  voit  pas  qu'elle  y  soit  renfer- 
mée, la  science  lUe  se  fera  pas  en  lui.  Tout  au  plus 
pourra-t-il  y  avoir  opinion  ou  croyance;  et  cet  effet 
hi-même  seradû  à  la  vertu  des  principes  naturels. 
Car  c'est  à  la  lumière  de  ces  principes  connus  par  eux- 
mêmes,  que  1!  élève  aperçoit  et  juge  que  tout  ce  qui 
découle  nécessairement  de  ces  principes  doit  être  tenu 
pour  certain  ;  que  tout  ce  qui  leur  est  opposé  doit  être 
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absolument  nié.  Quant  à  celte  lumière  de  la  raison 
qui  nous  fait  connaître  ces  principes  naturels,  elle 
nous  est  donnée  de  Dieu  même,  comme  une  image  de 
la  vérité  incréée  qui  se  réfléchit  en  nous.  Par  consé- 
quent, puisque  aucun  enseignement  humain  ne  peut 
avoir  d'effet  qu'en  vertu  de  cette  lumière,  il  est  évi- 
dent que  c'est  Dieu  seul  qui  enseigne  intérieurement, 
qui  est  le  maître  principal. ..  Néanmoins,  on  dit  avec 
vérité  que  l'homme  instruit,  dans  le  sens  que  nous 
venons  d'expliquer  \  i» 

Tout  ce  que  saint  Thomas  dit  de  l'enseignement  des 
maîtres  doit  se  dire  aussi  de  la  parole  et  du  langage, 
qui  est  le  moyen  principal,  le  grand  instrument  de 
l'enseignement.  Ainsi,  d'après  le  saint  docteur,  l'en* 
seignement  et  le  langage  supposent  toujours,  dans 
l'âme  humaine,  des  principes  antérieurs,  connus  par 
eux-mêmes,  qui  sont  l'élément  essentiel  de  toutes  nos 
connaissances,  de  toutes  nos  sciences,  le  fondement  de 
la  certitude,  la  règle  de  nos  jugements;  et  ces  prin* 
cipes  nous  sont  donnés  par  la  lumière  divine. 

Avant  et  après  saint  Thomas ,  nous  trouvons,  au 
moyen  âge,  une  école  fameuse,  qui,  inâdèle  aux 
bonnes  traditions  philosophiques,  attribuait  aux  mots 
une  valeur  illusoire  en  réduisant  les  idées  générales  à 
n'être  que  des  mots.  Fortement  empreint  de  sensua- 
lisme, le  nominalisme  devait  aboutir  au  matérialisme. 
Mais  notre  but  n'est  pas  de  faire  l'histoire  de  celte 
école.  Nous  passons,  sans  autre  transition,  au  carté-^ 
sianisme,  à  cette  grande  école  beaucoup  plus  occupée 

*  De  Megistro,  art.  i. 
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des  choses  et  des  idées  que  des  mots,  et  cependant 
à  laquelle  nous  devons  une  admirable  théorie  du 
langage.  C'est  dans  la  Logique  de  Bossuet  que  nous  la 
trouvons,  et  il  est  important  de  la  transcrire  pour 
montrer  qu'elle  est  en  harmonie  parfaite  avec  les 
doctrines  de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin  : 

a  II  faut  observer  la  liaison  des  idées  avec  les 
termes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  différent  que  ces  choses, 
et  leurs  différences  sont  faciles  à  remarquer.  L'idée 
est  ce  qui  représente  à  Tentendement  la  vérité  de 
l'objet  entendu.  Le  terme  est  la  parole  qui  signifie 
cette  idée.  L'idée  représente  immédiatement  les  ob- 
jets. Les  termes  ne  signifient  que  médiatement  et  en 
tant  qu'ils  rappellent  les  idées.  L'idée  précède  le  terme 
qui  est  inventé  pour  ta  signifier  ;  nous  parlons  pour 
exprimer  nos  pensées.  L'idée  est  ce  par  quoi  nous  nous 
disons  les  choses  à  nous-mêmes;  le  terme  est  ce  par 
quoi  nous  l'exprimons  aux  autres.  L'idée  est  naturelle 
et  elle  est  la  même  dans  tous  le$  hommes.  Les  termes 
sont  artificiels,  c'est-à-dire  inventés  par  art,  et  cha- 
que langue  a  les  siens.  Ainsi  l'idée  représente  natu- 
rellement son  objet,  et  le  terme  seulement  par  insti- 
tution ,  c'est-à-dire  parce  que  les  hommes  en  sont 
convenus  :  par  exemple,  ces  mots  triangle^  chevaly 
n'ont  aucune  conformité  naturelle  avec  ce  qu'ils  signi* 
fient;  etsi  les  hommes  avaient  voulu,  ils  auraient  pu 
rappeler  à  l'esprit  toute  autre  idée.  Mais  encore  que 
ces  deux  choses  soient  si  distinctes,  elles  sont  devenues 
comme  inséparables,  parce  que,  par  l'habitude  que 
nous  avons  prise,  dès  notre  enfance,  d'expliquer  aux 
autres  ce  que  nous  pensons,  il  arrive  que  nos  idées 
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sont  toujours  uniies  aux  termes  qui  les  expriment  ;  et 
aussi  que  les  termes  nous  rappellent  naturellement 
nos  idées  ;•  par  exemple,  si  j' entends 'Men  ce  mot  de 
ttimigley  je  ne  le  prononcé  point  sans  -que  Fidée  qui 
y  répond  îiie  revienne-,  et  aussi  je  ne  pense  point -au 
triangle  même,  que  le  nom  ne  me  revienne  à  Tesprit. 
Ainsi,  soit  que  nous  {Parlions  aux  autres,  soit  que  nous 
parlions  à  nous-mêmes,  nous  nous  servons  toujours 
de  nos  mots  ei  de  notre  langue  ordinaires. 

Absolument,  pourtant,  Fidée  peut  êtî^  séparée  du 
terme  et  Iq  terme  de  l'idée.  Car  il  faut  avoir  entendu 
les  choses  avant  que  de  les  nommer;  le  terme  aussi, 
s'il  n'est  entendu,  ne  nous  rappelle  aucune  idée. 
Quelquefois  nous  n^avôns  pas  le  terme  préisent,  que  la 
cho$e  nous  est  présente;  et  quelquefois  nous  avons  le 
terme  présent  sans  nous  souvenir  de  la  signification. 
Les  enfants  conçoivent  beaucoup  de  choses  qu'ils  ne 
savent  pas  nommer ,  et  ils  retiennent  beaucoup  de 
mots  dont  ils  n'apprennent  le  sens  que  par  l'usage. 
Mais  depuis  que,  par  l'habitude,  les  deux  choses  sont 
unies,  on  né  les  considère  plus  que  comme  un  seul 
tout  dans  le  discours.  L'idée  est  considérée  comme 
l'âme,  et  le  terme  commie  lo  corps.. ^  Nous  tirons  un 
grand  secours  de  l'uniofi  des  idées  aVeo  les  termes, 
parce  qu'une  idée  attachée  à  un  terme  fixe  n'échappe 
pqs  si  aisément  à  hotre  esprit.  Aussi  te  ternie  joint  à 
l'idée  nous  aide  à  être  attentifs.  Par  exemple,  la  seule 
idée  intellectuelle  du  triangle  ou  du  cercle  est  fort 
subtile  en  elle-même,  et  échappe  facilement  par  les 
moitidres  distractions;  maiàt,  quand  elle  est  revêtue  de 
son  t^me  propre,  comme  d'une  espèce  de  corps,  elle 
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est  plus  fixe  et  on  la  tient  mieux.  Mais  il  faut  pour  eela 
être  attentif,  c'est'^i-dire  ne  pas  faire  comme  ceux  qui 
n'éccHitent  que  le  son  tout  seul  de  la  parole,  au  lieu  de 
considérer  l'endroit  de  notre  esprit  où  la  parole  doit 
frapper,  c  est  à-dire  l'idée  qu'elle  doit  réveiller  en 
nous\  » 

Bossuetne  traite  pas  oxplndtement  la  question  de 
Torigi^e  de  la  parole,  mais  est-il  possible  d'en  mieux 
exposer  la  nature?  -Qui  a  mieux  connu  que  lui  la  dis- 
dinctidn  prpfondie  4es  idées  et  des  .mots,  la  préexss* 
tence  des  idées  aux  meta^  et>^  en  même  temps,  par 
Teffet  de  Botre  double  nature,  riinion  nécessaire  des 
idées  et  de^.nuHs,  et  tous  les  avantages  qui  sont  atta^ 
<;bés  à  cette  union  ? 

L'école  :setQSualiste  moderne  devait  nécessairement 
attribuer  aux  mots,  comme  à  la  sensation,  une  puis^ 
sance  exagérée.  Elle  renouvela  le  nominalisme,  et  ne 
voulut  voir  Qussi  que  des  mots  dans  les  idées  géné- 
rales» Permettons  ici  à  Gondillac  de  prendre  la  parole; 

'«'Qu'e$t*c^)  au  fond,  que  la  réalité  qu'une  idée  gé- 
niéraie  et  abslaraite  a  dans  notre  esprit?  Ce  n'est  qu'un 
OiOm,  04,  si  elle  est  quelque  autre  cbose,  elle  cesse  né<- 
ces&iijrement  d'être  abstraite  et  générale  pour  devenir 
individuelle. ...  Lçs  Idées  abstraites  ne  sont  que  des  dé* 
nominationa».*  Cette  observation  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  démontré,  combien  les  motsinous  sont  né- 
cessaires; <ciir,  si  nous  n'avions  point  de  dénomina- 
tions^ nous  n'aurions  point  d'idées  abstraites  ;  si  nous 
n'avions  pas  d'idées  abstraites,  nous  n'aurions  ni  genres 

'  Logique,  cbap.  m. 
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ni  espèces,  et  si  nous  n'avions  ni  genres  ni  espèces, 

nous  ne  pourrions  raisonner  sur  rien.  Or,  si  nous  ne 

raisonnons  qu'avec  le  secours  de  ces  dénominations, 

c'est  une  nouvelle  preuve  que  nous  ne  raisonnons  bien 

ou  mal  que  parce  que  notre  langue  est  bien  ou  mal 

faite*.» 

Nous  avons  trop  insisté,  dans  nos  études  anté- 
rieures, sur  la  nature  des  idées  générales,  pour  nous 
arrêter  ici  à  réfuter  les  tristes  doctrines  de  Gondillac. 
Cet  écrivain  et  tous  les  sensualistes  n'ont  jamais  com- 
pris que,  dans  la  perception  du  type  universel  et  im- 
muable des  choses  individuelles  et  passagères,  il  y  a 
un  objet  intelligible  entièrement  diflerent  de  Têtre  in- 
dividuel qui  est  l'occasion  de  cette  conception,  et  que 
le  mot,  quelque  utile  et  nécessaire  qu'il  soit,  suppose 
toujours,  dans  l'esprit,  l'idée  de  l'objet,  seule  capable 
de  donner  un  sens  au  mot. 

L* école  sensualiste,  en  mettant  l'esprit  dans  la  dé- 
pendance absolue  du  langage,  n'a  voulu  voir  cepen- 
dant dans  le  langage  qu'une  invention  purement  hu- 
maine ;  et  elle  en  a  expliqué  l'origine  avec  autant  de 
bonheur  que  celle  des  idées  elles-mêmes.  Nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  de  nous  arrêter  au  roman  de 
Gondillac.  J.-J.  Rousseau  reconnut  qu'il  y  avait  dans 
ce  problème  plus  de  difficultés  que  Gondillac  n'en 
soupçonnait  : 

c(  Quant  à  moi,  effrayé  des  difficultés  qui  se  multi- 
plient, et  convaincu  de  l'impossibilité  presque  démon- 
trée que  les  langues  aient  pu  naître  et  s'établir  par 

*'  Logique,  H*  partie,  chap.  v. 
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des  moyens  purement  humains,  je  laisse  à  qui  voudra 
l'entreprendre  la  discussion  de  ce  difficile  problème  : 
lequel  a  été  le  plus  nécessaire  de  la  société  liée  à  Tin- 
stitution  des  langues^  ou  des  langues  déjà  inventées  à 
rétablissement  de  la  société  \  » 

Le  problème  de  la  nature  et  de  l'origine  du  langage, 
légué  par  Rousseau  à  qui  voudra  le  discuter  et  le  ré- 
soudre, a  été  repris  par  deux  illustres  philosophes  de 
nos  jours  :  MM.  de  Maistre  et  de  Bonald.  Le  premier 
établit  d'abord  le  rapport  de  la  pensée  avec  la  parole. 
La  pensée,  dit«il,  préexiste  nécessairement  aux  mots 
qui  ne  sont  que  les  signes  physiques  de  la  pensée;  et 
nul  signe  ne  peut  exister  que  l'idée  ne  soit  préexistante. 
Mais  la  pensée  elle-même  n'existe  pas  sans  se  mani- 
fester par  les  signes,  par  les  mots,  l'intelligence  ne 
pouvant  penser  sans  savoir  qu'elle  pense,  ni  savoir 
qu'elle  pense  sans  parler,  puisqu'il  faut  qu'elle  dise: 
Je  mis.  La  pensée  et  la  parole  ne  sont  donc  que  deux 
magnifiques  synonymes  ;  et  Platon  a  eu  parfaitement 
raison  lorsqu'il  a  défini  la  pensée  le  discours  que  l'es- 
prit  se  lient  à  lui-même*.  D'après  cette  coexistence  né- 
cessaire de  la  pensée  et  de  la  parole,  Joseph  de  Maistre 
pose  en  principe  que  la  question  de  l'origine  de  la  pa- 
role est  la  même  que  celle  de  l'origine  des  idées.  Il 
rejette  avec  dédain  l'origine  sensible  des  idées,  et, 
après  avoir  hésité  un  moment  entre  la  vision  en  Dieu 
et  les  idées  innées,  il  se  prononce  pour  cette  dernière 
explication,  a  II  n'y  a  point  d'idée,  dit-il,  qui  ne 


*  Discours  sur  Vinégalité  des  conditions. 
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soit  innée,  ou  étrangère  aux  sens,  par  l'universalité 
dont  elle  tient  sa  forme,  et  par  l'acte  intellectuel 
qui  la  pense \  »  Si  les  idées  sont  innées, 'et  que  la 
question  de  l'origine  de  la  parole  soit  la  méttite 
que  celle  de  l'origine  des  idées,  il  faudrait  donc  dite 
que  la  parole  est  innée  à  l'homme.  Cette  conséquence 
paraît  d'abord  assez  étrange,  puisque  rexpérienee 
nous  apprend  que  la  connaissance  des  langues  est 
acquise,  et  que  l'homme,  dans  l'état  actuel,  ne  parle 
que  lorsqu'il  a  entendu  parler.  Mais  les  idées  in- 
nées de  Joseph  de  Maislre  me  paraissent  se  réduire, 
comme  celles  de  Descartes,  à  des  idées  naturelles  ;  et 
il  est  vrai  de  dire  que  la  parole,  inséparable  de  là 
pensée,  est  aussi  naturelle  à  l'homme  que  la  pensée 
elle-même.  «  Les  langues  ont  commencé,  mais  la  pa- 
role, jamais,  pas  même  avec  l'homme.  L'un  a  néces- 
sairement précédé  l'autre,  car  la  parole  n'est  pos- 
sible que  par  le  Verbe.  Toute  langue  particulière  naît, 
comme  l'animal,  par  voie  d'explosion  et  de  dévelop- 
pement, sans  que  l'homme  ait  jamais  passé  de  Tétai 
diaphonie  à  l'usage  de  la  parole.  Toujours  il  a  parlé, 
et  c'est  avec  une  sublime  raison  que  les  Hébreux  l'ont 
appelé  éme  parlante.  Lorsqu'une  nouvelle  langue  se 
forme,  elle  naît  au  milieu  d'une  société  qui  est  en 
pleine  possession  du  langage;  et  l'action,  ou  le  prin- 
cipe qui  préside  à  cette  formation  ne  peut  inventer 
arbitrairement  aucun  mot  ;  il  emploie  ceux  qu'il  trouve 
autour  de  lui,  ou  qu'il  appelle  de  plus  loin;  il  s'en 
nourrit,  il  les  triture,  il  les  digère  ;  il  ne  les  adopte 

■  SoiréeSt  sixième  entretien. 
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jamais  sans  les  modifier  plus  ou  moins»  Gbaque  lan- 
gue a  son  génie  y  et  ce  génie  est  un,  de  manière  qu'il 
exclut  toute  idée  de  composition,  de  formation  arbi- 
traire et  de  convention  antérieure  ^  » 

Je  renonce  à  analyser  les  observations  sagaceâ,  les 
aperçus  ingénieux  et  profonds  de  Joseph  de  Maislre 
sur  ]a  formation  des  langues,  et  les  lois  qui  président 
à  leur  constitution.  Il  faut  lire,  dans  les  Soirée$  de 
Saint-- Pétersbourg  j  ces  pages  étinceUntes  d'esprit/ 
J'arrive  à  la  conclusion  :  c<  Nulle  langue  n  a  pu  être 
inventée»  ni  par  un  homme,  qui  n'aurait  pu  se  faire 
obéir,  ni  par  plusieurs,  qui  n'auraient  pu  s'entendre» 
Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  ms  la  parole^  c'est  ce 
qui  a  été  dit  de  celui  qui  s'appelle  Parole.  Il  s^est 
élancé  avant  tom  le$  temps  du  mn  de  s(m  principe;  il 
est  aussi  ancien  que  r  éternité...  Qui  pourra  raconter 
son  origine^?  » 

Il  résultait  du  travail  de  l'auteur  des  Soirées  que  la 
parole  a  une  origine  divine;  mais  il  restait  beaucoup 
d'obscurité  sur  le  mode  de  cette  origine.  M*  de  Bonald 
a  voulu  porter  plus  de  lumière  dans  cette  impo^rtante 
théorie.  Ce  philosophe,  dans  plusieurs  passages  de 
ses  livres,  est  aussi  formel,  aussi  décidé  sur  la  pré* 
existence  des  idées  aux  mots  que  Joseph  de  Maistre, 
Bossuet,  saint  Thomas,  saint  Augustin.  «Si  l'idée  ne 
précédait  pas  dans  l'esprit  l'expression,  jamais  on  ne 
pourrait  nous  faire  comprendre  le  sens  des  mots,  et 
nous  n'entendrions  pas  plus  les  mots  ordre  et  juHicér 
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que  nous  n'entendons  des  mots  forgés  à  plaisir.  Donc 
ridée  existe  avant  le  mot  qui  la  représente.  D'un  autre 
côté,  l'expression  est  acquise,  puisque  nous  appre- 
nons à  parler,  et  que  nous  ne  parlons  pas  sans  l'avoir 
appris;  mais  cette  expression,  tout  acquise  ou  ad- 
ventive  qu'elle  est,  est  absolument  nécessaire  à  la  re- 
présentation, même  mentale,  de  Fidée,  et  jamais  nous 
ne  pourrions  nous  entretenir  avec  nous-mêmes  de  la 
beauté  de  Tordre  et  de  la  vertu,  si  nous  n'avions  pas 
dans  l'esprit  les  expressions  qui  les  représentent,  ni 
en  entretenir  les  autres  sans  ]eur  faire  entendre  les 
mêmes  expressions.  Ainsi  l'idée  est  nécessaire  pour 
que  le  noot  signifie  quelque  chose  et  soit  proprement 
une  expression,  et  l'expression  est  tout  aussi  néces- 
saire pour  que  l'idée  soit  sensible  à  l'esprit.  Mais  l'idée 
est  universelle,  donc  elle  est  native  ou  innée;  l'expres- 
sion est  locale  et  difTérente  dans  les  diverses  langues, 
donc  elle  est  acquise.  On  ne  soutiendra  pas  sans  doute 
que  l'expression  toute  seule  crée  l'idée,  car  alors  on 
pourrait  dire,  avec  quelques  philosophes,  que  l'im- 
pression d'un  corps  sur  nos  organes  crée  le  corps 
lui-même.  Et  d'ailleurs  si  l'expression  toute  seule 
était  l'idée,  pourquoi  des  idées  partout  les  mêmes 
seraient-elles  nommées  par  des  expressions  si  diffé- 
rentes*?» 

Pour  mieux  &ire  comprendre  ce  rapport  nécessaire 
de  l'idée  et. de;  son  expression,  M.  de  Donald  se  sert 
de  plusieurs  eomparaisons,  et,  entre  autres,  de  celle 
qui  nous  représente  l'entendement  comme  un  papier 

^  Recherches  philosophiques,  1. 1,  cliap.  Tiir. 
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écrit  avec  une  eau  sans  couleur,  et  sur  lequel  récri- 
ture ne  devient  visible  que  lorsqu'on  le  frotte  avec  une 
autre  liqueur.  On  peut  dire  que  sur  ce  papier  récri- 
ture estinnéey  puisqu'elle  existait  avant  de  paraître, 
et  qu'elle  a  précédé  le  moyen  employé  pour  la  rendre 
visible;  on  peut  dire  qu'elle  est  acquise,  puisqu'elle 
ne  se  montre  qu^au  moyen- et  sous  la  condition  de  la 
liqueur  qu*on  y  ajoute.  Ainsi  l'intelligence  fournit 
ridée  sans  laquelle  l'expression  ne  serait  qu'un  vain 
son,  et  les  organes  fournissent  l'expression  sans  la- 
quelle l'idée  ne  serait  perceptible  ni  pour  nous,  ni 
pour  les  autres. 

Cette  difTérence  entre  les  idées  et  les  mots  est  si 
réelle  pour  M.  de  Bonald,  qu'il  reconnaît,  dans  Tin- 
telligence,  indépendamment  du  mol  propre  qui  fixe 
ridée  avec  précision,  des  aperçus  vagues,  confus,  in- 
complets  de  ses  propres  pensées.  Mais  l'idée  qui  man- 
que d'expression  passe,  dit-il,  à  travers  Tesprit  sans 
y  laisser  de  traces  *. 

M.  de  Bonald  ne  se  borne  pas  à  enseigner  l'anté- 
riorité des  idées  aux  mots  ;  dans  quelques  passages,  il 
semble  reconnaître  le  vrai  caractère  des  mots,  et  les 
présente  comme  des  conditions,  des  occasions  de  la 
manifestation,  du  développement  des  idées.  «  L'âme 
est  entendement  ou  faculté  de  concevoir  des  idées 
d'objets  intellectuels  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens, 
à  roccasion  des  mois  qu'elle  entend,  et  qui  lui  expri- 
ment ses  idées '•  » 


*  Recherches,  1. 1,  chap.  tui. 
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A  côté  de  ces  doctrines,  il  est  vrai,  nous  en  trou- 
vons d'autres  qui  ne  paraissent  pas  facilement  conci- 
liables  avec  les  premières.  Ainsi^  quand  M,  de  Bonald 
nous  dit  que  tous  les  jçurs  la  parole  tire  l'esprit  de 
rhomme  du  néants  comme,  au  premier  jour,  une  pa- 
role féconde  tira  T univers  du  chaos  ;  quand  il  se  de- 
mande si  r  esprit  peut  exister  avant  la  parole  qui  iui 
révèle  sa  propre  pensée,  quand  il  affirme  que  l'esprit, 
avant  Savoir  entendy,  la  parole  est  vide  et  nu,  quand 
enfin  il  nous  représente  la  parole  comme  la  véritable 
lumière  de  V esprit  \  ne  semble-t-il  pas  réduire  à  rien 
ces  idées  innées  et  préexistantes  à  la  parole,  ces  ger- 
mes latents  qu'il  admet  ailleurs  d'une  manière  si  ex- 
plicite? Ne  semble- t-il  pas  voir  dans  la  parole  autre 
chose  que  la  cause  occasioniielle  des  idées  ?  La  parole 
ne  prend-elle  pas  à  ses  yeux  le  caractère  d'une  ^ause 
réelle  et  efficiente?  On  peut  dire  sans  doute  que  ces 
fortes  expressions  ne  sont  que  des  figures  oratoires, 
propres  à  inculquer  vivement  la  nécessité  de  la  parole. 
Nous  ne  voulqns  pas  douter  que  telle  ne  fût  la  pensée 
de  rillustre  philosophe.  Il  faut  cependant  reconnaître 
que  rien  n'est  plus  facile  que  de  tirer  ^le  ces  pages 
brillantes  des  doctrines  entièrement  différentes  sur  la 
nature  de  la  parole.  Si  Iqs  idées  sont  innées  ou  pré^ 
existent  réellement  à  la  parole,  celle-ci  ne  peut  être 
qu'une  condition  et  une  occasion  de  leur  développe- 
ment. Au  contraire,  si  resprit  n'existe  pas  avant  la 
parole,  s'il  est  vide  et  nu  sans  elle,  il  ne  peut  être 
qu'une  simple  faculté  de  percevoir  les  idées  dans  la 

*  Recherchety  t  I^  chap.  n  et  vm,  passim. 
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parole  et  par  la  parole.  La  parole  alors  contient  les 
idées^  les  transmet  à  l'âme;  elle  est  vérilablement 
productrice,  et,  en  quelque  sorte,  créatrice  des  idées. 
€es  deux  hypothèses  engendrent  des  conséquences 
graves,  et  aussi  opposées  entre  elles  que  le  sont  les 
doctrines  dont  elles  émanent.  Nous  le  verrons  dans  la 
prochaine  leçon- 
Mais  que  les  idées  soient  innées  ou  produites  par  la 
parole,  elles  n'en  sont  pas  moins  inséparables  de  la 
parole,  pour  M.  de  Bonald.  Il  n'y  a  pas  d'idées  sans 
expressioii;  et  cette  coexistence  nécessaire,  cette  si- 
multanéité des  idées  et  de  la  parole  a  été  exprimée 
par  l'illustre  philosophe  dans  un  axiome  devenu  cé- 
lèbre :  «  L'homme  pense  sa  parole  avant  de  parler  sa 
pensée..  »  C'est  sur  cette  nécessité  de  la  parole  me^- 
tale  pour  penser  que  M.  de  Bonald  s'appuie  principa- 
lement pour  démontrer  Timpossibilité  de  l'invention 
du  langage.  Nous  ne  le  suivrons  pas,  dans  cette  dé- 
monstration, où  il  a  réuni  à  des  preuves  victorieuses 
d'autres  qui  ne  sont  pas  aussi  concluantes. . 

M.  de  Bonald  se  trouve  amené,  par  sa  démonstra- 
tion de  l'impossibilité  de  l'invention  du  langage,  à  lui 
attribuer  une  origine  divine-  Le  philosophe  explique 
celle  origine  divine  par  deux  hypothèses  qu'il  dit  re- 
venir au  même,  et  qui  cependant  sont  très-difîérenles. 
Dans  la  première,  l'homme  aurait  été  créé  parlant, 
€' est-à-dire  complet,  doué  de  la  pensée  et  de  son  ex- 
pression nécessaire.  La  parole  lui  aurait  été  donnée 
avec  la  pensée  elle-même,  et  serait  un  développement 
spontané  et  nécessaire  de  sa  nature,  telle  qu'elle  est 
\sortie  des  mains  de  Dieu.  La  seconde  hypothèse  con- 
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sisle  à  dire  que  rhomme  aurait  reçu  la  parole  après 
avoir  été  créé.  Effet  d'un  acte  en  soi  distinct  de  Tncte 
créateur,  ce  don,  cette  conamunication  (Je  la  parole, 
aurait  été  une  véritable  révélation,  une  révélation  <ïx- 
térieure  et  verbale. 

Aiiïsi,  de  même  qu'il  existe  dam  les  écrits  de  M.  de 
Bonald  deux  doctrines  sur  la  nature  de  Ja  parole,  on 
peut  également  y  trouvfer  deux  explications  différentes 
de  son  origine.  En  effet,  rien  ne  diffère  plus,  et  en 
soi-même  ou  parles  conséquences,  que  l'hypothèse  de 
rhomme  créé  parlant,  on  celle  de  la  révélation  exté- 
rieure de  la  parole. 

L'incerlitude  de  la  pensée  de  M.  de  Bonald,  et  les 
interprétations  différentes  dont  sa  pensée  est  suscepti- 
ble, ont  donné  naissance  à  une  école  qui  a  suscité 
d'ardentes  controverses  encore  vivantes.  Cette  école 
appellera  notre  attention  dans  la  prochaine  leçon. 

Veuillez,  en  attendant,  remarquer  que,  s'il  faut 
prendre  la  théorie  de  M.  de  Bonald  dans  un  sens  ab- 
solu, et  voir  dans  la  parole  et  l'enseignement  la  cause 
génératrice  des  idées;  s'il  faut  croire  que  la  parole,  au 
premier  jour,  a  été  le  fruit  d'une  révélation  extérieure 
et  positive,  ces  doctrines  sont  nouvelles  et  inconnues 
aux  grands  maîtres  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
chrétiennes.  Nous  avonâ  vu  Bosquet,  saint  Thomas, 
saint  Augustin  enseigner  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive que  les  mots  et  le  langage  n'étaient  qu'une  con- 
dition des  idées,  leur  instrument,  et,  en  un  sens  véri- 
table, leur  produit.  Quant  à  la  révélation  extérieure 
de  la  parole,  ils  ne  paraissent  pas  l'avoir  connue.  Je 
suis  loin  de  prétendre  que  l'esprit  humain  ne  puisse 
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pas  faire  des  découvertes  dans  Tordre  philoso{)hique, 
el  arriver  à  des  vérités  nouvelles,  mais,  du  moins,  ces 
découvertes  doivent  être  soumises  à  un  sérieux  examen. 
€'esl  ce  que  nous  tâcherons  de  faire  dans  la  prochaine 
leçon,  dont  l'importance  n'a  pas  besoin  de  se  recom- 
mander à  votre  attention. 
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Origine  du  traditionalisme  absolu.  •—  Ses  maximes.  —  Conséquences  philo* 
sophiqueà  :  le  principe,  le  caractère  général  de  la  connaissance  humaine 
sont  changés,  ainsi  que  la  règle  de  la  certitude.  —  Conséquences 
théologiques  :  elles  tendent  à  substituer  la  révélation  à  la  raison,  à  con- 
fondre la  grâce  avec  la  nature,  Tordre  surnaturel  avec  Tordre  naturel.  — 
De  cette  confusion  découle  une  nouvelle  série  de  conséquences  directe- 
ment contraires  â  Tenseignemenl  théologique  le  plus  certain.  —  Ces  con- 
séquences extrêmes  rendraient  la  foi  impossible  et  autoriseraient  le  scep- 
ticisme universel.  —  Polémique  contre  le  traditionalisme  absolu. — <  La 
nouvelle  école  est  forcée  de  modifier  ses  doctrines.  —  Le  traditiona- 
lisme modéré.  —  Son  état  présent.  —  Son  principe  fondamental  :  la 
nécessité  absolue  de  la  tradition  et  de  la  révélation.  »»  Hypothèse  de  la 
révélation  naturelle  inconnue  à  la  théologie ,  et  en  contradiction  avec  les 
faits.  —  Dernière  altemaUve' offerte  au  tradilionatisme  modéré.  —  Son 
impuissance  à  Tégard  du  rationalisme.  —  Une  pareille  fin  ne  pouvait  man- 
quer d'arriver  à  un  système  qui  ne  repose  que  sur  des  équivoques. 


Nous  avons  vu  que  la  doctrine  de  M,  de  Bonald  sur 
la  nature  et  l'origine  de  la  parole  pouvait  recevoir 
deux  interprétations  différentes.  Dans  la  première,  les 
idées  préexistent  aux  mots,  elles  sont  innées;  les 
mots  ne  sont  que  la  condition  de  leur  apparition,  de 
leur  développement.  L'origine  de  la  parole  doit  être 
cherchée  dans  l'énergie  primitive  de  notre  nature 


..-   ^.*> 


LE  TRADITIONALISME.  295 

sortant  des  maifis  de  Dieu.  C'est  le  seul  sens  qu'on 
puisse  attacher  à  T  hypothèse  de  F  homme  créé  parlant. 
D'après  la  seconde  interprétation,  l'homme  n'appor-*- 
terait  en  naissant  que  des  facultés  nues  et  vides.  Ces 
facultés  auraient  besoin  d'être  excitées  et  fécondées 
par  la  parole  :  les  mots  produiraient  les  idées  dans 
l'esprit,  il  les  percevrait  en  eux  et  par  eux.  La  parole 
serait  yéritablement  cause  efficiente  des  idées ,  et , 
comme  la  parole  est  un  fait  social,  toutes  les  vérités 
seraient  innées  dans  la  société  et  transmises  par  elle  à 
l'individu.  L'origine  et  la  puissance  de  cette  tradition 
sociale  se  rattacheraient  à  la  révélation  primitive,  à 
un  enseignement  divin,  qui  aurait  communiqué  au 
père  de  la  race  humaine  les  idées  et  toutes  les  vérités 
intellectuelles,  morales,  religieuses,  et  les  lui  aurait 
communiquées  d'une  manière  verbale,  extérieure, 
positive. 

Vous  pressentes,  dans  ces  deux  interprétations,  de^ 
doctrines  très^diflerentes  par  leurs  principes  et  leurs 
conséqwmces,  et  nous  nous  convaincrons  qu'il  en  est 
véritablemMt  ainsi. 

Je  n'ai  pas  prétendu,  cependant,  qu'il  y  eût  aucune 
contradiction  essentielle  dans  la  pensée  intime  de 
l'illustre  philosophe  dont  le  nom  inspire  une  vénéra- 
tion générale.  Seulement  il  est  impossible  de  ne  pas 
avouer  qu'il  s'est  souvent  exprimé  de  manière  à  au^ 
toris^  ces  ^eux  interprétations  différentes  et  même 
opposées  de  sa  doctrine.  Qu'estai  arrivé  de  cette  in- 
certitude de  la  doctrine  et  peut-être  de  la  pensée  de 
M.  de  Bonald?  Ce  qui  advient  nécessairement  dans 
des  circonstances  analogues;  certaines  personnes  ont 
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entendu  les  doctrines  de  rautçur  des  Recherches  phi- 
losophiques dans  le  sens  le  plus  absolu,  le  plus  exclu- 
sif. Les  opinions  les  plus  exagérées  plaisent  naturel- 
lement à  certains  esprits.  Tandis  que  la  sagesse  et  le 
bon  sens  s'imposent  des  réserves  infinies,  et,  avant  de 
rien  exclure,  s'efforcent  de  tout  concevoir,  de  tout 
concilier,  dans  les  limites  du  possible,  ces  esprits, 
au  contraire^  croient  atteindre  la  vérité  d'un  seul 
bond,  par  une  affirmation  absolue,  et,  outrant  l'exa- 
gération elle-même,  n'aboutissent  trop  souvent  qu'au 
paradoxe  et  à  l'erreur.  Mais  une  cause  plus  active, 
plus  puissante  et  plus  honorable  aussi  a  fait  la  rapide 
et  brillante  fortune  de  la  théorie  de  M.  de  Bonald, 
prise  dans  le  sens  absolu  et  exclusif.  On  a  cru  voir 
dans  cette  doctrine  l'arme  victorieuse  qui  devait 
détruire  toutes  les  erreurs  du  siècle. 

Notre  siècle  a  bu  jusqu'à  l'enivrement  dans  la 
coupe  de  l'orgueil  de  la  raison.  L'esprit  humain  s'est 
cru  maître  absolu  de  lui-même  et  de  ses  destinées,  il 
s'est  arrogé  un  empire  souverain  sur  la  société,  la 
religion,  la  vérité  elle-même.  Regardant  la  société 
comme  son  ouvrage,  et  même  comme  son  inven- 
tion, il  s'est  attribué  le  droit  et  le  pouvoir  de  la 
défaire  et  de  la  refaire  à  son  gré.  La  religion  n'a  été 
pour  lui  qu'une  institution  humaine,  caduque  comme 
toutes  les  choses  humaines,  et  qui  appelle  la  main  de 
l'homme  pour  l'épurer,  la  corriger,  la  perfectionner, 
Ja  mettre  en  harmonie  avec  la  marche  toujours  pro- 
gressive de  l'humanité.  Cet  esprit  humain,  si  fier  de 
sa  force,  n'a  voulu  voir  aussi  dans  la  vérité  elle-même 
que  ses  propres  pensées  et  un  produit  de  son  intelli- 
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gence.  Sans  doute  toutes  les  écoles  rationalistes  ne  sont 
pas  tombées  dans  des  excès  aussi  déplorables;  plu** 
sieurs  d'entre  elles  ont  mieux  connu  la  nature  et  Jes 
droits  de  la  vérité/ les  ont  exposés  avec  éloquence  et 
défendus  avec  zèle.  Mais  enfin  Tempreintede  Torgueil 
panthéistique  n'en  est  pas  moins  restée  sur  la  face  de 
notre  siècle. 

Une  théorie  se  présente,  qui  à  cette  souveraineté 
absolue  de  l'esprit  humain  sur  la  société,  la  religion 
et  la  vérité,  veut  opposer  des  faits  certains  capables 
d'écraser  cet  orgueil  insensé.  A  l'homme  qui  se  dit 
maître  absolu  de  la  société,  on  veut  prouver  qu'il  n'est 
rien  que  par  la  société,  qu'il  doit  tout  à  la  société, 
qu'il  en  dépend  de  la  manière  la  plus  étroite,  et  que, 
sans  «lie,  il  n'est  pas  même  un  aniniaU  puisque,  dé^ 
pouiilé  de  sa  propre  nature,  il  est  ravalé  au-dessous 
de  la  brute.  À  rbomme  qui  regarde  la  religion  comme 
une  invention  humaine,  on  veut  prouver  que,  non-" 
seulement  la  religion,  mais  encore  la  pensée  et  la 
parole,  sont  le  produit  d'une  révélation  verbale  et  po- 
sitive, et  que  cette  révélation  peut  seule  les  expliquer. 
Enfin,  à  l'homme  qui  s'attribue  sur  la  vérité  une 
puissance  absurde  et  chimérique^  on  veut  prouver  que 
la  vérité  lui  est  entièrement  extérieure,  et  qu'il  n'a 
pas  en  lui'^ni^éme  là  règle  de  ses  jugements  et  de  la 
certitude.  Ainsi  Tindividualiàme,  le  déisme,  le  ratio* 
nalisme,  oes  pi*ofondes  maladies  du  siècle,  cause  de 
la  plupart  des  désordres  et  des  maux  de  nôbre  société, 
se  trouveraient  sapés  par  leur  base  et  réduits  à  la 
plus  honteuse  impuissance. 

L'entreprise  était  neuve  et  hardie.  Dans  un  seul  fait, 
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qu'on  disait  palpable,  évident»  on  croyait  trouver  le 
raffermissenient  de  toutes  les  croyances,  de  toutes  les 
vérités  nécessaires^  l'abolition  de  toutes  les  erreurs 
corruptrices,  le  triomphe  enfin  du  christianisme  et 
de  la  civilisation  chrétienne»  Il  y  avait  donc  là  une 
séduction  puissante  pour  de  nobles  esprits,  pour  des 
cœurs  généreux  profondément  dévoués  au  christia- 
nisme et  à  rÉglise.  Il  était  donc  naturel  que  la  théorie 
de  M.  de  Bonald  fût  prise  par  beaucoup  de  personnes 
dans  son  sens  le  plus  absolu,  le  plus  eiclusif.  On 
affirma,  on  répéta  sur  tous  lès  ton»  que  la  parole, 
par  un  miracle  de  la  toute-:puissance  de  Dieu,  était 
la  cause  productrice  et  efficiente  des  idées;  que  toutes 
les  vérités  étaient  innées  dans  la  société;  que  la 
parole,  les  idées,  toutes  les  vérités  religieuses  et 
morales,  étaient  le  produit  d'une  révélation  verbale, 
extérieure,  positive;  et  on  déduisit  de  ces  faits  toutes 
leurs  conséquences,  qui  devaient  mettre  au  néant  les 
prétentions  de  l'espritdu  siècle. 

Le  dualisme  des  doctrines  de  M.  de  Bonald,  ses  hési- 
tations, ses  doutes,  n'imposèrent  auenne  réserve  à  ses 
ardents  disciples.  La  profonde  sagesse  de  ce  grand 
homme  de  bien  lui  dictait  toujours,  même  au  milieu 
de  l'entraînement  d'un  système  qu'il  regardait  comme 
la  plus  féconde  des  découvertes,  des  restrictions  à  ses 
ailhrmations  qui  paraissent  les  plus  absolues»  A  côté 
des  pages  oA  il  assujettit  le  tplus  étroitement  qu'il  est 
possible  l'idée  à  la  parole,  où  il  agrandit  sansmesure  le 
rôle  et  la  fonction  d^  la  parole,  il  y  a  celles  qui  affir* 
ment  la  préexistence  et  même  jusqu'à  un  certain  point 
l'indépendance  des  idées.  Quand  il  parle  de  l'origine 
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de  la  parole,  il  pose  toujours  une  alterna tive«  et  il  dit 
presque  toujours  ]a  révélation  ou  le  don  de  la  parole. 
Celte  sagesse  fut  perdue  pour  ses  disciples;  ils  se  pré- 
cipitèrent dans  la  théorie  la  plus  excessive.  Il  serait 
facile  ici  de  citer  des  textes  pour  justifier  ce  que  j'a- 
vance. Mais  je  m'en  abstiendrai,  parce  que  je  veux 
éviter  toute  polémique  personnelle.  Et  quand  donc  les 
égards  deviendront*ils  un  devoir  rigoureux,  sinon  i 

lorsqu'on  discute  avec  les  hommes  les  plus  honora-  ^ 

blés,  avec  des  frères  qui  aiment,  vénèrent  et  défendent 
tout  ce  que  nous  aimons,  vénérons  et  défendons?  Tou- 
tefois les  intérêts  de  la  vérité  nous  doivent  être  sacrés 
avant  tout,  et  c'est  à  la  lumière  de  cette  vérité  qjiic,  | 

nous  devons  examiner,  en  elle-même  et  dans  ses  con- 
séquences, la  théorie  absolue  dont  nous  avons  posé 
ridée  fondamentale.  Je  suis  bien  loin  d'éprouver  la 
moindre  répugnance  pour  l'absolu.  L'absolu  métaphy- 
sique est  la  véritable  lumière  et  la  plus  haute  science 
de  l'homme.  Mais  ne  plaçons  pas  l'absolu  dans  ce  qui 
ne  le  comporte  pas;  et  quand  nous  touchons  aux  faits 
complexes  de  la  nature  et  de  l'esprit,  comme  h  ceux 
de  la  vie  et  de  Thistoire,  n'oublions  pas  que  l'absolu 
est  une  des  sources  les  plus  fécondes  d'illusion  et 
d'erreur. 

le  rappelle  et  reproduis  les  principales  maximes 
de  la  doctrine  que  nous  allons  discuter.  Première 
maxime  :  La  parole,  par  la  permission  de  Dieu,  fait 
naître  les  idées  dans  l'esprit  ;  elle  en  est  la  cause  réelle 
et  efficiente.  Sccondemaxime  :  La  parole  elle-même  est 
le  produit  d'une  révélation  divine,  verbale,  extérieure 
et  positive.  Quelle  est  la  valeur^  quelles  sont  les  con- 
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séquences  de  celle  doctrine  î  Mais  un  mot,  auparavant, 
sur  le  caractère  de  nouveauté  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalé à  la  fin  de  la  dernière  leçon. 

La  doctrine  qui  présenté  la  parole  comme  la  cause 
productrice  des  idées  est  non*seuleinent  inconnue  aux 
plus  grands  philosophes  et  aux  plus  grands  docteurs 
du  christianisme,  mais  encore  en  opposition  directe 
avec  leur  enseignement  positif  ;  nous  en  avons  donné 
des  preuves  irrécusables.  Si  Platon,  Aristote,  saîirt  Au- 
gustin, saint  Thomas,  Descarias,  Malebranche,  Bos- 
suet,  Ijcibnitz,  avaient  connu  cette  facile  explication, 
ils  n'auraient  pas  pris  tant  de  soins  et  dé  peines  à  la 
recherche  de  la  nature  et  4e  Torigine  des  idées.  Les 
mots  ne  sont  pour  eux  que  l'occasion,  les  signes  ou 
rinstrument  des  idées.  Nul  d'entre  ces  grands  hommes 
n'a  enseigné  que  la  parole,  quoiqu'elle  soit  d'origine 
divine,  ait  été  le  fruit  d'une  révélation  extérieure  et 
posithve.  Si  la  nouvelle  doctrine  est  aussi  nécessaire 
et  aussi  fécoade  qu'on  le  dit,  il  est  bien  étrange  qu'elle 
ait  été  méconnue  ou  formellement  repoussée  par  les 
beaux  et  puissants  génies  qui  ont  consacré  toute 
la  force  de  leur  esprit  à  la  recherche  et-à  la  médita^ 
lion  des  lois  de  la  pensée. 

Cet  inconvénient  de  nouveauté  est  le  moindre  de 
tous  ceux  qui  s'attachent  à  la  doctrine  que  nous  al- 
lons examiner.  Vous  verrez  les  conséquences  qu'elle 
renferme,  et  vous  jugerez  par  elles  de  sa  valeur. 
Parmi  ces  conséquences  il  en  est  de  philosophiques 
et  de  théologiques.  La  plupart  ont  été  formellement 
enseignées  par  les  maîtres  et  les  disciples  de  Técde 
traditionaliste;  quelques-unes  n'ont  pas  été  aussi 
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généralement  reconnues;  il  en  est  enfin  qui  ont  été 
expressément  repoussées.  Nous  n'imputerons  qu  à  la 
seule  logique  les  deux  dernières  catégories  de  ces 
conséc|uettces.  Gpmme  cette  discussion  ne  djoit  avoir 
rien  de  personnel,  notre  examen  se  bornera  à  la 
doctrine  seule,  indépendamment  de  la  manière  dont 
elle  a  été  conçue  et  appliquée.  Nous  lui  demanderons 
compte,  par  la  seule  logique,  de  tout,  ce  qu'elle  con- 
tient. C'est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  pacifique 
de  juger  une  doctrine,  car  souvent  toutes  les  consé- 
quences d'un  système,  et  même  quelquefois  les  plus 
graves,  ne  sont  pas  aperçues  par  les  fondateurs  et 
les  partisans  de  ce  même  système.  Dans  ce  cas,  la 
conscience  publique,  si  elle  condamne  les  doctrines, 
absout  les  hommes,  en  rendant  une  entière  justice  à 
rhonnéteté  et  à  la  pureté  de  teurs  intentions. 

Nous  commencerons  par  l'examen  des  conséquen- 
ces philosophiques.  La  première^  la  plus  saillante  de 
toutes,  c'est  que  le  principe  et  le  caractère  de  la  con- 
naissance humaine  se  trouvent  changés.  Les  objets, 
d'une  part,  l'activité  de  l'esprit,  de  l'autre,  avaient  été 
jusqu'ici,  pour  tous  les  philosophes  sans  exception, 
les  principes  directs  de  la  connaissance  humaine.  Les 
différences  entre,  les  divers  systèmes  de  philosophie 
proviennent  de  la  part  plus  ou  moins  grande  qu41s 
font  aux  objets  divers  et  à  l'activité  de  l'intelli- 
gence. Ainsi  il  est  des  philosophes  qui  ont  cherché 
l'origine  de  nos  connaissances  uniquement  dans  les 
objets  extérieurs  et  dan^  les  sensations;  ce  sont  les 
purs  sensualistes.  Les  sensualistes  mitigés  ont  voulu 
joindre  à  la  sensation,  matière  essentielle,  selon  eux, 
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de  la  connaissance,  l'activité  de  l'intelligence  qui  éla- 
bore et  transforme  les  données  sensibles.  D'autres 
ont  ajouté  à  cette  activité  spirituelle  les  retours  que 
l'âme  fait  sur  ses  propres  opérations,  sur  ses  pro- 
pres facultés,  la  contemplation  d'elle-même.  Ces  di- 
verses explications  composent  les  différentes  nuances 
du  psychologisme.  Enfin  il  est  des  philosophes,  et 
Ce  sont  les  plus  grands  et  les  meilleurs  esprits^ 
qui,  sans  nier  la  part  dés  sens  et  de  Tâme,  sans  nier 
r objet  sensible  et  T objet  psychologique,  ont  reconnu 
dans  la  raison  la  présence  d'un  élément  supérieur, 
d'un  objet  intelligible  et  divin,  la  présence  de  la  vé- 
rité divine  elle-même.  Vous  savez  avec  quel  empres- 
sement et  quelle  conviction  nous  nous  sommes  rangés 
du  parti  de  cette  grande  et  noble  philosophie,  per- 
fectionnée par  le  christianisme  et  en  harmonie  si 
parfaite  avec  ses  enseignements. 

Eh  bien!  messieurs,  dans  la  nouvelle  doctrine, 
ce  ne  sont  pas  Dieu,  l'âme,  le  monde  extérieur  qui 
produisent  immédiatement  la  connaissance.  Elle  ne 
vient  pas  des  objets  sensibles,  psychologiques,  divins. 
Les  objets,  même  intelligibles  par  essence,  les  idées, 
la  vérité,  Dieu,  sont,  en  eux-mêmes,  obscurs  et  té- 
nébreux pour  nous.  L'âme  n'est  pas  en  face  des  ob- 
jets; elle  n'en  reçoit  pas  l'action  et  la  lumière.  L'âme 
n'est  éveillée  de  sa  profonde  léthargie,  n'est  excitée 
dans  sa  torpeqr,  et  n'est  éclairée  dans  ses  ténèbres 
que  par  une  opération  extérieure.  Un  son  frappe  l'o- 
reille, un  mot  est  prononcé,  et  la  lumière  intelligible 
jaillit  de  ce  mot,  et  tous  les  objets  émergent  du  sein 
de  leurs  ténèbres,  et  se  dévoilent  à  l'oeil  de  l'âme.  Pour 
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faire  admettre  cette  magie  du  mat,  on  a  recours,  il 
est  vrai,  à  la  toute-puissance  divine.  Cette  puissance 
n'a  pas  de  bornes  ;  mais  c'est  en  vain  qu'on  l'invoque 
pour  étayer  des  fkits  prétendus  qui  ont  contre  eux 
l'expérience,  l'observation,  le  raisonnement.  On  dit 
que  la |)arole  engendre  l'idée;  tout  le  système  est  là  ; 
il  croule  si  ce  fait  est ifaux.Ëtr  bien,  l'expérience  donne 
à  ce  prétendu  fait  le  plus  formel  démenti.  La  parole 
n'a  de  sens  pour  moi  que  aelui  que  j'y  attache  moi- 
mêmCr  Prononcez  tant  que  vous  voudrez  des  mots  à 
mes  oreilles;  tant  que  je  ne  leur  donnerai  pas  un 
sens,  ils  sont  pour  moi  un  son,  un6  sensation.  Les 
mots  d'une  langue  étrangère^  comme  les  mot»  forgés 
à  plaisir,  ne  me  disent  rien,  absolument  rien.  Si  la 
parole  produit  l'idée,  avec  quoi  donc  donnerai-je  une 
signification  à  la  parole?  Loin  que  la  parole  engendre 
l'idée,  c'est  l'idée  seule  qui  rend  la  parole  intelli- 
gible* Toute,  la  théorie  des.  rapports  de  la  parole-avec 
la  pensée  est  là  ;  nous  le  verrons  dans  la  prochaine 
leçon.      :  -  . 

Mais  la  nouvelle  école  ne  tient  aucun  comptp  de  ce 
fait  capital  qviri  renverse  toutes  ses  théories.  Elle  veut 
expliquer  l'intelligence  par  la  magie  des  mots*  Sans 
doot^  elle  ne  prétend  pas  rendre  raison  du  canumM 
de  ce  fait,, et  av^ie  qu'il  y  a  là  un  profond  mystère- 
Mais^  enfin,  elle  croit  s'être  emparée  du  fait  généra- 
teur de  la  pensée,  elle  cr^it  le  tenir.  Qu'importent  & 
cesDOuveaux  philosophes  tous  les  systèmes  des  idées 
ou  acquises,  ou  iAnées^  ou  participées  et  vues  en  Dieu? 
Ils  prennent  en  pitié  toute  cette  science,  tous  les 
grands  travaux  du  génie.  Ils  se  bornent  à  dire  :  La  pa^ 
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rôle  produit  Fidéc-  Et  ils  croient  avoir  résolu  le  pro^ 
blême  de  la  connaissance  huniaine! 

Cette  facile  explication,  qui  n'explique  rien,  fait 
prendre  en  dégoût  les  recherches  approfondies  sur  la 
nature  et  Forigine  de  la  connaissance,  et  engendre  dans 
resprit  un  secret  penchant  pour  le  sensualisme.  Rien 
sans  doute  n'était  plus  antipathique  au  mâle  et  fort 
génie  qui  a  écrit  les  Recherches  philosophiques  et  la  Lé- 
gislation primitive  que  ce  système  abject.  Et  cepen- 
dant, s'il  faut  prendre  à  la  lettre  les  textes  où  M.  de 
Bonald  semble  attribuer  à  la  parole  Torigine  des 
idées,  n'estHon  pas  condnit  à  une  doctrine  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  sensualisme?  Ce  système  place 
Forigine  de  l'intelligence  dans  un  fait  sensible,  dans  la 
sensation  ;  mais  la  parole  n'est-elle  pas  un  fait  exté- 
rieur et  sensible?  n'est-elle  pas  une  sensation?  Ces 
rapports  secrets  n'explicpieraient-ils  pas  les  sympathies 
qui  se  sont  manifestées  plus  d'une  fois,  dans  l'école 
traditionaliste,  pour  le  sensualisme?  N'a-l-on  pas  rap- 
pelé avec  complaisance  le  célèbi*e  adage  :  Nihil  est 
in  intellectu  quod  non  fuerit  in  sensu?  D'autres  phi- 
losophes de  cette  école  ne  se  sont-ils  pas  efforcés  de 
restaurer  le  péripatétisme?  On  le  sait,  le  nomina- 
lisme  est  né  du  sensuaUsme.  Avec  cette  prééminence 
attribuée  aux  mots  et  à  la  parole,  n' avons-nous  pas  été 
menacés  de  Finvasion  d'un  nouveau  nominalisme? 
L'ancien  exagérait  l'importance  et  la  valeur  des  mois 
jusqu'à  ne  voir  que  des  mots  dans  les  idées  générales. 
Si  le  nouTeau  ne  fût  pas  allé  jusqu'à  nier  totalement 
la  valeur  objective  des  idées,  du  moins  il  les  aurait 
placées  dans  une  dépendance  absolue  des  mots;  et 
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c'est  là  une  triste  condition  pour  T  intelligence  hu- 
maine 1  Certes,  je  suis  loin  de  nier  Tunion  nécessaire 
qui  existe  entre  Tidée  et  Texpression,  entre  la  pensée 
et  la  parole.  Mais  cette  union  n'est  pas  cette  absolue 
dépendance  qu'iknplique  la  doctrine  que  nous  dis- 
cutons. L'idée  précède  et  engendre  le  mot,  bien  loin 
d*étre  un  produit  du  mot  Itii-méme;  nous  le  prouve^ 
rons  dans  la  prochaine  leçon;  et  ainsi,  quoique  uni 
à  Torganisme,  quoique  trouvant  dans  l'organisme  son 
instrument  nécessaire,  l'esprit  conserye  sa  grandeur, 
sa  puissance.  Il  en  est  autrement  dans  la  doctrine 
absolue  du  traditionalisme.  Le  mot,  selon  ce  sys- 
tème, est  la  lumière  de  l'esprit,  sa  substance  en  quel- 
que sorte,  puisque  l'esprit  n'est  rien  que  par  le  mot, 
et  que  sans  le  mot  il  reste  dans  le  néant  ou  il  y  re- 
tombe. On  croira  peut-être  que  je  m'arrête  ici  à  des 
chimères  et  que  je  combats  des  fantômes;  cependant 
il  est  vrai  que  ces  doctrines  ont  été  explicitement  ou 
implicitement  enseignées  par  des  écrivains  recom- 
mandables. 

Poursuivons  notre  examen.  Nous  venons  de  prouver 
que  le  traditionalisme  absolu  change  le  principe  et  le 
caractère  général  de  la  connaissance  humaine.  Il  va 
plus  loin  encore,  et  déplace  le  principe  et  la  règle  de 
la  certitude.  Si  la  pensée  est  un  produit  de  la  parole, 
et  si  la  parole  est  le  don  de  la  société  à  Tindividu,  il 
en  résulte  nécessairement  que  toutes  nos  connaissan- 
ces spirituelles,  toutes  nos  connaissances  philosophi- 
ques, morales  et  religieuses,  transmises  avec  la  parole 
à  rindividu  par  la  société,  viennent  du  dehors.  L'in- 
dividu, par  conséquent,  n'a  rien  que  ce  qu'il  reçoit. 
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Il  ne  possède  par  lui-même  m  lumière,  ni  idées,  ni 
principes.  Il  m'y  a  pas  pour  lui.  d •  évidence  pei^on- 
neU€^.  Le  principe  de  c^titnde  ml  analogue  au  prin^ 
<^ipet  do  connaissante.  Si  Findiyidu  lie. connut  que 
par  l' enseignement  ei  le  témoig^^gne,  U  règ^e^de 
ses  jugginents  devra  être,  placée  iiéçessaîr^nienlidans 
un  témoî|[iiage  etiondt^e  sur  une  aut<^i^ité  eiiléri^irre. 
N'ayant  pnifj  moi-rmême  aucrtneje*iièfff„.laueute  ^évi- 
dence, sijeiue  veUx  pas  être  tqutrà  &ii:Stopidey  je 
dois  m'en  rapporter  eniièrementî  à  oe  quf^  m'eiisei- 
goent  les  auiri^  Déférer  à  Vmseà^ntmm^  au  tépoi- 
gnage,  voilà  tou4e  mS  sagesse,  tôilà.  pour  woi  1^ 
raison:toi^t  eiitiè«Q[,  Ëtt^oamme  te$;4:iver$  lenseign'e- 
ments  que  je  troiiire  «autour  de  liioi  sont  sçnivwt  op- 
posés entre  w%  et  même  eootradiotoires  ;  .<^omme  les 
divers  témoignages  son^  loin  d'être  d  accord  avec^ jeux- 
mêmes,  il  faut  nécessaitemeat  que  je  renonce;  à  rien 
croire,  à  ri«  connaître,  jouipe  Je  m'm  tiennOtà  la 
plus  haute  autorité.  La  .recbeïcbe^rdiejlaJYQrité:^  ^ré- 
duira  donc  pour  moi  uniquement  à  la  rQcbpr<^  de 
Taulorité  et  de  la,  plusi-hauti^i^torilé.  I)oui<  éeb^pjper 
à  cette  conséquence  ngovreusejde  learrdootnnq,.  les 
partisans  de  la  théorie  absolu^  g^oittt  pi^s  le  droit  de 
dire. que  l'homme,  une.  fois  eu  p$si$e.sisj^n  de  la  pa- 
role, se  trouve  dans  un  rapport  diri^tr^avec  la  vérité 
elle-même,  et  qu'il  juge  de  toutes  ^|iosps  par  la  lur 
mièrê  de  cette  jérité.  Recourir  à  cette 'explication^  ce 
serait  cesser  de  reg^irder  la  parole  comme  productrice 
de  la  lumière  intellectuelle  des  idées^  jet  la  réduire  à 
n'être  qu'une  simple  condition,  une  occasion  du  déve- 
loppement de  l'intelligence.  On  entrerait  alors  dans  la 
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seconde  interprétatioa  des  doctrines  de  M.  de  B<viald, 
qui  condoît  à  un  système  tout  contraire  à  celui  que 
noos  di8cut(»is.  S'il  faut  s'en  tenir  au  principe  qqe  la 
parole  engendre  les  idées,  l'homme  évidemment  n'est 
intelligent  que  par  elle  et  dans  elle.  Alors,  demtoie 
que  la  source  de  toutes  ses  connaissances  est  exté- 
rieure, la  règle  de  ses  jugements  doit  Tétre  aussi,  et 
on  doit  nécessairement  la  {dacer  dans  le  témoignage 
et  l'autorité^ 

Ici  se  révèle  le  lien  secret  et  nécessaire  qui  n^ttache 
le  traditionalisme  absolu  à  la  doctrine  sur  la  certitude 
enseignée  par  H.  de  liamennsiis.  Elle  en  est  un  com- 
plément nécessaire;  Il  n'y  a  rien  d'arbitraire  dans 
l'apparition  et  Ja  succession  des  systèmes.  Celui  de 
M.  de  Bonald  appelait  cdui  de  M.  de  Lamennais;  et 
la  parenléides,deux  doctrines  a  été  reconnue  et  avouée 
par  ies  deux  philosophes.  Aussi  toutes  les  objections 
élevées  contre  la  doctrine  d'autorité  retombent  sur  le 
traditionalisme  absolu. 

Tout  se  réduit,  ainsi  le  veut  le  système,  à  Ja  re- 
cherche de  la  plus  haute  autorité.  Ibis  qu'est-ce  que 
la  plus  haute  autorité?  A  quels  signes  pourra-b<m  la 
'  reconnaître?  Quels  seront  ses  caractères?  Pour  leséta* 
blir^  il  serait  entièrement  illogique»  dans  le  systèmci 
de  recourir  à  des  idées,  à  des  principes  que  l'individu 
trouverait  en  lui-même  et  qui  le  conduiraient  à  la 
véritable  autorité.  Puisque  tout  vient  d'elle,  il  n'y  a 
rien  d'antérieur  et  de  supérieur  à  elle,  et  elle  doit  se 
légitimer  et  s'imposer  par  elle-même.  L'autorité  doit 
posséder  le  caractère  de  l'évidence  immédiate,  et 
briller  à  tous  les  yeux  comme  la  lumière  du  soleil. 
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Où  esl-elle  cette  autorité  humaine  qui  se  prouve 
ainsi  par  elle-même  et  ne  s'appuie  que  sur  elle-même? 
Voudrait-ôn  la  placer  dans  le  sens  commun?  Mais  le 
sens  commun  résulte  du  sens  de  tout  le  monde,  il 
n'est  que  l'expression  de  ce  qui  est  en  tous.  Formé 
des  jugements  que  notre  nature  nous  impose,  il  part 
de  l'individu,  et,  loin  d'être  une  autorité  extérieure  à 
rhomme,  il  n'est  qqe  celle  de  l'homme  lui-même. 
Mettra-t-on  la  plus  haute  autorité  dans  le  genre  hu- 
main? Mais  comment  connaître  son  témoignage? 
Faudra-t-il  compulser  toutes  les  traditions  des  peuples 
et  les  interpréter?  Quel  travail  immense  pour  arriver 
à  la  certitude  des  premières  et  des  plas  essentielles 
vérités  !  Et  où  trouverons-nous  le  moyen  d'interpréter 
ces  traditions,  puisque  la  lumière  est  en  elles,  et  non 
pas  en  nous,  d'après  le  système?  Âurait-on  le  vérita- 
ble enseignement  du  genre  huniain,  sur  quel  fonde- 
ment, en  définitive,  reposerait  son  autorité?  Gomment 
s'assurerait-on  que  ce  témoignage  n'est  pas  trompeur? 
Je  ne  vois  qu'un  fait,  un  fait  qui  s'impose  sans  se  jus* 
tifier.  Et,  xie  plus,  n'est-il  pas  vrai  que,  pour  l'im- 
mense majorité  des  hommes,  le  genre  humain  se 
réduit  à  la  famille  et  à  quelques  individus?  Doivent-ils 
déférer  aveuglément  à  renseignement  qu'ils  reçoivent 
de  leurs  parents  et  de  la  société  qui  les  environne? 
Alors  on  consacre  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  folies 
humaines  ;  l'homme  n'a  aucun  moyen  de  leur  échap- 
per. 

Que  nous  sommes  loin  des  grandes  et  généreuses 
doctrines  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas,  qui 
mettent  dans  la  raison  de  l'homme  une  lumière  di- 
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vine  pour  éclairer  tous  ses  jugements,  et  lui  donner  le 
droit  4e  prononcer  sur  la  vérité  ou  Terreur  de  l'en- 
seignement purement  humain  ! 

Ainsi,  en  déplaçant  la  règle  des  pensées  de  Thomme, 
la  nouvelle  doctrine  rend  la  certitude  rationnelle  im- 
possible el  justifie  toutes  les  erreurs  et  tous  les  pré- 
jugés. 

Mais,  me  direz-vous  peut-être,  vous  oubliez  que  la 
doctrine  que  vous  discutez  fonde  Tautorité  de  la  pa- 
role, de  l'enseignement,  de  la  société,  du  genre  hu- 
main, sur  celle  de  Dieu  lui-même!  N'est-ce  pas  la 
révélation  primitive  qui  est  la  source  de  ce  grand 
fleuve  traditionnel  qui  répand  partout  la  vie  et  la  fé- 
condité? La  parole  de  Dieu  lui-même  n'est-elle  pas  le 
premier  anneau  de  cette  chaîne  lumineuse  qui  sou- 
tient toute  la  vérité  et  la  porte  à  chaque  enfant  de  la 
race  humaine?  Oui.  toutes  ces  choses  ont  été  dites; 
mais  ici  le  système  prend  un  nouvel  aspect  et  déve- 
loppe de.  nouvelles  conséquences,  l^es  premières  ap- 
partiennent à  Tordre  philosophique;  celles  qui  nous 
restent  à  déduire  sont  de  Tordre  théologique  et  revê- 
tent un  caractère  particulier  de  gravité. 

D'après  le  système,  une  révélation  extérieure  et  po- 
sitive est  Torigine  de  la  parole,  de  là  pensée,  de  toutes 
nos  connaissances  spirituelles,  religieuses,  morales. 
Or  la  révélation  extérieure  et  positive,  dans  le  langage 
et  selon  les  principes  de  la  théologie,  est  la  révélation 
surnaturelle.  D'après  les  plus  graves  théologiens,  la 
révélation  est  un  enseignement  divin  qui  se  fait  par 
un  moyen  essentiellement  distinct  des  facultés  hu- 
maines, qui  aussi,  à  leur  manière,  nous  font  connaître 
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Dieu  et  plusieurs  Térités  divines.  La  révélation  sup- 
pose donc  l'existence  de  l'homïne  et  des  facultés  hu- 
maines.  Pour  être  instruit  par  Dieu,  pour  entendre  et 
comprendre  la  parole  de  Dieu,  Thomme  doit  d'abord 
exister.  La^  nature  humaine  précède  donc,  an  moins 
d'uqe  priorité  àe  raison^  la  révélation  ;  et  cette  nature 
existe  par  l'effet  de  l'acte  créateur  qui  la  constitue 
complète  en  elle-même.  La  i;éyélatîon  est  donc  un 
enseignement  divin  ajouté  à  celui  de  k  raison  natu- 
relle de  rhohm^e,  un  enseignement  4m  se  produit 
par  dess  moyens  ëxtrsK)rditiaires,  extérieurs  et  publics 
quand  elle  doh  être^  publiques  Là  révélation  est  donc 
essentidlement  sumaturôllQ,  ou,  'plus  exactement, 
extra-fnaturelledans  son  bode.  La  révélation  a  pour' 
objet  des  mérités  naturelles ^  ou  des  vérités  sûrnatu-t 
relies;  mais,  même  lorsqu'elle  propose  on  rétablît 
les  térités.  fîiaturdtes,  ellé^  a  principaTemtent  une  fin 
surnaturelle^  piiîsqtreî»sén  but  ultérieur  est  d^iétever 
l'homme  au-dessus  de  sa  propre  nature.  Quoiqu'elle 
ait  eu  plusieurs  époque$  divieries,  cette  tévélatîori  est 
essentîellenji^nt  une  :  d'abord  ^le  s'adresse  &  l'homme 
innocent,  au  moment  même  de  sa  création;  ettsuite 
ses  enseignements  successife  et  pf'ogréssifs  otil  pour 
objet  la  réparation  et  le  perfectionnement'  de  notre 
nature  déchue  S  ^ 

^  Sur  la  notion  de  la  révélation,  pour  ne  citer  quç  les  théologiens  les 
j[jli!S  modernes,  ioje^'lé  Dictionnaire  de  théologie  de  Bergier,  art. 
r^véi^fim;  h  Théoh^e  du  P.  Penroie,  t..  I*^,  De.vera  reUgione, 
cap.  I.;  la  Théologie. dogmatique  de  M.  le.  cai:dinal  Çoi^sset^  t.  I*% 
deuxième  partie,  ch.  I".  Dans  la  dernière. leçon,  où  nous  donnerons 
une  théorie  du  surnaturel,  nous  tâcherons  de  mieux  expliquer  ce  que 
nous  indiquons  ici. 
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Je  rappelle  ces  poëons  seotement  pour  faire  biéli 
comprendre  que  la  r&v^tiiaa  fait  partie*^ un  (Hrdrë 
distinct  de  Tordre  natofel,  d'un  ordre  ajouté  à  cet 
ordre,  d'un  ordre  essentiellement  sumatorèt,  et  par 
eotisëqvent  gratuit.  La  création  do^ne  la  nlatare;  la 
grâce  est  ajoutée  à  la  na^tare;  elia  r^vëlation  appar- 
tiebl  à  cet  ordre  de  grâce*  Quoique  sinmltanés  à  Tori- 
giiie,  l'acte  crëatenr  et  Kacte  ré^lateur  sont  pour 
11006  néeeiMainement  diistihcts,  et  ne  doitent  plat»  être 
eoîifondus.  ïels'  sont  les  principes  que  doit  respébtèf 
tottt'sysfètne  phifosophique  qui  ne  veut  pas  heurter 
de  fr<mt  les.doctrifies  les  plus  autorisées^ 

Le  traditionalisme  absolu  remplit-il  cette  condition? 
La*  révélation  qu'il  invoque  et  prend  pour  point  de 
dé^^âort  est-elle  la'tévélaïkMi  théologiq^uè  et  surnatû- 
reilé?  Oui;  puisque  d'abord  i\  a  pris  le  Aiot'  de  rêvé- 
latWti  dans  son  aoceplîon  ordinaire,  tel  qu'il  est  reçu 
dansles  écoiei^,  et  sans  dtstinguei;  tfne  révélation  na- 
turelle de  la  réyélatiôo  surnatorellèir  Cette  distinction 
a  êtéMtê  plus  tard,  et  nous  verrons  bientôt  quelle  est 
sa  vÀlétir;  Le  but  même  que  se  proposaient  les  tradi^ 
ttonâlistes  en  présentantltr  révélation  comme  la  source 
dé  la'  parole  et'  ée%  idées,  et  qui  était  de  ruiner  les 
fondement  «du  déisme  et  Jltt  rationalisme,  démontre 
que)  pa^cé  nom  de  révélation,  ils  entendaient  véri- 
tablement la  révélation  théologique.  Nous  sommfes 
donc  dans  la  vérité  historique  en  leur  attribiïabt  la 
doctrii^'e  qui  place  dans  la  révélation  surn^tlirelle 
l'origine  de  la  raison,  et  il  nous  est  permis  de  cher^ 
cher  les  eonsféqûehces  logiques  de  cette  doctrine. 
D'après  ce  système,  l'homme  n'est  lui-même,  il  n'est 
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en  possession  de  sa  nature,  il  ne  parle,  il  ne  pense, 
il  n'a  aucune  connaissance  spirituelle,  aucune  vérité 
religieuse  et  morale,  que  par  l'eflet  de  la  révélation 
extérieure  et  positive,  c'est-à-dire,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  par  l'effet  de  la  révélation  surnatu- 
relle. Cette  révélation  devient  donc  absolument  néces- 
saire pour  constituer  la  nature  de  l'homme.  Dieu  la  lui 
doit,  car,  en  le  créant  être  pensant,  il  est  tenu,  s'il 
veut  être  d'accord  avec  lui-même,  de  lui  donner  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  développement  de  la  pensée- 
Mais  cette  nécessité  absolue  de  la  révélation  surnatu- 
relle est  en  opposition  flagrante  avec  les  principes  de 
la  théologie.  La  gratuité  est  un  des  caractères  essen- 
tiels de  la  révélation  surnaturelle,  comme  de  tous  les  • 
dons  et  de  tout  Tordre  surnaturels.  Qu'on  le  remarque 
bien  :  si  le  traditionalisme  absolu  avait  raison,  il  s'en- 
suivrait que  l'état  de  pure  nature  n'est  pas  possible, 
que  Dieu  n'aurait  pu  constituer  la  nature  humaine 
qu*en  la  plaçant  dans  le  surnaturel,  et  qu'ainsi  la  grâce 
est  un  élément  essentiel  de  la  nature.  Or  la  grâce  de- 
venant nécessaire  cesse  d'être  la  grâce.  On  voit  donc 
que  ce  système  tend  à  confondre,  à  l'origine  des  cho^- 
ses,  l'ordre  surnaturel  avec  Tordre  naturel,  à  les  ab- 
sorber Tun  dans  l'autre,  à  les  identiiier  l'un  avec  Tau- 
tre.  Il  eflace^ans  retour  un  des  caractères  essentiels 
qui  les  distinguent.  Je  m'abstiens  de  qualifier  cette 
doctrine  ;  mais  les  théologiens  savent  à  quel  système 
elle  appartient  et  comment  elle  se  nomme  en  théo^ 
logie. 

La  vraie  constitution  de  la  raison  a  été  méconnue,  à 
l'origine  de  T homme,  par  la  théorie  absolue  que  nous 
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examinons.  Elle  le  sera  également  dans  toute  la  suite 
du  développement  de  rhumanité.  Toute  puissance 
d'acquisition  des  vérités  naturelles,  des  vérités  fonda- 
mentales de  Tordre  religieux  et  moral,  sera  refusée  à 
la  raison,  laissée  à  ses  seules  conditions^  L'homme  ne 
pourra  par  lui-même  s'élever  à  la  connaissance  de 
l'existence  de  Dieu  et  des  principaux  devoirs.  Il  devra 
recevoir  toutes  ces  vérités  de  la  tradition,  et  cette  tra- 
dition  ne  sera  pas  seulement  pour  l'esprit  humain  une 
condition,  un  moyen  d'instruction,  elle  sera  vérita- 
blement leprincîpe  direct  de  la  lumière  intellectuelli^ 
Et  comme  cette  tradition  part  de  la  révélation^  se 
rattache  à  la  révélation  essentiellement  surnaturelle, 
nous  l'avons  prouvé,  il  s'ensuit  que  l'homme,  dans  les 
temps  historiques  comme  au  premier  jour,  ne  peut 
connaître  Dieu  que  par  une  lumière  surnaturelle. 
Cette  nouvelle  conséquence,  essentiellement  liée  au 
principe  fondamental  du  traditionalisme  absolu,  va  di- 
rectement contre  l'enseignement  de  la  théologie  d'après 
lequel  nous  pouvons  arriver  par  la  lumière  naturelle 
de  la  raison  à  la  connaissance  de  l'existence  de  Dieu, 
de  ses  principaux  attributs,  de  notre  fin  et  de  nos  de- 
voirs fondamentaux,  contre  Tunanimité  des  théolo- 
giens qui  tous  admettent  des  vérités  naturelles,  base 
de  l'ordre  religieux  et  moral,  connues,  certaines  par 
elles-mêmes,  logiquement  antérieures  à  la  foi  et  lui 
servant  de  préambule.  Nous  donnerons,  dans  une 
leçon  suivante,  les  preuves  de  ce  que  nous, ne  faisons 
ici  qu'énoncer. 

Nous  venons  de  parler  de  la  foi  et  de  toucher  à  cet 
ordre.  Notre  devoir  est  de  dire  ici  que,  dans  le  sys- 
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tème  du  tr^diliimaUsine  absolu ,  le  divin  caractère  des 
vérités  de  la  foi  doit. être  transporté  et  attribué  aux 
vérités  dé  raison  prises  en  dles-^méraes.  On  le  sait, 
les  vérités  de^  la  foi  reposent  sur  le  témoignage  de 
IMeu,  auteur  de <id  révélation.  Mais  si  les  vérités  natu- 
relles proviennent  uniquement  de  la  révéla ti<m  divine 
et  surnaturelle,  eltes  fjoivéftl  die  toute  nécessité  s'ap- 
puyer uniquement  sur  la  mêndfe  îitftorité.  On  pout  dis- 
liïigu^'danfe  doute  èes^  vétilles  des^  vérités  surnatu- 
relles par  le  degré  plus  o^  moins  ^graiid  de  clarté 
qu'elles  posfeèdentj  et  même  pa«rleat  essence.  M^is, 
malgré  cette  différence,  eliei^  ^ont  toutes^pourpemier 
foiÉiemèfit  6t  pbur>  origine  uâi^è  4*autérité^de  Dieu 
révël««taF;  et  eô  ice  .peint  'dleî*  ^  tsoÈ^âmt  Or, 
dans  la  rhéologie,  'on  a  tOttjouiisMStâHi'unô^diëtînetion 
essentidle  d^origiïiie'  entré  le^^  mérités  naturelles  con- 
nues, vkies  en  ellds-mêtnes  pat*  lia  râisOn,  etlés  vérités 
de  foi  acceptées  sur  leîtémfoignage^Vîtt^JPbiir^hislp- 
pef  aux  iûceiî^énîônlsdecette  opposition  httl^prtnefpc» 
d'unie  Ihéotogiecértlaittse,  il  sie^iaîtinntïlQ  de  recourir 
à  une  fôl'natlÉirelle,  car  la  ft^Sqùî  jotie  un  si  grâtid  rôle 
dans  le  systêniéHràdilionalisté,'  là'  foi  qtfi  est,,  selon 
lui,  le  ï)riiïcipe'<(te  toute  vîê^^litellèetùellë,  !â*  foi  qui 
pï^ééède  et  engendre^ la  raison,  est ^nëéessaii^ement  la 
foi  idiviné  et  théologique,  puisque*  afon  iw6tîf  supirétae 
réside  dans  la  révélation  flîvMë- et' %i^ârete  de  DifSu. 
Ici  oeuvre  «né  nouvelle  séri^  dé  donséquencès  non 
lïittîns  dignes  d'attention  '  que  èelleâ  qui'  précèdent. 
Remarquons  bien  que  dans  le  système  là  parole  ré- 

*  Voir  là  idh*septiètne  leçon.  ' 
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vélée  étant  le  principe  des  idées*mères  et  de  toutes  les 
premières  cmnaissances  intellectuelles,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  Terités  religieuses  et  morales  qui 
forment  l'objet  de  la  révélation  divine  surnaturelle, 
mais  généralement  toutes' les  vérités  naturelles,  tous 
les  premiers  principes  des  sciences.  Par  conséquent, 
toutes  ces  vérités  scienliôques  deviennent,  en  un  sens, 
des  vérités  ihéologiques.  Or  les  vérités  théologiques 
formant  le  domaine  de  l'Église  et  sont  Tobjet  de  son 
raseignement  divin  et  infaillible.  Donc  à  TÉglise  ap- 
partiennent les  vérités  scientifiques  et  les  sciences  qui 
ne  sont  que  le  dételoppement  des  axiomes  révélés 
avec  h  parole.  Donc  FÉglise  a  mission  de  définir, 
par  un  jugement  suprême  et  infaillible,  foutes  les 
questions  de  Tordre  grammatical,  logique,  métaphy- 
sique, mathématique,  etc.,  comme  les  vôrités  dogma- 
tiques et  morales.  Voilà  certes  une  extenfevon'^ki  do- 
mairie  et  de  Tautorité  divine  de  TÊglise  où  rïle  n'a 
jamâis^prétendu.         ^  .      i 

Avec  ces  principes,  il  est  clair  qn-il  teewit»îimpo^- 
sible  d'établir  une  distinction  entre  la  philosophie  et  la 
théologie,^ de  délimiter  leurs  dcfin^iifeâ  respéetifs.  La 
phildsophie  ne  serait  rie»,  ou  dirait  se  bornera  ufl 
sirtiple  comofêiltaîre  de  la  parole  révélée.  Sititple  formq 
delà  théol^gie,^lê'SCfrait  absorbéie^ans  cette  scie(icej 
comme  k^raision  dans  lafoi.  Et  si,  {ifàssant  de  l'ordre 
théorique  à  Tordre  pirâtit|ue,  on  se  demandait  quel 
pourt*â^ît''êtrê  YôPdvé  sod)al,  îa  forme  sociale  corree*^ 
pondant  aux  principes  e^tposés,  oïl  réilcoilfiiaifrai^  aisé^ 
ment  que  la  théocratie  la  plus  directe,  la  plus -rigou- 
reuse, la  plus  absolue,  serait  le  seulrégime  social  au- 
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tofisé  par  la  logique.  En  un  mot,  rÉglise,  d'après^ 
système,  ne  serait  pas  seulement  l'institution  divine 
qui  a  pour  but  la  régénération  et  le  perfectionnement 
divin  de  notre  nature  ;  elle  serait  cette  nature  elle- 
même,  et  9  à  ce  titre»  il  faudrait  voir  en  elle  le  prin- 
cipe naturel  et  unique  du  vrai,  du  juste,  du  bien^  le 
seul  fondement  de  la  certitude,  la  règle  unique  de  la 
vie  humaine^ 

Telles  sont  les  premières  conséquences  de  la  doc- 
trine qui  pose  la  révélation  extérieure  et  positive, 
c'est-à-dire  surnaturelle,  comme  la  source  des  idées,- 
de  la  parole  et  des  connaissances  spirituelles.  Cette 
doctrine,  à  l'origine,  fait  entrer  la  grâce  dans  h  na- 
ture comme  un  de  ses  éléments  intégrants;  faut-il 
s*étonner  que,  dans  toute  la  série  des  faits  de  l'homme 
et  des  desseins  de  Dieu,  on  n'arrive  qu'à  de  perpé- 
tuelles confusions? 

On  appelle  le  système  que  nous  venons  d'analyser 
traditionalisme^  parce  qu'il  fait  dépendre  la  pensée 
absolument  et  uniquement  de  renseignement  et  de  la 
parole,  qui  constituent  la  tradition  ;  r^^tîona- 
limsy  parce  qu'il  veut  que  la  révélation  extérieure  et 
positive  soit  la  source  de  la  parole  et  delà  pensée; 
fidmme^  parce  qu'il  met  la  foi  avant  la  raison,  ou  plu- 
tôt parce  qu'il  absorbe  la  raison  dans  la  foi  ;  super- 
naturalisme  exclusif,  parce  qu'il  détruit.et  nie  l'ordre 
naturel,  pour  ne  laisser  subsister  que  Tordre  surna- 
turel ;  extériorismey  parce  que^  selon  lui,  toute  idée, 
tout  principe,  toute  vérité,  viennent  à  l'homme  du 
dehors. 

Si  les  conséquences  extrêmes  du  traditionalisme 
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absolu  sont  contraires  à  plusieurs  principes  de  la  foi 
catholique,  on  ne  doit  plus  s'étonner  de  l'opposition 
qui  existe  entre  ce  système  et  la  théologie  telle  qu'elle 
est  enseignée  dans  les  écoles.  Cette  science  serait  tout 
entière  à  effacer  et  à  changer^  si  ce  nouveau  système 
était  vrai.  Jamais,  en  efTet,  la  théologie  n'a  attribué 
l'origine  de  nos  <^onnaissances  naturelles  exclusive- 
ment à  une  révélation  extérieure,  positive,  surnatu- 
relle. Jamais  elle  n'a  placé  le  principe  de  la  connais- 
sance et  la  règle  de  la  certitude  dans  un  fait  extérieur 
à  l'homme.  L'adhésion  aveugle  au  témoignage,  la 
priorité  logique  de  la  foi  sur  la  raison,  leur  identité 
et  celle  de  la  théologie  avec  la  philosophie,  F  exten- 
sion illimitée  de  l'enseignement  divin  de  l'Église, 
toutes  ces  doctrines  lui  sont  entièrement  inconnues. 
Les  principes  contraires  sont  professés  par  elle  et 
forment  tout  son  esprit  et  toute  sa  méthode. 

Mais  nous  n'avons  pas  épuisé  encore  toutes  les  con- 
quences  du  traditionalisme  absolu.  Celles  que  nous 
avons  exposées  s'effacent  presque  devant  celles  qui 
nous  restent  à  signaler.  Avec  ce  système,  qui  oserait 
se  flatter  de  pouvoir  établir  d'une  manière  certaine 
la  divinité  du  christianisme  et  de  l'Église?  Si  l'auto- 
rité de  l'ÉgKse  est  la  véritable  base  de  la  certitude 
humaine  dans  l'ordre  des  connaissances  naturelles,  et 
il  faut  aller  jusque-là  pour  suivre  le  système,  l'auto- 
rité de  l'Église  ne  peut  pas  être  démontrée,  puisqu'elle 
est  un  premier  principe  qui  doit  démontrer  tout  le 
reste.  Cette  autorité  doit  donc  posséder  une  évidence 
immédiate  et  absolue,  comme  celle  des  premiers  prin- 
cipes. Qui  pourrait  admettre  une  pareille  idée  ?  Et 
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qudquis  cei)taÎQe  qw  sôU  l'aiitoritéde  rÉflke,  il  mi 
aussi  évident  que  le  jour  qu'elle  suppose  de  noAibreu- 
ses  vérités  qui  la  préeèdenU  Maîs^  s  iLto'y^a  aueun 
moyen  !  d'éuJi>lir  ces  vérités,  la  foi  •  raisdiiçable  ser^ 
impossible»  La  foi  se  Réduira  à  un  seutimetit  iâdéfi- 
oiissaUe^  à.uiii  enlhousîtdsjiie  échauffé,  à  ùnifaoatiai»e 
avêtigle;  ou  |)lutôtloute  £(H  pérkra^daas  le  sceplioisme 
universel,  qui  sortira  néfies^airêmeot  .de  oettQ.dfue- 
trine«  comme  sa  supréttae  et  <  dernière  ^onràiuenoo. 
Oui,  riionun^  coQ^entira  pli^lôtià  m.m^  croire  .qii'à 
toir  sa  raison  s'abîmer  dans  une  foi  ayeugle  et  abru- 
tissante*  Quel  odieux,  de  pareilles  doetrides,  si  jamajs 
elles  pouvaient. être  prises,  au  sérieilK»  ^i  jamais  on 
eroyait  voir  ei)  elles  l'eiiseignement  du  clergé^  ne  jet- 
teraient-elles p»s  ^ur.la  tjl^olog^e^  l'Église,  M  reljgion 
eJle-mémeLQuel  bonfime  capable. >de  pp^^gr  et  de 
raisonner  pourrait  supporteriez  excès  de  cei  sy^tèmei? 
Cette  négation  absolue d(^  la  raison  et  de  l'bomn^e  lui- 
même  ne  pourrait.qfieliç  révolter  et  Tarmer  de  mépris 
et  de  colère  contre  jime  doctrine  jEatale  à  la  dignité  4o 
notre  nature.  .  .     ^    .    *  «  » 

Rien  donc  n'est  plus  dangereuse,  plus  funeste  q^e 
les  systèmes  exclusifs  et  absolus  dfns  ce  qui  nei  les 
comporte  pas;  Pour  avpir  youlu,  au  fond  et;  en  der- 
nier résultat, .  nier  la  nature  humaine  ^t  substituer 
l'ardre  surnaturel  à  l'ordre  naturel^  le  triste  systèpne 
que  nous  discutons  voit  l'un  et  l'autre  s'engloutir  dans 
le  même  abîme  du  scepticisme  et  du  néant« 

La  logique  vient  de  nous  donner  toutes  les  consé- 
quences renfermées  dans  les  principes  qui  servent  de 
fondement  au  système  du  traditionalisme  absolu,  tel 


LE  TftA»iTi(MIAilSME.  519 

qu'on  a  cra  ]«  (pouveff  dans  1^  écrits  de  M.  de  Bonald. 
Nous  avons^  déjà  a^toi^  ique  nous  n'examinerions 
pas  si  toutes  lou  plusieurs  de:  ces  &oa9^équçti^8(.ont 
été  formellement  et  .exj^îtement;  enfieâgn4^  ,pi^r 
(ans  îles  éc^ivaids!  de  K^tie  étudie»  Il  nous  i^raH^r- 
tain  quf  délies  qui rS€d(itiea:Qppo$i(ipi^;é¥jdwl0lfivec 
le&>  doctninie»  /les  pUisiaujtoriâées!  d^s  'M /théologie, 
èelle^qiii,  h^n^rtent  de  fmnlJies  |^iiiei{)eis  ide  ta  foi, 
nV)nt  jamais  été  neebiiDues  nLa^ouées  pafr  les.bomities 
honorables:  et  profondément  catholiques  qui.  se  soïit 
montrés  favoirâbleâautraditiondlism^,  11  estdf^no  sou- 
verainement juste  de  n'inijf^utep.àipei^sonne  cea  censé* 
quences  axtr^es.  U/étaii  bon  cependant  dek^  n)eUre 
au  jour^  de  lès.  signaler,  puisque  ce  ne^t  ,qu0  par 
elles  qu'on  peut  juger  de  la  YPaie  portée  de  cette  ^loc- 
trine.  Fidèle  à  la  règle  que  nou»  nous  solo^me^  trâoée, 
nous  avons  déorit  le^tnaditionalisine  absolu  tel  qu'il 
aurait  dû  étre^  )ÇJi.non  telciqu'îl  a  été/aon  tel  surtout 
qu'auraieïU  voulu,  .le  foire  sâsiond6teul*s  et  ses  plus 
illustres  idéfenseurs.  Mais  la  Jogiqkie  ^t  une  £pree 
supérieure  à  celle  de  rhomme,  mètm  fût-il  doiùédes 
dons  du'géiiie»,  i.-î  --  -    -  J  >.'-:  w  \    '  < ,;  i-^-  /: 

Toutes  ces  constt^eacea^iqtid  l'esprit  de  Bystème 
dérobe iSQiiventi  à  l'cB^l  le  ipliisi  pearspicace,  et  qncla 
droitureimâinedes.iintentioïi&ne  ^ertnetpas  quelque- 
lois  d'apercevoir,  ont  été  parfaitement)  saisies  parles 
adversaires  du  traditionalisme.  Us  les  bnt  extraites 
une  à  une  du  système,  et  les  lui  ont  jetées  à  la  face. 
Non  moins  éclairés,  non  moins  dévoués,  maii  plus  li- 
bres d'esprit  que  les  traditioùalist^is ,  ils  ont  discuté 
leurs  principes,  dévoilé  les  inconvénients  el  les  dan- 
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gers  de  leurs  doctrines.  Alors  il  s'esl  produit  un  dou- 
ble mouvement  au  sein  de  l'école  traditionaliste. 
D'abord,  et  comme  nous  venons  de  le  remarquer, 
presque  toutes  les  doctrines  contraires  à  une  saine 
théologie  ont  été  formellement  reniées.  Personne  n'a 
voulu  soutenir  ni  enseigner  ce  qui  paraît  peu  con- 
forme aux  règles  de  la  foi  ou  dangereux  pour  elle. 
L'unité  c4  T intégrité  catholiques  ont  encore  une  fois 
triomphé.  Mais,  lorsque  les  partisans  du  U*aditiona- 
lismé  ont  voulu  expliquer  ce  système  et  le  défendre, 
des  variations  singulières,  des  contradictions  manifes- 
tes et  une  grande  diversité  d'opinions «ur  les  principes 
fondamentaux  de  Técole  sont  venus  prouver  qu'elle 
est  loin  de  posséder,  dans  ses  doctrines,  l'unité  et 
la  suite  qui  sont  cependant  un  des  caractères  de  la 
vérité.  La  réserve  que  la  nature  de  ces  leçons  nous 
impose  ne  nous  permet  d*entrer  encore  ici  dans  aucun 
détail.  Mais,  si  nous  pouvons  négliger  sans  inconvé- 
nient grave  les  phases  diverses  que  le  traditionalisme 
a  parcourues,  il  importe  beaucoup  de  caractériser 
son  état  présent. 

Parmi  les  honorables  écrivains  qui  prennent  le  titre 
de  traditionalistes,  les  uns  semblent  vouloir  encore 
se  rattacher  à  la  première  interprétation  des  doctrines 
de  M.  de  Bonald.  Us  professent  encore  qu'une  révéla- 
tion extérieure  et  positive  a  été  l'origine  et  la  cause  de 
la  parole,  des  idées,  des  vérités  fondamentales  de 
l'oixlre  religieux  et  moral,  et  qu'en  elle  se  trouve  la 
source  de  la  tradition  qui  répète  cette  parole  et  p^- 
pétue  ces  idées,  ces  vérités.  Reconnaissant  les  incon- 
vénients et  les  dangers  de  cette  doctrine  absolue  et 
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exclusive^  d'autres  écrivains  de  la  même  éeole  se  ral- 
lient à  la  seconde  interprétation  du  système  de  Tillus- 
tre  auteur  des  Recherches  philosophiques.  Pour  eux, 
l'homme  a  été  créé  parlant.  Ceux-là  touchent  à  la  vé- 
rité, et  ils  la  trouveraient  dans  sa  plénitude,  s'ils  ap- 
profondissaient davantage  ce  principe,  s  ils  s'en  ren- 
daient mieux  compte.  Il  en  est  enûn  qui  abandonnent 
presque  entièrement  M.  de  Bonald  et  veulent  fonder 
une  école  nouvelle  au  sein  de  l'ancienne.  Ces  philoso- 
phes enseignent  que  l'âme,  par  un  travail  d'abstrac- 
tion et  de  généralisation  sur  la  sensation  et  les  don- 
nées sensibles,  a  le  pouvoir  de  se  former  les  idées  et 
premiers  principes.  En  ceci,  ils  renouvellent  simple- 
ment la  théorie  péripatéticienne  que  nous  avons  dis- 
cutée. Mais,  en  reconnaissant  à  l'homme  le  pouvoir 
de  se  former  ses  idées  et  ses  principes^  ils  lui  refusent 
la  possibilité  d'arriver,  par  lui-même,  dans  son  état 
présent,  aux  connaissances  y  c'est-à-dire  aux  vérités 
fondamentales  de  l'ordre  religieux  et  moral.  Ainsi 
l'homme  a  naturellement  des  idées  et  des  principes, 
mais  il  n'a  pas  naturellement  le  pouvoir  de  tirer  des 
principes  leurs  conséquences  nécessaires.  Par  exem- 
ple: Nous  avons  naturellement  l'idée  de  cause  et  celle 
d'effet;  et  de  plus,  le  principe,  il  n'y  a  pas  d'effet  sans 
cause.  Mais  nous  n'avons  pas  naturellement  la  faculté 
d'appliquer  au  monde  le  principe  de  causalité,  et 
d'en  déduire  l'existence  de  Dieu.  Dans  Tordre  des 
connaissances  religieuses  et  morales,  ces  philosophes 
proclament  don€  la  nécessité  absolue  d'une  révéla- 
tion, qui,  au  premier  jour,  donne  la  vérité  à  l'homme, 
et  devienne  la  source  delà  tradition  destinée  à  la  per- 
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pétuer.  Sans  cette  révélation  et  sans  cette  tradition, 
l'homme  est  dans  Timpuissance  d^arriver  d'iine  ma- 
nière certaine  à  la  vérité  religieuse  et  morale. 

On  peut  donc  dire  que  la  nécessité  absolue  de  la 
révélation  et  de  la  tradition/  comme  doùrce  unique 
des  vérités  naturelles  de  l'ordre  rdigieux  et  moral, 
est  aujourd'hui  le  principe  reconnu  et  avoué  par  tous 
les  traditionalistes.  La  grande  question  maintenant 
est  de  savoir  si  cette  révélation  et  cette  tradition  sont 
la  révélation  et  la  tradition  surnaturelles.  ' 

D'après  les  dernières  explications,  cette  révélation 
et  cette  tradition  seraient  purement  naturelles.  Il  a 
fallu  en  venir  là  lorsque  la  polémique  vive  des  ad- 
versaires a  placé  le  traditionalisme  dans  l'àltemative 
d'une  opposition  formelle  à  une  doctrine  constante 
en  théologie,  ou  de  la  modification  de  ses  principes. 
En  effet,  on  n'avait  pas  cessé  de  rappeler  que  les  plus 
grands  théologiens,  avec  saint  Thomas,  Bellarmin 
et  le  Catéchisme  de  Trente,  reconnaissent  tous  que 
l'homme  n'a  pas  besoin  de  la  révélation  surnaturelle 
et  de  la  foi  pour  arriver  à  la  connaissance  de.  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  plusieurs  autres  vérités  de  l'or- 
dre religieux  et  moral.  Le  concile  d'Amiens  ^  en 
1853,  a  sanctionné  cette  doctrine  ^  Dans  cet  état  de 
choses,  il  est  évident  qu'on  ne  pouvait  plus  mettre  en 
avant  la  nécessité  absolue  de  la  révélation  et  de  la 
tradition  surnaturelles,  comme  moyens  nécessaires  de 
la  connaissance  de  l'existence  de  Dieu  et  des  prin- 
cipales vérités   morales.  Pour  soutenir  le  système 

*  Voir  la  dix- septième  leçon. 
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ébranlé,  il  a  donc  fallu  recourir  à  une  révélation  et  à 
une  tradition  naturelles. 

Mais  la  situation  du  traditionalisme  n*est  devenue 
que  plus  critique  et  plus  périlleuse.  Remarquons  bien 
qu'une  tradition  naturelle  des  vérités  fondamentales 
de  l'ordre  religieux  et  moral  suppose,  dans  le  nouveau 
système,  une  révélation  naturelle  de  ces  mêmes  véri- 
tés. Mais  qu'est-ce  qnune  révélation  naturelle  ?  Nous 
avons  déjà  prouvé  que,  d'après  les  théologiens,  la  ré- 
vélation, supposant  nécessairement  la  nature  et  les 
facultés  humaines,  esttm  moyen  d'enseignement  divin 
distinct  des  facultés  naturelles,  un  enseignement 
ajouté,  extérieur,  positif,  se  manifestant  par  des  voies 
extraordinaires,  ayant  un  but  surnaturefl.  Nous  avons 
prouvé  qu'il  n'y  a  qu'une  révélation  qui  appartient  à 
un  ordre  essentiellement  gratuit  et  surnature).  La 
théologie  ne  connaît  qu'une  raison  naturelle  et  une 
révélation  surnaturelle.  Une  révélation  naturelle  est 
une  nouveauté.  Et  sur  quel  fondement  repose-t-elle? 
On  dira  que  la  parole  est  une  révélation,  que  la  pa- 
role est  révélée.  Mais  nous  avons  déjà  prouvé  que  la 
parole,  ne  donnant  pas  les  idées,  et  n'étant  en  elle- 
même  qu'un  son,  ne  peut  pas  être  une  révélation  ; 
nous  prouverons  bientôt  qu'elle  n'est  pas  révélée, 
parce  que  l'homme  a  été  créé  parlant.  La  révélation 
naturelle  ne  repose  donc  sur  rien;  et  c'est  pour  intro- 
duire une  opinion  qui  n'est  pas  justiGée,  une  opinion 
fausse,  que  les  traditionalistes  bouleversent  et  em- 
brouillent le  langage  et  les  notions  théologiques,  au 
risque  de  faire  le  chaos  dans  la  science  et  dans  la  pen- 
sée. Sans  mettre  des  limites  à  la  puissance  de  Dieu, 


324  QUATORZIEME  LEÇON, 

nous  pouvons  dire  qu'il  n'y  a  de  révélation  naturelle 
que  la  raison  elle-même,  mais  on  ne  peut  l'appeler 
révélation  que  d'une  manière  impropre,  et  par  une 
sorte  d'abus  de  langage  qu'il  faut  éviter  soigneusement 
aujourd'hui.  Or,  c'est  précisément  cette  révélation  in- 
térieure de  la  raison  que  les  traditionalistes  nient,  pour 
lui  substituer  une  révélation  extérieure  et  positive,  qui 
se  réduit  à  rien.  Ou  bien,  cette  révélation  est  la  révé- 
lation surnaturelle;  et  alors  toutes  les  conséquences, 
tous  les  inconvénients,  tous  les  dangers  du  traditiona- 
lisme absolu,  reviennent,  et  l'incompatibilité  d'un  pa- 
reil système  avec  les  doctrinest^ertaines  de  la  théologie 
est  palpable.  Ou  bien,  cette  révélation  est  la  raison 
elle-même  ;  et  alors  le  traditionalisme  s'avoue  vaincu, 
puisqu'il  ne  s'est  armé  que  pour  déprimer  cette  rai- 
son, qui  triomphe  de  ses  vaines  attaques.  Se  mettre 
en  opposition  évidente  avec  h,  théologie  catholique, 
ou  bien  ne  rien  dire  de  plus  ni  de  moins  que  leurs 
adversaires  catholiques,  telle  est  l'alternative  qui  reste 
aux  traditionalistes  modérés. 

Leur  position  vis-à-vis  du  rationalisme  devient  plus 
fausse  encore.  Ils  ont  cru  trouver  une  nouvelle  mé- 
thode pour  le  réduire  au  silence  et  l'écraser  sous  le  poids 
de  sa  honte  ;  et,  s'ils  veulent  rester  catholiques,  ils 
aboutissent  à  une  théorie  de  la  raison  que  le  rationa- 
lisme lui-même  pourrait  avouer.  Le  rationalisme  ne 
s'effrayera  jamais  d'une  révélation  naturelle  ;  il  ne  sera 
vaincu  que  lorsqu'on  lui  aura  prouvé  la  nécessité  et 
Texistence  de  la  révélation  surnaturelle.  C'est  cette 
révélation  seule  qu'il  nie;  c'est  elle  qu'il  faut  lui  dé- 
montrer ;  et  on  n'arrivera  jamais  à  cette  démonstra- 
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tion  que  par  les  principes  et  la  méthode  des  écoles 
catholiques.  Était-ce  la  peine  de  faire  tant  de  bruit 
et  d'incriminer  ces  principes  et  ces  méthodes,  lors- 
qu'on défînitive  on  est  obligé  d'y  retourner? 

Quelle  (in  pour  un  si  grand  système  !  En  pouvait-il 
être  autrement,  puisqu'il  ne  repose  que  sur  des  équi- 
voques? On  vient  d'en  voir  un  exemple  insigne  dans 
ce  mot  de  révélation,  employé  pour  désigner  des  phé- 
nomènes essentiellement  distincts,  la  connaissance 
naturelle  et  la  connaissance  surnaturelle.  Le  traditio- 
nalisme met  sans  cesse  en  avant  l'insuftisance  de  la 
raison,  la  nécessité  et  l'existence  de  la  révélation  re- 
connues par  tous  les  catholiques;  mais  il  prend  dans 
le  sens  le  plus  absolu  l'impuissance  de  la  raison  et  la 
nécessité  de  la  révélation ,  ce  que  la  vraie  théologie  ne 
lui  accorde  pas.  D'après  cette  même  théologie,  la  ré- 
vélation surnaturelle  a  été  simultanée  à  l'acte  créa- 
teur; mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'acte  créateur  et 
Tacte  révélateur  se  confondent.  L'impossibilité  de  l'in- 
vention de  la  parole  est  présentée  avec  raison  par  le 
traditionalisme  comme  un  fait  incontestable;  mais 
cette  impossibilité  de  l'invention  n'implique  pas  du 
tout  la  révélation  extérieure  de  la  parole.  La  nécessité 
de  la  tradition  et  de  l'enseignement  est  encore  un 
fait  naturel  qui  ne  décide  rien,  puisqu'on  peut  y  voir 
seulement  la  condition  et  non  la  cause  du  développe- 
ment de  l'intelligence.  La  sensation  aussi  est  une  con- 
dition de  la  manifestation  des  idées  et  des  principes, 
lumière  de  l'esprit.  Faut-il  en  conclure  que  la  sensa- 
tion est  la  cause  des  idées  et  des  principes  de  la  rai- 
son? Quelque  nécessaires  que  soient  l'enseignement 
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et  I9  tradition,  la  lumière  qui  éclaire  la  pensée  n-en 
est  pas  moins  intérieure,  et  la  règle  de  certitude  n'en 
réside  pas  moins  dans  la  raison.  Enfin,  oa  a  beau 
faire  remarquer  que  l'bomipe  re^Qit  ps^*  l'enseigner 
inent  social  les  premières  vér^téi^,  religiiÇMses,  on  n  a 
riçn  prouvé  tant;  qu*oa  n'a  pas  démontré  qu'il  n'est 
pas  dans  la  nature  4^  la  raison  développée  de  pouvoir 
découvrir  ces  vérités  par  elle-même* 

On  le  voit  donc,  les  preuves  du  traditionalisme  rou- 
lent toutes  sur  l'équivçhfue.  |yi..sulfitsdc  4istingu€^r  les 
divers  sens  des  propositions  qu'il  miet  en  avant  comme 
des  preuves,  poqr  leur  ôter  toute  force.  Allez  au  fond 
des  (Spéculations  de  l'école  traditionaliste»  vous  n'y 
trouvez  que  le  grand  fait  de  Tillumination  intérieure 
de  la  raison  par  la  vérité  divine,  mal  compris  et  mal 
présenté. ..  ,    1*  . 

En  définitive,  après;  t^t  d'essais  j^rétorme»  après 
tant  dii  controverses^  ;la  théqfie^e  la  connais^nce  et 
de  la  certitude  reste  œ  quiç  liont  faite  les  grandes  éco-^ 
les  spiritualistes  et  )e^. grands  philosophes,  saint  Au- 
gustin, saint  Thpn^as,  Descartes,  Bossuet.  L'incroyable 
effort  tenté  de  nos  jours  pour  changer  le  principe  de 
ççiajDais^ance  et  déplacer,  le  centre  de  certitude  demeure 
;9ans  résultat  proportionné  aux  espérances  qu'on  avait 
conçues.  Toutes  choses  dpivent  ^tre  remises  à  leur 
place.  Et  cependant  ppus  proyons  que  de  tous  ces  tra- 
vaux, de  tous  ces  débats,  il  résulte  de  précieux  ensei- 
gnemenjls,  que  nous  chercherons  à  recueillir  et  à 
mettre  à  profit  dans  les  prochaines  leçons,  complet- 
ment  nécessaire  de  notre  théçrie  de  h  connaissctnce 
^t  de  cette  discussion  • 
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IfAHURB  BT  OBimN£  DE  LA  PAROLE, 

L'enfant  a  d'abord  des  idées- sans  mots  et  des  mots  sans  idées.  —  Gomment 
*  il  s^approprie  graduellement  et  successivement  le  langage.  — Conséquences 
grayes  de  ces  fiiit»  :  préefistBiiee  des  idées  à  la  parole/ fonctien  et  Béoeaaité 
de  la  parole.  — -  La  question  de  l'origine  de  la  parole,  identique  à  celle  de 
l'origine  de  Thomaie.  —  La  création  seule  peut  expliquer  celle-ci.  — 
L'bonmie  ciéé^dulte.  ^->  A<4-ft  été  tt6â  en  possession  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale,  on  seulement  avec  la  fiiculté  de  l'acquérir  ?  —  Preuves 
contre  cette  seconde  hypothèse. —  L'homme  créé  pensant  et  parlant.  —  La 
paiiole^  «omme-la  pensée,  est  naturelle  à  Tbomme.  —  L'éducation  etl'en* 
seignement,  oonditiov  naturelle  du  développement  humain.  —  Point  de 
place  à  l'invention  du  langage. 


Dans  la  dernière  leçon,  nous  avons  discuté  un  sys-^ 
tème  célèbre  qui  metrintelligenoe  dans  la  parole,  et 
nous  avons  vu  de  grayes  et  de  funestes  conséquences 
sortir  nécessairement  d'un  principe  exclusif.  Aujour- 
d'hui, pour  expliquer  toute  notre  pensée,  nous  abor- 
dons directement  la  grande  question  des  rapports  de 
la  parole  avec  la  pensée,  et  celle  de  sob  origine. 

Dans  cette  délicate  et  difficile  matière,  y  a-t-il,  près 
de  nous,  ou  plutôt  en  nous  mêmes,  quelques  faits 
faciles  à  vérifier»  et  cependant  féconds,  décisifs,  capa- 
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bles  de  jeter  la  plus  vive  lumière  sur  celte  question? 
Ces  faits  existent,  et  je  dois  d'abord  les  constater  et  les 
décrire. 

Avez-vous  jamais  étudié  dans  un  enfant  les  pre- 
miers développements  de  Tintelligence  ?  Vous  êtes- 
vous  jamais  donné  le  spectacle  de  cet  épanouissement, 
plus  ravissant  que  celui  des  fleurs  qui  parent  la  na- 
ture? Vous  avez  dû  remarquer  que  Fenfant  a  d'abord 
beaucoup  d'idées  sans  mots  et  beaucoup  de  mots  sans 
idées.  Sans  entrer  ici  dans  la  difiicile  question  du  dé- 
veloppement chronologique  des  idées  dans  l'enfant,  il 
est  certain  qu'il  se  fait,  de  tous  les  objets  qui  le  frap- 
pent et  l'environnent,  des  représentations,  des  images, 
qui  deviendront  l'occasion  des  idées.  Il  est  également 
certain  qu'il  répète  tous  les  mots  qu'il  entend,  sans 
y  attacher  d'abord  aucune  signification.  Ainsi  il  a 
certainement  l'image  ou  l'idée  de  sa  mère  et  de  son 
père,  et  il  appliquera  les  mots  maman,  papa^  qu'il 
a  retenus  et  qu'il  prononce  très-bien,  indifféremment 
aux  personnes  qui  s'offriront  à  lui.  Quand  cominen- 
cera-t-il  à  attacher  le  mot  de  père  à  l'idée  qu'il  a 
de  l'auteur  de  ses  jours?  Quand  commencera-t-il  à 
désigner  par  ce  mot  son  père  seul?  Lorsque,  par  les 
indications  qui  lui  seront  fournies,  il  aura  observé  et 
compris  que  ce  nom  appartient  à  son  père  seul.  C'est 
donc  l'enfant  qui,  ayant  d'abord  l'image  et  l'idée, 
donne  un  sens  au  mot,  et  ainsi  se  l'approprie,  le  crée 
en  quelque  sorte.  Le  voyez-vous  s'émparant  de  ce  mot, 
Tadoptant,  en  faisant  l'expression,  le  signe,  la  mani- 
festation de  son  idée  et  de  son  sentiment?  Maître  du 
mot,  il  aura  une  idée  de  son  père  plus  arrêtée,  plus 
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nette,  plus  ferme,  un  souvenir  plus  facile,  plus  pré- 
sent. L* effusion  des  sentiments  d' affection  et  de  ten- 
dresse pour  l'auteur  de  ses  jours  aura  un  moyen 
de  se  produire.  Ce  mot  deviendra  un  lien  nouveau 
entre  Tenfant  et  le  père,  et  il  aura  le  pouvoir  de 
faire  connaître  au  cœur  paternel  les  plus  douces 
émotions. 

Il  en  sera  ainsi  de  toutes  les  idées,  de  tous  les  en- 
timents  qui  se  développeront  plus  tard  dans  cet  enfant. 
Toutes  les  idées  naîtront  en  lui  de  l'action  des  objets, 
de  son  rapport  immédint  avec  eux,  de  son  attention 
dirigée  sur  eux  par  sa  propre  activité  et  par  les  soins 
de  ceux  qui  rélèveront.  De  cette  manière,  se  forme- 
ront en  lui  les  idées  des  choses  sensibles.  La  forma- 
tion de  ridée  de  lui-même  exigera  un  retour  sur  lui- 
même,  sur  ses  affections  et  ses  opérations,  qui  se  fera 
peu  à  peu  et  insensiblement.  Ce  retour  sur  lui-même, 
ce  sentiment  de  lui-même,  lui  donneront  une  foule 
d'idées  intellectuelles,  celles  d'unité,  de  volonté,  d'ac- 
tivité, de  cause,  d'effet,  de  puissance,  etc.,  comme 
dans  ses  perceptions  sensibles  il  trouvera  celles  d'é- 
tenduç,  d'espace,  de  temps,  etc.  Toutes  ces  idées  seront 
d'abord  vagues,  irréfléchies,  enveloppées  dans  des 
sentiments  et  des  faits.  Les  mots  qui  les  expriment 
seront  d'abord  confiés  à  la  mémoire  seule  de  l'enfant. 
Il  les  répétera  longtemps  sans  les  comprendre.  Un  jour 
enfin,  dans  la  circonstance  favorable,  il  saisira,  par  son 
observation  personnelle,  le  rapport  du  mot  avec  l'idée 
qu'il  porte  dans  son  esprit.  Il  répétera  ce  mot  avec 
intention,  intelligence,  réflexion  ;  et  dès  ce  moment 
l'idée  aura  pris  corps  dans  sa  pensée,  et  elle  acquerra 
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un  degré  de  clarté  et  de  fermeté  qu'elle  n'avait  pas 

auparavant. 

Il  faut  appliquer  ceci  aux  idées  les  plus  hautes  et 
les  plus  pures,  aux  idées  religieuses  et  morales,  aux 
idées  nécessaires  et  absolues.  Elles  .sont  dans  notre  es- 
prit par  elles-mêmes,  ou  plutôt  par  la  lumière  divine 
qui  éclaire  notre  raison  ;  nous  l'avons  prouvé.  L'en- 
fant acqui^t>. toutes  ces  idées  k,  l^^oeasioa  de  ses 
perceptions  âaniiblesuétf  personudllei^,  et  par  |e^  rap^ 
port  de  son  inteUigenoe  avec  h  vérité  intelligible; 
Mais,  comme  les  idées  psychologiques,  les  idées  méta- 
physiques, se  trouvent  d'abord^  en  quelque  sorte,  à 
l'état  concret,  indistinctes,  flottantes,  noyées  dans  les 
images  et  les  sentimentSé  Avec  les  mots  qui  désignent 
les  objets  sensibles  et  psychologique^,  ceux  qui  expri* 
ment  toutes  ces  grandes  choses,  l'Être,  Dieu,  la  vé- 
rité, le  devoir,  6]<i$tent  daijus  Tesprit  de  Tenfant,  sans 
qu'il  y. attache  aucuu/9en$.  Us  n'auront  de  significa- 
tion pour  lui  que  lorsqu'il  aura  aperçu  le  rapport  de 
ces  mots  ^vec  les  idées  néces^airea  qu'il  possède  par 
la  présence  de  la  lumiène  divine  à  toute  intelligence. 
Quand  et  coroment  se  fait  cette  illumination  intérieure? 
Ce  n'est  pas  chçse  fa^ilç  à  dire^  Mais  elle  a,  lieu,  rien 
n'est  plus  certain  ;  et,  lorsqu'ellei  s'accomplit,  l'enfant 
prend,  une dernièï^  fois,  possession  du  langage  dans 
ce  qu'il  a  4e  pluS'  élevé.  Il  se  l'approprie^  -il  le  crée 
en  quelque!  sorte  dei  nouveau.  Il  en  fait  l'expression 
de  son  intelligence  éclairée  par  la  lumière  intelligible, 
l'instrument  docile  des  idées  et  des  vérités  divines  qui 
peu  à  peu  se  dévoilent  à  lui.  Incorporée  dans  le  mot, 
ridée  pure,  absolue^  nécessaire,  universelle,  se  réflé- 
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chit  en  lui  ;  elle  devient  plus  distincte,  plus  précise  ; 
elle  est  retenue  par  Id  mémoire  intellectuelle  avec  plus 
de  facilité. 

Voilà  des  faits  que  je  crois  certains,  et,  pour  que 
nous  puissions  les  vérifier  plus  aisément,  ils  se  retrou- 
vent dans  rh(Hnme  comme  dans  l'enfant,  mais  avec  la 
différence  des  âges.  L'homme  a  souvent  des  mots  dont 
il  ne  connaît  pas  la  signification  précise,  et  des  idées 
dont  il  n'a  pas,  dont  il  cherche  l'expression.  Il  a  donc 
audîsi  des  mots  sans  idées  et  des  idées  sans  mots.  Tout 
homme  accoutumé  à  parler  et  à  écrire  a  pu  constater 
souvent  le  fait  que  nous  rappelons  ici.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  c'est  l'activité  propre  de*  l'eifeprit  qui  ré- 
vèle le  vrai  sens  du  mot  oî>fecùr,  et  qui  trouve  la  véri- 
table expression  de  l'idée.  Mais  quand  cette  exprès* 
sion  est  trouvée,  l'idée  elle-même  devient  plus  claiihe 
et  plus  nette. 

Si  les  observations  que  je  viens  de  vous  présenter 
sont  fondées^  si  l'analyse  que  je  viens  de  faire  est 
exacte,  que  résulte-t-il  de  ces  faits  touchant  les  rap^ 
ports  de  la  parole  avec  la  pensée? 

D'abord  il  est  évident  que  le  mot  ne  contient  pas  et 
ne  donne  pas  l'idée,  puisque,  tant  que  je  n'ai  pas  com- 
pris le  sens  du  mot,  il  est  pour  moi  comme  s'il  n'était 
pas  ;  il  n*est  qu'un  son  qui  frappe  mes  oreilles,  sans 
rien  dire  à  mon  esprit.  Ce  sens,  qui  forme  toute  la  va- 
leur du  mot,  c'est  moi  qui  le  donne,  en  attachant  an 
mot  sa  signification,  c'est-à-dire,  en  faisant  de  ce  son 
l'expression,  le  signe,  la  manifestation  de  mon  idée. 
L'esprit  est  donc,  en  un  sens  très -véritable,  créateur 
du  mot.  II  résulte  de  ce  fait  capital  et  absolument  in* 
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contestable,  que  les  idées  préexistent  aux  mots  dans 
l'esprit,  et  qu'elles  sont  en  lui  par  sa  propre  nature  et 
raction  des  objets.  Il  est  donc  vrai  que  les  idées,  dans 
une  certaine  mesure,  sont  indépendantes  des  mets  et 
de  la  parole  chez  les  enfants  ^ux-mémes;  etThomme, 
arrivé  à  son  plein  déveloi^pement  intellectuel  et  moral, 
peut  être  saisi  si  vivement  et  si  fortement  par  l'objet 
intelligible  et  moral,  qu'il  oublie  momentanément  le 
mot  qui  en  est  le  signe.  Par  exemple,  je  puis  penser 
à  l'ordre,  sans  penser  au  mol  qui  en  exprime  l'idée. 
Toutefois,  quoique  les  idées  soient  antérieures  aux 
mots,  et  jusqu'à  un  certain  point  indépendantes  d'eux, 
il  n'est  pas  moins  évident  que  les  mots  et  le  langage 
sont  nécessaires  a  la  distinction,  à  la  clarté  et  à  la 
persistance  des  idées  ;  qu'ils  aident  à  la  réflexion  et 
en  sont  peut-être  la  condition  essentielle.  Une  idée 
sans  expression  serait  vague,  confuse,  fugitive,  et 
laisserait  à  peine  une  faible  trace  dans  l'esprit.  Tout 
le  monde  convient  que  les  mots  sont  nécessaires  aux 
opérations  un  peu  compliquées  de  la  pensée,  à  la  com- 
paraison, au  jugement,  au  raisonnement.  Dans  toutes 
ces  opérations,  l'homme  emploie  une  parole  mentale, 
se  parle  à  lui-même. 

Les  avantages  de  cette  expression  organique  des 
idées  intellectuelles  sont  palpables.  Mais  sur  quel  fon- 
dement repose  sa  nécessité?  Elle  tient  à  notre  double 
nature,  et  à  l'elTet  que  doit  nécessairement  produire 
sur  l'organisme  le  développement  intellectuel.  Les 
organes  sont  les  instruments  et  la  manifestation  de 
l'âme  et  de  l'esprit.  Toutes  nos  sensations,  toutes  nos 
affections,  tous  nos  sentiments  se  traduisent  nécessai- 
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rement  dans  Torganisnie  par  des  cris,  des  attitudes, 
des  gestes,  des  sons  inarticulés  et  articulés.  L'organe 
vocal  plus  spécialement  est  dans  une  connexion  étroite 
avec  la  pensée;  il  est  impossible  qu'une  pensée  vive 
ne  modifie  pas  cet  organe  et  n'en  tire  pas  un  son  cor- 
respondant à  l'impression  reçue,  au  sentiment  déve- 
loppé ;  et  lorsque  le  mot  est  donné  par  l'éducation  el 
l'usage,  il  se  présente  de  lui-même  pour  servir  d'ex- 
pression à  ridée  qui  l'appelle.  On  peut  donc  dire  qu'il 
est  dans  l'essence  de  la  pensée  et  du  sentiment  de  se 
traduire  au  dehors  par  l'organisme  ;  et,  lorsque  les 
organes  sont  à  l'état  normal,  cette  expression  de  l'âme 
est  nécessairement  le  sou  articulé. 

Dans  cette  faculté  de  tout  produire  au  dehors,  de 
tout  exprimer  par  les  organes,  se  trouve  un  des  fori- 
^dements  de  la  vie  sociale,  qui  est  elle-même  une  des 
conditions  du  développement  de  l'intelligence  et  de 
l'âme  humaine.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'en- 
fant apprend  à  parler,  comme  il  apprend  à  penser  et  à 
vivre,  par  l'énergie  de  ses  propres  facultés,  réveillées 
et  excitées  à  l'aide  de  l'enseignement  qui  l'environne. 
Une  dernière  conséquence  de  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  rappeler,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  intel- 
lectuelle, morale,  sociale,  un  peu  formée  et  dévelop- 
pée, suffisamment  formée  et  développée  pour  que 
l'homme  ait  la  conscience  de  lui-même  et  de  sa  des- 
tinée, sans  l'usage  mental  et  extérieur  de  la  parole, 
sans  que  l'homme  se  parle  à  lui  même  et  parle  aux 
autres,  sans  qu'il  pense  sa  parole  et  parle  sa  pensée. 
Quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  simple  condition,  un  in- 
strument docile  de  l'esprit,  la  parole  cependant,  à 
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cause  de  la  double  nature  de  Thoinme,  n'ea  est  pas 
moins  nécessaire  à  la  vie  intellectuelle,  morale  et  so- 
ciale. . 

Peut-être,  messieurs,  trouverons-^nous  clans  les  faits 
que.  je  vieins  de  mettre  sous  vos  yeux  quelque  indîca* 
tion  précieuse,  quelque  moyen  de  résoudre  le  grand 
problème  de  l'origine  de  la  parole.  Entrons  dans  ce 
nouvel  examen. 

Un  fait  incontestable  domine  tput  ici  ;  c'est  que 
l'homme,  dans  J'état  actuel  de  ses  facultés,  l'homme 
historique^  n'invefîjte  pas,,^'a  pas  inventé  la  parole. 
L'homme,  à  sa  naissanee,,  troi^ve  la  parole;  elle  lui  est 
transmise  par  la  famille,  il  la  reçcdt  d'eUe..D  la  reçoit, 
il  est  vrai,  à  la  condition  de  se  l'approprier,  de  lui 
donner  un  sens,  nous  l'avons  vu  ;  mais  enOn  il  la  re* 
çoit.  En  reculant  aussi  l^in  que  possible  dans  les  âges, 
partout  et  toujours  nous  trouvon3  la^parole  instituée, 
transmise  ;  et  il  n'est  pas  de  peuplade  sauvage,  aussi 
abrutie,  aussi  dégradée  qu'on  la  suppose,  qui  n'ait  sa 
langue.  Les  langues  les  plus  anciennes  qui  uqus  soient 
connues,  les  plus  anciennement  pairlées  sur  notre 
globe,  malgré  la  simplicité  do  leurs  élémrats  et  de 
leur  syntaxe,  ne  nous,  en  offrent  pas  moinç  une  insti- 
tution digne  de  toute  notre  admiration.  Retrouver 
l'homme,  ses  images,  ses  idées,  ses  sentiments,  ses 
passions,  ses  désirs  avec  tous  leurs  rapports  et  leurs 
nuances  les  plus  délicates,  retrouver  cette  infinité  dans 
quelques  sons  dont  les  divises  combinaisons  devien- 
nent l'expression  vivante,  le  miroir  fidèle  de  l'âme 
humaine  une  et  multiple  à  la  fois;  quelle  merveille 
au  milieu  de  toutes  les  merveilles  de  notre  nature  !  Et 
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cependani  ce  miracle  de  la  parole  est  un  appendice 
nécessaire  de  notre  natnre,  puisque  nous  ne  trouvons 
pas  de  société  humaine,  même  la  plus  élémentaire, 
sans  l'usage  de  la  parole,  et  que  l'histoire  ne  nous 
fournit  pas  un  seul  exemple  d'une  peuplade»  ou  même 
d'une  famille  de  muets.  Puisque  l'homme,  qui  pos- 
sède l'intégrité  de  ses  sens,  parle  partout  et  toigours» 
puisque  la  parole  est  toujours  transmise  de  génération 
en  génération*  il  faut,  pour  chercher  l'origine  de  la 
parole,  remonter  à  l'origine  de  l'homme  lui-même. 
S'il  y  a  eu  des  inventeurs  ou  un  inventeur  de  la  pa- 
role, ces  inventeurs  ou  cet  inventeur  soût  nécessai- 
rement les  premiers  hommes»  ou  le  premier  homme. 
Nous  voici  donc. amenés  à  la  question  de  l'origine  de 
l'homme,  et,  pour  la  résoudre,  nous  ne  pouvons  re- 
courir aux  lumières  de  la  révélation,  dont  nous  n'a- 
vons pas  encore  établi  l'existence.  Nous  sommes  donc 
réduits  à  l'observation  et  au  raisonnement.  Voyons 
si,  par  ces  moyens,  nous  parviendrons  à  la  solution 
de  ce  problème  difiicile. 

La  véritable  origine  de  l'homme,  comme  celle  du 
monde,  est  la  création  ;  et  il  faut  voir  en  elle  non- 
seulement  un  d(^me  qui  s'impose  à  la  foi,  mais  qui 
d'ailleurs  est  la  seule  explication  possible  du  commen- 
cement des  choses.  En  effet,  il  faut  admettre  un  Dieu 
créateur,  ou  tomber  dans  Tathéisme,  ou  dans  le  dua- 
lisme, ou  dans  le  panthéisme.  Or  ces  trois  solutions  ne 
présentent  à  l'esprit  humain  que  des  contradictions. 

Le  monde  est  ce  vaste  ensemble  de  forces,  de  lois, 
d'existences  qui  conspirent  à  une  même  fin,  et  nous 
révèlent,  malgré  l'imperfection  de  notre  science,  un 
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ordre  admirable.  Dans  ce  mondé  éclatent  partout  les 
témoignages  d'une  puissance,  d'une  sagesse,  d'une 
bonté  infinies.  Un  insecte,  une  fleur,  hous  révèlent 
des  mystères  sans  fond  d'intelligence  et  d'amour. 
I/immensité  et  l'harmonie  des  cieux  attestent  une 
grandeur  et  une  raison  souveraines,  incompréhensi- 
bles à  notre  faible  esprit.  En  présence  de  cette  scène 
de  l'univers  et  de  ce  magnifique  concert,  l'athée,  re- 
fusant d'assigner  à  l'unité  des  effets  une  cause  uni- 
verselle, veut  expliquer  l'unité  parla  diversité,  l'intel- 
ligence par  la  matière,  la  liberté  par  la  fatalité,  Tor- 
dre par  le  hasard.  Il  conçoit  des  lois  sans  législateur. 
En  un  mot,  le  monde  est  pour  lui  un  effet  sans  cause. 

Le  dualiste  est  aussi  insensé  que  l'athée.  Il  se  repré^ 
sente  le  monde  partagé  entre  deux  forces  égales  et 
opposées,  qui,  par  conséquent,  devraient  se  neutrali- 
ser Tunè  par  l'autre.  Toute  existence  deviendrait  im- 
possible. Dans  ce  système,  il  y  aurait  donc  deux  causes 
du  monde  incapables  de  produire  aucun  effet. 

Le  panthéiste,  identifiant  tour  à  tour,  par  son  prin- 
cipe d'unité  de  substance,  la  cause  avec  l'effet,  l'effet 
avec  la  cause,  absorbe  Tun  dans  l'autre,  et  détruit 
nécessairement  la  cause  en  .tant  que  cause,  l'effet  en 
tant  qu'effet.  En  définitive,  il  arrive  à  la  négation  de 
la  cause,  à  la  négation  de  l'efTet,  au  néant  absolu. 

Telles  sont  les  hypothèses  imaginées  pour  échapper 
au  Dieu  créateur.  La  première,  celle  de  l'athée,  nous 
donne  un  effet  sans  cause.  La  seconde  celle  du  dua- 
liste, deux  causes  sans  effet.  La  troisième  enfin,  celle 
du  panthéiste,  détruit  également  et  la  cause  et  l'effet. 

Après  avoir  montré,  par  ces  quelques  mots,  Tab- 
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surdité  de  ces  tristes  et  funestes  doctrines,  faut-ii  nous 
arrêter  aux  déplorables  théories  qu'on  a  voulu  édifier 
sur  ces  fondements  ruineux?  N*a-t-on  pas  prétendu 
que  l'hoinme  était  éternel  sur  la  terre?  Mais  comment 
l'homme  pourrait-il  être  éternel  sur  une  terre  qui  ne 
Test  pas  elle-même?  La  science  moderne  enseigne 
que  les  matériaux  divers  qui  composent  l'écorce  so- 
lide de  notre  globe  ont  été,  à  l'origine,  à  l'état  fluide. 
De  cette  donnée  il  est  aisé  de  conclure  que  la  haute 
température  nécessaire  pour  maintenir  les  substances 
minérales  à  cet  état  était  absolument  incompatible 
avec  Texistence  des  êtres  organisés  à  la  surface  du 
globe.  Ainsi 9  d'après  le  témoignage  de  la  science,  nos 
continents,  et,  à  plus  forte  raison,  la  vie  végétale  et  la 
vie  animale  ont  eu  un  commencement. 

Dépossédés  de  ce  commode  refuge  de  Téternité,  les 
adversaires  de  la  création  auraient-ils  recours,  pour 
expliquer  rorigjne  de  Thomme,  à  la  transmutation 
des  espèces,  et  oseraient-ils  dire  que  l'homme  n'^est 
que  la  transformation  d'une  espèce  animale  quelcon- 
que? Mais  l'immutabilité  des  espèces  n'est-elle  pas 
une  loi  naturelle  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  que 
nous  pouvons  constater?  Dans  Thypothèse  de  h  trans- 
mutation, on  se  place  en  dehors  de  toute  expérience, 
pour  aboutir  à  un  non-sens.  L'espèce  qui  serait  deve- 
nue l'homme  existe-t-elle  encore  ?  Alors,  elle  n'aurait 
pas  subi  de  métamorphose.  Si  elle  n'existe  plus,  on 
parle  donc  d'une  espèce  inconnue  et  imaginaire?  Et 
on  voudrait  revêtir  du  nom  de  science  ces  pauvres 
romans  qui  n'ont  pour  but  que  de  dégrader  l'homme  ! 
Certes,  ces  naturalistes,  qui  prétendaient  que  l'homme 
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était  né  du  limon  de  la  terre  et  de  la  fermentation  de 

la  matière,  semblaient  plus  raisonnables. 

La  science  ne  peut  donc  rien  proposer  de  sensé 
pour  remplacer  le  grand  dogme  de  la  création.  Lors 
donc  que  nous  rattachons  l'origine  de  l'homme  comme 
celle  du  monde  à  Dieu^  au  Dieu  de  la  puissance,  de 
rintelligence  et  de  Tamour,  au  Dieu  créateur,  nous 
sommes  dans  la  vraie,  la  bonne,  la  légitime  science. 
Sans  doute  la  science  s'efforce  d'expliquer  les  choses 
par  les  causes  secondes;  mais,  quand  il  s'agit  des  ori- 
gines, les  causes  secondes  sont  tout  à  fait  inefficaces 
et  insuffisantes  ;  et  remonter  alors  à  la  cause  première 
et  absolue,  c'est  rester  encore  dans  la  vraie  science. 

Disons  en  passant  que  c'est  la  révélation  chrétienne 
qui  a  porté  ou  rétabli  dans  le  monde  le  dogme  pur  de 
la  création,  ce  dogme  qui  a  fait  tant  avancer  la  con- 
naissance de  Dieu  et  celle  de  l'homme.  Mais,  quoiqu'il 
soit  un  enseignement  de  la  révélation  surnaturelle,  il 
n'en  est  pas  moins  la  donnée  scientifique  la  plus  né- 
cessaire et  la  plus  certaine. 

L'homme  est  créé.  Mais  quelle  idée  devons-nous 
nous  faire  de  cette  création  ?  La  première  question  qui 
s'offre  est  celle  de  savoir  si  l'homme  a  été  créé  enfant 
ou  adulte?  L'enfant  suppose  des  parents  ;  F  enfant  est 
relatif  aux  parents.  Sans  parents,  sans  un  père  et  une 
mère,  il  n'y  a  pas  d'enfants.  Or,  le  premier  homme 
n'a  pu  avoir  un  père  et  une  mère.  Donc  il  n'a  pu  être 
créé  enfant.  Dieu  aurait  violé  sa  sagesse  s'il  eût 
créé  un  terme  sans  son  corrélatif.  Donc  le  premier 
homme  a  été  ccéé  adulte,  dans  la  plénitude  de  la 
force  et  de  Tâge,  avec  tous  les  organes  physiques  dans 


I 

I 

I 

NATURE  ET  ORIGINE  DE  LA  PAROLE.  539  | 

leur  plein  développement,  dans  leur  maturité  corn-  ! 

plète.  I 

Le  corps  de  l'homme,  sortant  des  mains  de  Dieu, 
était*  devait  être  parfait.  Mais  quel  était  Fétat  de  l'es- 
prit et  de  Tâme?  L'homme  sans  doute  était  pourvu  de 
toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  morales;  mais  ces 
facultés  étaient-elles  nues  et  vides,  ou  bien  riches  et 
pleines  de  tous  leurs  développements  ?  Ces  facultés 
étaient-elles  en  puissance  ou  en  exercice?  Grande 
question,  qui  va  nous  donner  la  solution  que  nous 
poursuivons. 

Remarquons-le  bien,  des  facultés  riches,  dévelop- 
pées, en  exercice,  supposent  nécessairement,  dans 
Tespriletle  cœur  de  Thomme,  la  vie  intellectuelle  et 
morale,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  cette  vie  :  les 
idées,  les  principes,  los  vérités  premières,  les  lois 
naturelles,  les  sentiments  naturels,  et  l'expression  de 
toutes  ces  choses  par  l'organisme,  c'est-à-dire  la  pa- 
role. Ce  serait  une  bien  grave  erreur  de  croire  qu'il 
suffit,  pour  expliquer  l'origine  de  la  pensée  et  de 
la  parole,  d'admettre  dans  le  premier  homme  un 
commencement  de  vie  intellectuelle  et  morale.  En 
lui  attribuant  seulement  une  étincelle  d'intelligence 
et  de  sentiment,  vous  lui  accordez  tout.  En  effet, 
si  vous  vous  entendez  vous-même,  cette  étincelle 
ne  peut  être  que  les  idées  premières  et  les  senti- 
ments naturels.  Mais  ces  idées  et  ces  sentiments, 
s'ils  existent,  doivent  avoir  leur  expression  dans 
l'organisme.  Les  partisans  de  Tinvention  du  lan- 
gage en  conviennent,  et  veulent  que  cotte  expression 
ait  lieu  par  les  gestes  naturels,  auxquels  s'ajouteront 
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nécessairement,  disent-ils,  les  gestes  intentionnels  et 
conventionnels.  Mais  les  gestes  intentionnels  et  conven- 
tionnels sont  déjà  une  manifestation  d'intelligence  et 
de  volonté,  un  vrai  langage.  Entre  le  cri  et  Tattitude 
corporelle»  expression  d'un  état  et  d'un  besoin  orga- 
nique, et  le  geste  intentionnel  et  conventionnel,  signe 
de  rintelligence  et  de  la  volonté,  il  y  a  un  abime.  Si 
on  est  forcé  d'attribuer  au  premier  homme,  au  mo- 
ment même  de  son  apparition  sur  la  terre,  un  vrai  lan- 
gage de  gestes,  il  est  contradictoire  de  lui  refuser  le 
langage  des  sons.  Les  sons  articulés  sont  aussi  près  de 
'homme,  aussi  profondément  liés  à  sa  nature,  aussi 
faciles  à  rencontrer,  qu'un  système  quelconque  de 
gestes  intentionnels  et  conventionnels.  11  est  donc  vrai 
qu'admettre,  dans  le  premier  homme,  un  commence- 
ment de  vie  intellectuelle  et  morale,  c'est  lui  recon- 
naître Texpression  naturelle  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté,  c'est-à-dire  la  parole.  On  a  donc  ce  que  Ton 
cherche,  nous  le  répétons;  et  c'est  tomber  en  contra- 
diction avec  soi-même  que  de  chercher  l'origine  de  la 
vie  intellectuelle  et  morale,  et  de  la  supposer  existante. 

Pour  entrer  dans  l'hypothèse  que  nous  examinons, 
il  faut  donc  admettre  que  la  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale n'existe  qu'en  puissance  dans  le  premier  homme; 
il  faut  faire  la  nuit  dans  sa  pensée,  le  vide  dans  son 
cœur,  et  le  réduire  à  la  vie  purement  organique. 

Yoici  donc  la  question  qui  se  présente  :  Thomme 
a-t-il  commencé  par  la  vie  purement  organique,  et 
comment  a-t-il  pu  passer,  de  cette  vie  animale,  à  la 
vie  intellectuelle  et  morale  la  moins  développée? 

Quels  efforts  ne  faut-il  pas  faire  pour  se  représenter 
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l*hoinme  réduit  à  la  vie  purement  organique?  La  bar-- 
barie  la  plus  affreuse  est  encore  au-dessus  de  cet  état. 
Voyez-vous  Thomme  errant  dans  ces  forêts  primitives 
qui  couvraient  presque  toute  la  surface  du  globe,  dis- 
putant sa  frêle  existence  à  toutes  les  causes  de  des- 
truction qui  l'assiègent  et  le  pressent;  cherchant  un 
abri  contre  l'intempérie  des  saisons  dans  le  creux  d*un 
rocher  ou  dans  une  cavité  souterraine  ;  partageant 
avec  les  animaux,  et  après  l'avoir  conquise  sur  eux,  la 
plus  vile  nourriture  ;  ne  formant  avec  ses  semblables 
qu'une  société  fortuite,  dans  le  but  de  satisfaire  les 
appétits  les  plus  brutaux?  L'imagination  ne  recule- 
tHBlIe  pas  d'horreur  devant  ce  tableau?  et  le  sauvage, 
qui  a  quelques  éléments  de  la  pensée  et  du  langage, 
n'est-il  pas  fort  au-dessus  de  cette  vie  purement  ani- 
male? 

Quand  je  remarque  que  l'homme  ne  possède  pas  cet 
instinct  sûr  et  infaillible  qui  guide  les  animaux  dans 
tous  les  actes  conformes  à  leur  nature;  quand  je 
considère  que  rien  ne  peut  Remplacer  pour  l'homme 
l'intelligence  et  la  raison,  au  moins  à  l'état  le  plus  élé- 
mentaire, puisqu'il  ne  peut  pourvoir  à  ses  besoins  phy- 
siques et  à  la  conservation  de  son  existence  matérielle, 
qu'à  l'aide  de  beaucoup  d'observations,  de  réflexions 
et  de  combinaisons;  quand  enfin  je  pense  que  l'homme 
isolé  de  ses  semblables  est  le  plus  faible  et  le  plus  mi- 
sérable des  êtres,  je  me  demande  s'il  eût  pu  vivre  un 
seul  jour  dans  l'état  affreux  qu'il  faut  imaginer  pour 
se  le  représenter  avant  tout  usage  de  la  pensée  et  de  la 
parole.  Sans  doute  l'homme  peut  s'habituer  au  régime 
le  plus  dur  et  le  plus  sauvage  ;  mais  qu'il  eût  pu  se 
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conserver  dans  un  état  entièrement  opposé  à  sa  na- 
ture, on  ne  peut  le  concevoir. 

Oublions,  pour  un  moment,  ces  raisons  décisives 
et  accordons  que  Thomme  a  pu  vivre  dans  Télat  que 
nous  venons  de  décrire,  nous  ne  serons  pas  plus 
avancés,  car  il  faut  expliquer  le  passage  de  cette  vie 
purement  organique  à  un  état  meilleur.  Or,  il  est  évi- 
dent que  si  T homme  eût  été  un  seul  jour  réduit  à  cette 
vie  animale,  il  n'en  serait  jamais  sorti  et  n'aurait  pu 
s'élever  au  degré  le  plus  inférieur  de  la  vie  sauvage 
elle-même. 

En  effet,  l'homme  n'aurait  pu  sortir  de  ce  misé- 
rable état  que  de  deux  manières,  ou  par  le  besoin 
d'améliorer  son  sort,  ou  par  un  effet  du  hasard.  Re- 
courir au  hasard  pour  expliquer  la  pensée,  la  parole, 
la  famille,  la  société,  la  civilisation,  c'est  ne  rien  dire. 
Le  besoin  d'amélioration  est  sans  doute  un  puissant 
stimulant  de  l'activité  de  Thomme;  toutes  les  mer- 
veilles de  la  culture  humaine  peuvent  être  ramenées 
à  ce  besoin.  Mais  il  suppose  lui-même  l'idée  et  le 
désir  du  mieux.  Or,  l'homme  livré  à  cette  vie  pure- 
ment organique,  à  cette  brutalité  sans  nom  et  sans 
terme  de  comparaison,  aurait-il  pu  se  faire  l'idée 
d'une  condition  supérieure  à  sa  profonde  misère? 
S'il  ne  pouvait  s'en  faire  l'idée,  il  n'en  pouvait  avoir 
le  désir;  ignoti  nulla  cupido.  Sans  désir  du  mieux,  il 
n'y  aurait  pas  eu  recherche  du  mieux.  L'homme  donc 
serait  resté  éternellement  cet  être  effroyable,  dont  le 
tableau  nous  a  glacés  d'horreur. 

Si  l'homme  confiné  dans  cette  animalité  n'eût  pu 
modifier  son  existence  matérielle,  à  plus  forte  raison 
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aurait-il  été  dans  Timpossibilité  de  s'élever  aux  pre- 
mières notions  de  la  raison.  Qu'aurait  dit  le  spectacle 
de  la  nature  à  cet  être  toujours  courbé  vers  la  terre,  et 
en  qui  n'eût  pas  lui  la  première  flamme  de  l'intelli- 
gence? Aurait -il  été  capable  d'aucun  retour  sur 
lui'^méme?  Quel  besoin  aurailril  éprouvé  de  manifester 
au  dehors  des  pensées  et  des  sentiments  qu'il  ne  pou- 
vait avoir?  Il  aurait  trouvé  dans  les  attitudes  du  corps, 
les  gestes,  les  cris,  les  sons  confus,  un  moyen  d'expri- 
mer ses  besoins  organiques,  et  d'établir  avec  ses  sem- 
blables quelques  rares  et  fugitives  communications. 
Ce  langage  aurait  suffi  à  des  relations  purement  phy* 
siques.  La  pensée  absente  n'aurait  jamais  pu  transfor- 
mer les  sons  inarticulés  en  sons  articulés.  L'homme 
serait  resté  éternellement  muet. 

Telle  est  l'hypothèse  dans  sa  rigueur.  Avec  elle,  il 
est  absolument  impossible  d'expliquer  la  pensée,  le 
sentiment,  la  famille,  la  société,  la  civilisation  ;  il  est 
absolument  impossible  de  concevoir  l'existence  de 
l'homme.  Cette  hypothèse  est  donc  absurde,  et  de 
plus  elle  est  impie  et  blasphématoire. 

L'homme,  essentiellement  destiné  à  la  vie  morale, 
eût  été  fatalement  et  do  fait  un  être  immoral,  puisqu'il 
n'aurait  pu  conformer  sa  vie  à  une  loi  morale  néces- 
sairement ignorée.  Cette  supposition  est  injurieuse  à 
Dieu.  Tout  a  sa  loi  dans  la  nature;  le  minéral,  le  vé- 
gétal, l'animal,  le  globe  qui  nous  porte,  les  astres  qui 
roulent  dans  l'espace,  obéissent  à  des  lois.  La  créature 
intelligente  et  libre  a  sa  loi  comme  tous  les  êtres,  et 
elle  doit  nécessairement  la  connaître  pour  l'observer. 
Si  Dieu  créait  un  être  intelligent  et  libre,  sans  lui 
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manifester  la  loi  qui  doit  diriger  sa  liberté,  il  serait 
cause  efticiente  et  directe  du  désordre  et  du  mal  mo- 
ral. Cette  conception  nous  mènerait  logiquement  à  nier 
la  sainteté,  la  perfection  de  Dieu,  et,  par  conséquent, 
son  existence  elle-même.  L'hypothèse  de  Tanimalité 
primitive  de  F  homme  va  donc  à  la  négation  de  Dieu 
comme  à  celle  de  l'homme. 

Sortons  de  ces  pensées  contradictoires.  Dieu,  en 
créant  Thomme,  a  dû  nécessairement  lui  manifester 
la  loi  qui. devait  le  diriger,  et  la  loi  essentielle  de 
r homme  n'est  que  Texpression  de  ses  rapports  néces- 
saires avec  son  Créateur,  la  nature,  lui-même,  ses 
semblables.  Dès  le  premier  instant  de  sa  vie,  Thomme 
a  nécessairement  connu  cette  loi.  Mais  cette  connais- 
sance implique  une  foule  d'idées,  de  principes,  de  vé- 
rités, les  idées,  les  principes,  les  vérités  nécessaires 
qui  sont  le  fonds  de  la  raison  et  de  la  conscience. 
L'idée  de  Dieu,  dans  son  éclatante  pureté,  celle  de  la 
destinée  humaine,  dans  sa  netteté,  ont  dû  nécessaire- 
ment luire  au  premier  éveil  de  la  raison  de  l'hoiQme; 
et  la  loi  du  devoir  a  dû  s'imposer,  avec  une  souveraine 
autorité,  à  sa  conscience  naissante.  Cette  lumière,  qui 
éclairait  la  raison  et  la  conscience  de  l'homme,  ne 
pouvait  provenir  ni  des  objets  sensibles  qui  l'environ- 
naient, ni  du  sentiment  de  sa  propre  existence,  puis- 
que les  vérités  nécessaires  n'ont  pas  leur  orïgine  dans 
les  choses  contingentes.  Cette  lumière  était  celle  de 
l'éternelle  vérité  se  versant  dans  une  intelligence  faite 
pour  la  recevoir,  et  établissant  avec  elle  un  rapport 
substantiel  et  vivant.  Cette  illumination  était  donc 
tout  intérieure,  toute  spirituelle,  et  se  faisait  dans  le 
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fond  de  Tâmc.  Elle  était  de  la  même  nature  que  celle 
qui  éclaire  encore  aujourd'hm  tout  homme  venant  au 
monde. 

Ainsi,  messieurs,  en  nous  appuyant  sur  des  princi- 
pes absolument  et  métaphysiquement  certains,  aisés 
à  retrouver  dans  la  raison,  en  consultant  l'idée  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  qui  ne  trompe  pas,  nous 
savons  que  Thomme,  dès  le  premier  instant  de  sa 
création,  a  été  nécessairement  intelligent,  pensant, 
pourvu  de  toutes  les  idées,  de  tous  les  principes,  de 
toutes  les  vérités  essentielles  à  sa  nature.  Nous  savons 
qu'il  a  été  en  possession  de  la  vie  intelleclu^le  et  mo- 
rale, et  qu*il  a  joui  du  plein  exercice  de  ses  facultés 
spirituelles  comme  de  ses  facultés  physiques. 

Mais,  d'un  autre  côté,  l'observation  nous  apprend 
que  toutes  les  idées  nettes  et  précises,  que  tous  les 
sentiments  profonds  agissent  nécessairement  sur  l'or- 
ganisme et  se  traduisent  au  dehors.  Nous  savons  que 
toute  pensée  distincte  devient  une  parole  articulée.  Ce 
phénomène,  que  nous  avons  observé  dans  l'enfant,  se 
retrouve  dans  le  premier  homme,  mais  agrandi  à  sa 
taille.  L'enfant  reçoit  la  parole  eti'apprend  graduel- 
lement, parce  qu'il  est  enfant.  Le  premier  homme 
la  produit  spontanément,  parce  qu'il  possède  la  plé- 
nitude de  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et 
morales.  Sous  une  forme  concrète  ou  abstraite,  peu 
importe,  il  a  dans  l'esprit  Tidée  nette  et  précise.  L'or- 
gane vocal  est  à  l'état  le  plus  pur,  le  plus  flexible,  le 
plus  parfait.  Il  possède  donc  toutes  les  conditions  de 
la  parole.  Il  parle  donc  aussitôt  qu'il  pense.  Or  il 
a  nécessairement  pensé  dès  le  premier  instant  de  sa 
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création,  donc  il  a  nécessairement  parlé.  Il  a  donc  été 
créé  pensant  et  parlant.  La  parole,  comme  la  pensée, 
appartient  à  sa  nature;  il  parle  et  il  pense  naturelle- 
ment. La  pensée  et  la  parole,  comme  le  corps  et  Tâme, 
sont  un  don  de  Dieu. 

Au  lieu  de  cette  affreuse  barbarie,  dont  le  tableau 
nous  a  épouvantés^  représentons-nous  l'état  réel  de 
l'homme  sortant  des  mains  de  Dieu.  Son  corps  est 
dans  la  plénitude  de  la  force  et  de  la  beauté;  son  es- 
prit est  inondé  d'une  lumière  intérieure  qui  lui  mani- 
feste les  idées,  les  principes,  les  vérités  nécessaires. 
Il  a  devant  lui  une  nature  merveilleuse  dont  il  com- 
prend le  langage  muet.  Cette  vie  qui  circule  autour 
de  lui  riche  et  abondante,  il  la  retrouve  en  lui-même, 
et  il  se  sent  prêtre  et  roi  de  cette  création.  Dans  ce 
moment  suprême  d'inspiration,  sa  poitrine  se  soulève, 
sa  langue  se  délie,  la  parole  s'échappe  de  ses  lèvres, 
et  cette  parole  est  un  hymne  d'adoration  et  d'amour 
qu'il  adresse  au  Père  de  la  vie. 

Telle  fut,  n'en  doutons  pas,  la  véritable  origine  de 
la  pensée  et  de  la  parole,  ces  deux  formes  insépara- 
bles de  notre  intelligence. 

L'observation,  les  principes  nécessaires,  le  raison- 
nement, nous  conduisent  jusque-là;  et  l'explication  à 
laquelle  nous  arrivons  se  trouve  en  harmonie  parfaite 
avec  l'enseignement  des  livres  saints.  Vous  avez  ad- 
miré dans  la  Genèse  le  récit  de  la  création.  L'homme 
est  créé  par  la  main  de  Dieu  ;  son  corps  est  formé  des 
éléments  terrestres;  le  souffle  divin,  la  vie,  la  lumière 
divine,  viennent  animer  cet  organisme;  et  l'homme 
pense  et  parle  aussitôt  qu'il  est  créé.  D  pense  et  il 
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parle,  puisqu'il  comprend  la  parole  que  Dieu  lui 
adi^esse  ;  il  pense  et  il  parle,  puisqu'il  comprend  et 
soi-même  et  sa  destinée,  dont  il  énonce  une  des  lois 
dans  celle  du  mariage;  il  pense  et  il  parle,  puisqu'il 
connaît  la  nature  et  impose  aux  animaux  leurs  noms. 
Aucune  trace  d'une  révélation  extérieure  des  idées  et 
de  la  parole.  L'homme  pense  et  parle  par  sa  nature, 
telle  qu'elle  est  donnée  par  l'acte  créateur. 

Sorti  des  mains  de  Dieu,  l'homme  est  appelé  à  fon- 
der une  famille  et  une  société.  La  génération  sera  le 
moyen  physique  de  la  propagation  de  l'espèce  hu- 
maine, et  l'éducation  ou  l'enseignement,  celui  du  dé- 
veloppement de  la  vie  intellectuelle  et  morale.  L'enfant 
n'aura  point  à  chercher,  à  inventer  ce  qu'il  trouvera 
nécessairement  autour  de  son  berceau,  au  sein  de  sa 
famille.  Il  n'aura  qu'à  s'approprier  la  parole  par  un 
acte  analogue  à  la  production  de  la  parole  elle-même 
dans  le  premier  homme  ;  et,  à  chaque  instant,  nous 
sommes  témoins  de  cette  appropriation,  de  cette  prise 
de  possession  du  langage  par  l'enfant.  Ce  qui  s'est 
passé  au  premier  jour  se  renouvelle  tous  les  jours, 
maïs  avec  des  conditions  différentes;  et  ces  différen- 
ces proviennent,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
de  ce  que  le  premier  homme  a  été  créé  et  que  l'en- 
fant naît.  Dans  le  premier  homme,  le  développement 
a  été  instantané,  parce  qu'il  a  été  créé  adulte  ;  il  est 
graduel  et  successif  dans  sa  race,  parce  que  les  hom- 
mes naissent  enfants.  Mais  la  nature  humaine  con- 
serve toujours  sa  profonde  unité,  et,  dans  tous  les  en- 
fants de  la  race  humaine,  comme  dans  leur  premier 
père,  nous  trouvons  toujours  la  force  interne  de  Tes- 
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prit,  Faction  des  objets  qui  le  sollicite,  la  lumière 

divine  qui  l'écIaire,  et  la  parole  qui  le  manifeste. 

Si  y  de  tout  ce  qui  précède,  on  peut  induire  avec 
certitude,  comme  nous  l'avons  fait,  que  l'homme  a 
été  créé  pensant  et  parlant,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
ait  possédé  tout  d'un  coup  tous  les  développements 
dont  la  nature  humaine  est  susceptible  ;  il  ne  s'en- 
suit pas  que  la  formation  des  langues  diverses  ne  soit 
p.'is  soumise  à  une  loi  de  développement  et  de  progrès, 
parallèle  à  ceux  de  l'esprit  lui-même.  Cette  loi  de 
perfectionnement  progressif,  constatée  par  l'expé- 
rience, n*est  point  en  opposition  avec  les  faits  que 
nous  venons  d'établir. 

Telles  sont,  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  parole, 
les  données  où  vient  aboutir,  ce  nous  semble,  l'étude 
des  faits  de  la  nature  humaine,  rapprochés  des  prin- 
cipes nécessaires  et  des  lois  éternelles.  S'il  en  est  ainsi, 
il  ne  reste  pas  de  place  pour  l'invention  de  la  parole,  pas 
plus  que  pour  celle  de  la  pensée.  La  parole,  comme 
la  pensée,  est  essentiellement  dans  la  nature  de 
l'homme,  et  l'homme  n'invente  pas  sa  nature.  Toute 
hypothèie  d'invention  de  la  parole  ira  échouer  contre 
les  impossibilités  que  nous  avons  constatées  ;  et,  pour 
ébranler  la  doctrine  qui  présente  la  parole  comme 
naturelle  à  l'homme,  on  aurait  recours  vainement 
aux  exemples  des  sourds-muets,  ou  de  quelques  en- 
fants trouvés  dans  les  bois.  Il  suffit  de  répondre  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  dans  les  vraies  condi- 
tions du  développement  humain. 

La  question  de  la  nature  de  la  parole  nous  a  con- 
duits à  celle  de  son  origine,  qui,  elle-même,  nous  a 
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fait  remonter  à  Dieu  et  à  Tacte  créateur.  C'est  ce 
grand  acte  qui  donne  la  nature  physique,  intellec- 
tuelle,  morale  et  sociale  de  l'homme  ;  c'est  ce  grand 
acte  qui,  en  illuminant  Tintelligence,  fait  jaillir  la  pa- 
role et  fonde  la  tradition.  Et  toutes  ces  choses,  lumière 
divine,  parole,  tradition  domestique  et  sociale,  appar- 
tiennent à  la  nature  de  Thomme  et  sont  des  éléments 
de  Tordre  naturel.  En  possession  de  sa  nature,  capable 
d'entendre  et  de  comprendre,  le  premier  homme  re- 
çut une  révélation  surnaturelle,  qui  lui  communiqua 
des  dons  et  des  privilèges  gratuits,  et  qui  avait  pour 
fin  d'élever  l'humanité  au-^lessus  d'elle-même.  Mais  ici 
nous  touchons  à  un  ordre  nouveau  que  nous  étudie- 
rons plus  tard.  Ces  dernières  paroles  n'ont  d'autre 
but  que  de  rappeler  la  distinction  essentielle  qui 
existe  entre  Tordre  naturel  et  Tordre  surnaturel,  entre 
la  nature  et  la  grâce  ^ 

'  Tout  ce  que  nous  avons  pu  dire  sur  la  nature  et  Torigine  lic  la 
parole,  dans  nos  autres  écrits  où  Tinfluence  de  la  philosophie  de  M.  de 
Bonald  se  fait  trop  sentir,  doit  être  ramené  au  sens  de  la  théorie  que 
nous  venons  d^exposer  et  que  noas  avons  adoptée  après  les  études  les 
plus  mûres. 
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Croyance  nécessaire,  primitive  el  naturelle;  son  vrai  caractère;  la  raison  est 
antérieure  à  la  croyance.  —  L'enseignement  et  la  tradition  ne  sont  qu'une 
condition  du  développement  de  rintelligence.  —  La  certitude  humaine 
n'est  fondée,  en  dernière  analyse,  ni  sur  l'autorité,  ni  sur  la  croyance.  — 
L'évidence  de  fait  et  l'évidence  rationnelle.  —  Vrai  caractère  de  cette  der- 
nière évidence. 


La  parole  est  transmise  h  rhomme;  Téducation^ 
renseignement,  développent  ses  facultés  :  voilà  des 
faits  que  personne  ne  peut  contester.  Ces  faits  incontes- 
tables en  impliquent  nécessairement  d'autres.  Le  fait 
de  la  transmission  de  la  parole  par  l'éducation  el  l'en- 
seignement suppose  nécessairement  dans  le  sujet  qui 
reçoit  cette  parole  et  cet  enseignement  une  croyance 
à  ceux  qui  l'enseignent,  la  confiance  dans  la  raison 
de  ceux  qui  l'initient  à  la  vie  intellectuelle  el  morale, 
la  docilité  à  leur  autorité.  Croyance,  tradition,  ensei- 
gnement, autorité  des  pères  et  des  maîtres,  quelle  est 
la  valeur  de  toutes  ces  choses,  dans  la  formation  de  la 
connaissance  humaine,  et  leur  vrai  caractère?  Quel 
rôle  tous  ces  éléments  jouent-ils  dans  la  connaissance? 


r^^ 
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Sont-ils  des  principes,  ou  seulement  des  conditions 
du  développement  de  l'intelligence?  Vous  avez  vu  une 
école  célèbre  placer  dans  ces  faits  extérieurs  le  prin- 
cipe et  la  règle  des  connaissances  humaines.  Tout  ce 
que  nous  avons  établi  jusqu'ici  va  à  l'encontre  de 
celte  doctrine  ;  rien,  selon  nous,  n'est  plus  opposé  à 
la  vérité  que  de  faire  dériver  la  lumière  naturelle  qui 
nous  éclaire  d'un  fait  extérieur  à  l'homiiie.  Nous  avons 
cherché  et  trouvé  la  véritable  origine,  la  véritable 
nature  des  idées  et  des  principes  de  la  raison,  source 
de  ses  connaissances.  Mais,  il  faut  en  convenir,  au 
sein  de  cette  lumière  et  de  cette  évidence,  il  y  a  un 
fond  de  croyance  ;  à  côté  de  la  lumière  qui  jaillit  des 
objets»  à  côté  de  la  lumière  divine  qui  éclaire  la  rai- 
son, il  y  a  l'enseignement  humain,  l'autorité  naturelle 
des  pères  et  des  maîtres.  On  ne  pourrait  négliger  aucun 
de  ces  éléments,  sans  omettre  des  faits  importants 
dans  la  théorie  de  la  connaissance.  Il  est  donc  néces- 
saire d'apprécier  toutes  ces  choses,  de  s'en  former  une 
juste  notion. 

Yous  comprenez  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
la  connaissance  des  faits,  qui  évidemment  nous  est 
transmise  par  le  témoignage.  Dans  l'ordre  des  faits, 
le  témoignage  humain,  quand  il  est  revêtu  des  con-^ 
ditions  nécessaires,  est  une  des  sources  de  nos  con- 
naissances non-seulement  historiques,  mais  même 
morales  et  scientifiques.  Il  ne  peut  être  question,  dans 
l'examen  que  nous  allons  faire,  que  des  principes 
nécessaires,  des  premières  vérités  constitutives  de 
Fintelligence.  Ces  vérités  sont  -  elles  un  objet  de 
croyance?  La  croyance  s' attache- t-elle  à  ces  vérités? 
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L'enseignement  et  la  tradition  peuvent-ils  nous  les 
donner?  Vous  comprene:&  encore  que,  quand  nous  par-^ 
Ions  de  croyance  et  d'autorité,  nous  ne  pouvons  dési- 
gner par  ces  mots,  au  point  où  nous  sommes,  qu'une 
croyance  et  une  autorité  humaines.  La  foi  théologique 
et  catholique,  Tautorité  divine  de  l'Ëglise,  restent  en 
dehors  des  faits  que  nous  voulons  étudiet  aujourd'hui. 
Toutes  ces  choses  étant  bien  conçues,  tout  malen- 
tendu écarté,  la  première  question  que  nous  nous  po- 
sons est  celle-ci  :  Y  a-t-il,  pour  l'esprit  humain,  un 
état  primitif,  nécessaire,  naturel,  de  croyance,  et,  si 
cet  état  existe,  quel  est  son  vrai  caractère,  sa  valeur, 
sa  portée? 

£t  d'abord,  messieurs,  qu'est-ce  que  croire? 
Croire,  en  général;  c'est  adhérer  au  témoignage.  On 
distingue  la  croyance  de  la  science,  et  on  a  mille  fois 
raison.  Autre  chose  est  croire,  autre  chose  est  savoir; 
et,  quoique  la  croyance  puisse  être  entièrement  cer- 
taine, elle  se  distingue  nécessairement  de  la  science, 
parce  que  la  science  est  une  vue  des  choses,  tandis 
que,  dans  la  croyance,  entre  les  choses  et  notre  es- 
prit il  y  a  un  intermédiaire,  le  témoignage,  qui  nous 
les  fait  connaître.  11  est  vrai  que,  dans  certains  cas, 
ce  témoignage  acquiert  un  tel  degré  de  certitude  et 
d'évidence,  qu'il  équivaut  entièrement  à  la  vue  de  la 
chose  elle-même.  Je  n'ai  pas  vu  Pékin,  comme  je  vois 
Paris,  et  cependant  je  suis  aussi  certain  de  l'existence 
de  Pékin  que  de  celle  de  Paris.  Toutefois,  la  certitude 
du  témoignage,  quelque  grande  qu'elle  soit,  ne  dé- 
truit jamais  la  distinction  essentielle  qui  existe  entre 
croire  et  savoir.  Dès  qu'on  a  bien  conçu  ce  que  c'est 
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que  la  croyance,  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
notre  nature  porte  dans  son  fond  une  inclination  né* 
cessaire  à  la  croyance  ;  que  la  croyance  est  une  de  ses 
lois  primordiales  et  essentielles.  Et  je  ne  parle  pas 
seulement  ici  de  cette  croyance  au  témoignage  hu- 
main, un  des  fondements  de  la  vie  morale,  sociale  et 
civile.  Je  veux  parler  surtout  d'un  état  de  croyance 
beaucoup  plus  profond,  plus  primitif,  et  qui  devient 
le  point  de  départ  et  d'appui  des  autres  croyances  pu- 
rement humaines.  Je  veux  parler  de  cette  inclination 
générale  à  croire,  qui  est  un  des  premiers  mouvements 
de  l'esprit  et  la  condition  de  toute  éducation.  L'enfant, 
qui  se  laisse  instruire,  suppose  nécessairement,  par 
un  jugement  spontané  d'abord,  mais  qui  ensuite  de- 
vient peu  à  peu  réfléchi,  que  son  père  ou  son  maî- 
tre connaissent  et  possèdent  la  vérité,  et  que  cette 
vérité  réside  dans  l'humanité.  Il  y  a  là  un  acte  de 
croyance  dans  la  raison  de  ses  parents,  de  ses  maîtres, 
ou  plutôt  dans  celle  de  l'humanité  que  ses  parents  et 
ses  maîtres  lui  représentent.  Ce  fait  est  incontestable. 
Mais  renferme-t-il  tout  ce  qu'une  école  a  voulu  y  voir? 
S'ensuit-il  que  toutes  les  vérités  naturelles  sont  d'a- 
bord crues  avant  d'être  comprises,  et  que  la  croyance 
précède  nécessairement  l'exercice  de  la  raison  ?  En 
serait-il  ainsi,  on  ne  pourrait  pas  tirer  de  ce  fait  de 
bien  grandes  conséquences.  Mais  il  n'en  est  rien  ;  et, 
pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  remarquer  qu'aussi- 
tôt que  l'enfant  est  capable  de  croire  ou  de  se  dire  : 
Mon  maître  sait  ce  qu'il  m'enseigne,  il  a  déjà  une  idée 
de  la  science,  il  a  déjà  compris  quelque  chose.  Il  n'est 
pas  possible  de  croire  sans  certaines  idées  et  certains 

23 
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principes  antérieurs  à  toute  croyance.  Je  ne  puis  pas 
eiToipe  sans  avoir  la  eonscience,  Tidëe  de  moi-même; 
sans  sajvoirv  confusément  d'abord,  plus  di^tinetemeiU 
ensuite,  que  je  crois  et  pourquoi  je  erois  Smppfimer 
oeUte  lumière^  la  cn»yance  n'est  plus  qu'un  instinct 
ayeugle,  et;  par  conséquent,  n'appartient  pas  à  Fin*- 
tôlligence.  N'est-il  pas  évident  que,  dans  le  premier 
enaeignemeiit,  qui  est  cdui  d^  langage,  l'enfant  est 
bien  plus  actif  que  passif^  puisque,  tant  qu'il  n'a  pas 
donné  lui-même ,  au  moyen  deâ  indications  qui  lui 
sont  fournies,  un  sens  aux  mots,  les  mois  ne  soni  rien 
pour  lui?  U  n'y  a  donc  pas  un  état  de  pure  croyance 
précédant  la  raison.;  la  raison^  au  contraire,  est  logi- 
quement anlérieure  à  la  eroyance;  ou  d<u  moins  la 
croyaBce  et.  la  raison  se  dév.eloppent  simultanément. 
Un.étât  de  croyance  sans  donscience,  sans  idées,  ne  se 
conço'ii  pae  ;  et. partout  on  est  Tidée,.  là. se  trouvent  la 
vie  initiâU  de  la  raison  et  toute  la  puissance  de  se»  dé- 
veloppements. En  résumé,  il  y  a  véritablement  uii 
état  de  croyance  naturelle,  nécessaire,  primordiale; 
mai&cel&e  croyance  n'est  pas  antérieure  h  la  raison, 
ni  séparée  d'elfe. 

.  Les  faits  que  nous  venons  de  constater  nous  0on^ 
duisent.  à  une  juste  appréciation  de  renseignement 
humain^  Un  maître  propose  à  un  disciple  un  principe 
de  logique,  de  morale^  de  métaphysique,  ou  un  tbéO'^ 
rème  de  géométrie.  Le  disciple  a  déjà  dans  l'esprit 
les  idée&  qui  se  trouvant  impliquées  dans^  ces  principes. 
Pour  lui  communiquer  sa  science,  le  maître  appeUe 
l'attentioa  du  disciple  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  idées*.  Les  scieaces  rationnelles  sont^elles 
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autre  chose  que  la  perception  des  rapports  entre  les 
idées,  perception  qui  implique,  en  même  temps,  le 
sentiment  profond  de  la  réalité  que  la  vie  développe 
en  nous?  La  métaphysique,  la  morale,  la  géométrie, 
ne  sont-elles  pas  la  perception  des  rapports  existant 
entre  nos  idées  nécessaires,  nos  idées  d'ordre  et  de 
justice,  nos  idées  de  grandeur?  Le  maître  ne  fait 
qu'une  chose,  il  énonce  des  rapports.  C'est  au  disci- 
ple à  les  saisir,  à  les  comprendre;  et  tant  qu'il  ne  les 
a  pas  saisis  et  compris,  la  lumière  ne  s'est  pas  faite, 
la  science  n'existe  pas  pour  lui.  Dans  les  sciences 
rationnelles,  le  maître  n'impose  donc  rien  d'autorité, 
et  il  n'en  appelle  pas  à  la  croyance.  C'est  la  raison 
qu'il  veut  provoquer,  exciter,  développer  ;  c'est  elle 
qu'il  établit  juge  entre  son  disciple  et  lui  ;  c'est  à  cette 
lumière  qu'il  le  renvoie  sans  cesse.  Et  cette  lumière, 
qui  brille  aux  yeux  de  l'élève  comme  à  ceux  du  maître, 
est  la  lumière  même  de  Téternelle  et  divine  vérité. 
Ici,  je  ne  fais  que  traduire  saint  Augustin  et  saint 
Thomas'. 

Il  y  a  donc  un  enseignement  humain  utile,  né- 
cessaire même  au  développement  de  Tintelligence  ; 
mais  cet  enseignement  n'est  jamais  qu'une  condi- 
tion-, une  occasion  de  ce  développement.  Les  maî- 
tres ne  sont  que  des  moniteurs;  c'est  la  vérité,  la 
lumière  divine,  qui  enseigne* au  dedans.  Et  il  en  doit 
être  ainsi,  car,  si  nous  n'avions  pas  cette  lumière  in- 
térieure, si  nous  n'avions  pas  cette  évidence  des  idées 
et  des  principes  nécessaires,  par  quel  moyen  ferions- 

'  Voyez  la  treizième  leçon. 
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nous  le  discernement  de  l'erreur  d'avec  la  vérité,  des 
fausses  traditions  d'avec  les  vraies,  des  autorités  usur- 
pées d'avec  les  autorités  légitimes?  Nous  l'avons  prouvé 
dans  une  leçon  précédente  ;  quand  on  place  le  prin- 
cipe de  connaissance  et  la  règle  unique  des  juge- 
ments dans  la  croyance,  la  tradition,  l'autorité  hu- 
maine, on  n'a  plus  de  boussole  pour  se  guider  sur 
l'océan  des  opinions  et  des  erreurs  humaines. 

Je  viens,  il  me  semble,  de  ramener  à  leur  vrai  ca- 
ractère, de  réduire  à  leur  juste  valeur,  la  croyance  et 
renseignement,  qui  ne  peuvent  jamais  être  des  causes 
d'idées  ni  de  science  rationnelle.  Le  témoignage  hu- 
main, je  l'ai  déjà  dit,  a  une  sphère  propre,  où  il  de- 
vient une  source  riche  et  féconde  des  plus  précieuses 
connaissances;  c'est  le  monde  des  faits  et  de  l'his- 
toire. Mais  la  raison  assigne  au  témoignage  humain 
les  conditions  qu'il  doit  revêtir  pour  être  digne  de 
mériter  notre  confiance  et  notre  adhésion;  et  c'est  à 
la  logique  qu'il  appartient  de  faire  connaître  ces  con- 
ditions, que  nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici. 

Ainsi  une  analyse  exacte  des  faits  de  croyance  na- 
turelle et  des  vraies  condilions  de  l'enseignement  hu- 
main laisse  à  la  raison  toute  sa  dignité,  toute  sa 
supériorité. 

Si  l'exercice  de  la  raison  tst  antérieur  à  celui  de  la 
croyance,  et  si  l'enseignement  humain  ne  peut  jamais 
être  qu'une  occasion  du  développement  de  l'intelli- 
gence, il  en  résulte  que  la  croyance  et  l'autorité  ne 
sont  pas  le  dernier  fondement  de  la  certitude  humaine. 
Déjà,  plusieurs  fois,  nous  avons  signalé  le  vice  radical 
du  système  qui  place  dans  l'aulorité  et  le  témoignage 
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le  principe  de  toute  certitude.  La  doctrine  qui  veut  la 
fonder  sur  la  croyance  est-elle  plus  solide?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  L'école  écossaise,  si  célèbre  par  sa 
sagesse,  a  cependant  étendu  trop  loin  la  sphère  de  la 
croyance.  Elle  Ta  mêlée  à  toutes  les  opérations  de  la 
pensée  ;  toute  la  philosophie  semble  se  réduire,  pour 
elle,  à  constater  les  faits  primitifs,  les  premiers  prin- 
cipes de  notre  nature  ;  et  elle  ne  voit  dans  ces  faits 
primitifs  que  des  croyances  nécessaires,  indémontra- 
bles, sur  lesquelles  repose  toute  la  certitude  humaine. 
Cette  doctrine  peut  fonder  une  philosophie  pratique 
sage  et  utile  ;  mais  offre-telle  au  scepticisme  une 
digne  suffisante?  Faire  reposer  la  raison  uniquement 
sur  des  croyances  nécessaires,  n'est-ce  pas,  au  fond, 
donner  gain  de  cause  au  scepticisme?  Le  plus  sé- 
rieux, le  plus  moral,  et  peut-être  aussi  le  plus  dange- 
reux de  tous,  a-t-îl  une  autre  prétention  que  celle  de 
prouver  que  toute  notre  science  philosophique  se  ré- 
duit à  croire,  à  croire  à  nos  facultés,  à  obéir  à  nos 
lois?  Kant  a-t-il  eu  une  autre  doctrine?  En  faisant 
reposer  la  certitude  sur  la  croyance,  on  accorde 
donc  au  scepticisme  tout  ce  qu'il  demande.  Mais  la 
nature  ne  permet  pas  ces  dangereuses  concessions.  Si 
le  système  qui  base  la  certitude  sur  la  croyance  était 
vrai,  il  s'ensuivrait  que  la  conviction  de  notre  exis- 
tence et  de  celle  du  monde,  que  la  conviction  des 
vérités  nécessaires  ne  seraient  qu'une  croyance.  Or 
jamais  le  sens  commun  n'accordera  cela.  Nous  ne 
croyons  pas  à  notre  existence,  nous  la  sentons  ;  nous 
ne  croyons  pas  à  l'existence  du  monde,  nous  le 
voyons;  enfin  nous  ne  croyons  pas  aux  vérités  né- 
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cessdireS;  nous  les  savons.  Dans  Tordre  de  la  eonnais* 
sance  rationnelle,  tout  se  ramène  à  voir  et  à  savoir, 
à  savoir  avec  clarté  et  par  soi-même.  Et  lorsque  nous 
croyons  à  l'autorité,  c'est  encore  Tévidisnce  de  cette 
autorité  qui  détermine  notre  adhésion. 

Descartes  a  eu  donc  raison  de  placer  la  certitude 
humaine  dans  révidenee,  c'est-à-dire  dans  la  vue 
claire  et  distincte  de  certains  faits,  de  certaines  idées, 
de  certains  principes.  La  certitude,  eh  effet,  r^ose 
sur  une  vue  de  l'esprit  ou  sur  une  connaissance  claire 
et  distincte,  qui  implique  rimpossibi}ité  absolue  de 
douter.  Il  est  facile  de  se  convaincre  qu'il  en«est  ainsi. 
Le  sentiment  de  mon  existence  se  trouve  Renfermé  dans 
toutes  meS'impressions  et  dans  toutes  les  opérations  de 
mes  facultés.Ge  sentiment  est  ce  qu'il  y  a  en  moi  de 
plus  intime,  et  quelques  suppositions  que.  je  fasse, 
quelque  part  que  j'attiûbue  au  doute,  il  m'c^t  absolu- 
ment impossible  de  ne -pas  reconnalître  que  je  ^uis 
au  moins  une  chose  qui  doute.  Ce  sentiment  profond 
et  invincible  renferme  donc  une  vue,  une  connais- 
sance claire  et  certaine  de  ma  ipropre  existence. 
Celle  du  monde  est  intimement  liée  à  la  mienne;  je 
sens  une  -existence  hors  de  moi  aussi  nécessairement 
que  je  sens  la  mienne.  Je  vis  dans  le  qionde,  je  le 
touche,  je  le  vois;  il  agit  sans  cesse  sur  moi  et  excite 
toujours  en  moi  la  conscience  d'une  double  vie.  Il 
ne  m'est  pas  permis  de  douter  plus  sérieusement  de 
la  réalité  du  monde  que  de  ma  propre  existence. 
J'ai  donc  une  vue,  une  connaissance  claire  et  dis» 
tincte  (le  l'existence  du  monde  comme  de  la  mienne 
propre. 
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<i6tte  double  vae  de  ma  propre  existenee  et  de  celle 
du  monde  est  une  évidence  de  fait,  iun  4ait  (évident. 
Mais  Id  certitude  humaine  n'est  pas  tout  entière  dans 
un  fait,  bu  daiis  des  faits  intimes  <${  indubitables.  Il  y 
a  dans  k  raison  une  admirable  lumière^  qui  vépand 
ses  clartés  sur  les  faits  cotartingeits,  ^elcp!»e  certains 
«fu'ils  soient  déjà  par  eui^-iiièBies.  Cette  lumière 'est 
oeUe  dès  idées  et  des  principes  nécessaires,  absolus, 
uniyersels,  qui'  sont  la  vie  de  notre  intelligeDoe  et  la 
sovtrce  de  toutes  nos  sdiaices.  Il  «st  inutile  sans  doute 
de  rappeler  ici  les  résultats  de  nos  recherches  sur  la 
nature  et  l'origine  ée  ces  idées  et  de  ces  principes. 
Les  sciences,  la  métaphysique,  la  logique,  la  morale, 
les  mathématiques,  impliquent  toutes  des  idées  et 
réposent  toutes  sur  'des  principes  qui  sont  vus  en 
eux-mêmes,  oonnus  immédiatement  et.  par  ieux- 
mémes,  et  qui  nous  apparaissent  environnés  de 
clarté «êid'évdd^Boe.  Descartes  a  donné,  comme  le  vrai 
caradère  de  la  oertituée,  la  parfaite  clarté  qui  brille 
dans  ces  idées  et  oesfTincipes^  Il  a  raison.  Mais 
1  esprit ,  tout  en  saisissant  immédiatement  et  faci- 
lemQBt  ce»  idées  et  ces  principes,  les  voit,  en  eux- 
inêmes',  nécessaires,  absolus,  étemels,  immuables, 
unÎTerseisl*  Quand  je  dis  :  le  néant  ne  peut  pas  penser; 
une. même  (4iose>ne  peut  pas  être  et  n'être  pas  en 
Bfièmelêiiips;  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause;  tout 
phéiiomàne  supposé  une  substance;  ne  fais  pas  à  au- 
trui ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  à  toi-onême  ; 
la  ligne  droite  est  le  plus  «ourt  chemin  d'un  point  à 

*  Voyez  la  sixième  leçon. 
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un  autre,  etc^,  je  prononce  des  jugements  nécessaires 
et  je  vois  que  toutes  ces  vérités  ne  peuvent  avoir  ni 
commencement  ni  iin^  qu'elles  sont  communes  à  tous 
les  esprits,  faites  pour  les  gouverner  tous.  Je  recon- 
nais donc  dans  l'évidmce  rationnelle  le  caractère 
d'une  autorité  souveraine  et  divine.  Je  m'incline  sous 
la  loi  qui  s'impose  à  tous  les  esprits  ;  et,  par  cet  acte 
de  soumission,  je  sors,  en  quelque  sorte,  de  moi- 
même,  je  me  quitte  moi-même,  pour  entrer  en  par- 
ticipation de  l'impiuable  vérité.  Dès  lors  l'évidence 
rationnelle  n'est  plus  que  la  vue  de  la  vérité  divine. 
La  certitude  rationnelle  implique  donc  une  certaine 
vue  de  Dieu  ;  et  c'est  dans  cette  vue  que  l'esprit  trouve 
sa  vraie  lumière  et  son  repos  parfait. 

Ces  paroles  n'ont  pas  pour  but  d'infirmi>r  l'autorité 
des  principes  nécessaires  et  universels  pris  en  eux- 
mêmes  ,  mais  d'iadiquer  eu  ils  nous  conduisent,  de 
montrer  tout  ce  qu'ils  renferment.  Les  philosophes  qui 
ont  voulu  faire  de  la  raison  une  lumière  tout  humaine, 
ou  subjective,  comme  ils  l'appellent,  ont  entièrement 
méconnu  ses  vrais  caractères,  et  l'ont  dépouillée  de 
son  autorité  la  plus  haute.  Elle  n'a  eu,  pour  eux,  au- 
cune puissance  hors  de  la  sphère  humaine;  ils  l'ont 
crue  incapable  de  les  mettre  en  possession  d'une  seule 
vérité  absolue.  Et  cependant  son  caractère  propre, 
c'est  d'aUeindre  à  l'absolu,  et  de  nous  donner  des 
principes  qui  valent  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les 
lieux ,  pour  tous  les  esprits.  L'homme  ne  peut  lui 
refuser  ce  caractère  sans  se  mentir  à  lui-même.  Il  se 
reconnaît  donc  capable  de  participer  à  l'éternelle  et 
absolue  vérité,  cl  il  doit  proclamer  avec  bonheur  et 
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une  humble  fierté  que  tous  ses  jugements  nécessaires 
sont  éclairés  par  elle. 

Qu'on  ne  nous  oppose  donc  plus  le  caractère  indi- 
viduel et  personnel  de  l'évidence  comme  un  moyen 
d'affaiblir  son  autorité.  L'évidence  est  le  caractère  de 
la  vérité.  L'évidence  est  si  peu  personnelle,  qu'elle 
brille  par  des  caractères  impersonnels,  comme  la 
vérité  elle-même;  et,  loin  d'être  un  fruit  de  la  raison 
individuelle,  elle  entraîne  celle-ci,  la  subjugue  et  la 
captive.  L'esprit  voit  en  elle  sa  loi,  c'est-à-dire  une 
vérité  divine.  Il  n'a  plus  rien  à  chercher  au  delà. 

La  certitude  humaine  est  donc  fondée  sur  la  raison 
et  sur  l'évidence  rationnelle,  et  celle-ci  n'est  que  la 
vue  de  certaines  vérités  divines  et  le  repos  de  l'esprit 
dans  ces  vérités  connues. 
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PUISSANCE  NATURELLE  DE, LA  RAISON 
ET  SON  DOMAINE.    ' 


Opinions  diverses  sur  ]b.  puissance  de  la  raison.' —  Y  a-t-il  des  vérités  reli- 
gieuses données  avec  la  raison,  inséparables  d'elle  et  formant  son  do- 

•  .oMÛDe?  —  Hoyiso  de  connaître  «es  -vérité.  «—  £xposiki«n  des  vérités 
essentiellement  liées  aux  idées  et  aqx  principes  constitutifs  de  la  raison. 
— >  Conséquence  touchant  la  puissance  de  la  raison.  —  Confirmation  de 
cette  doctrine  par  les  plus  graves  autorkés  théologiques.  -*>  Nécessité  de 
l'étude  historique  de  la  raison. 


Après  nos  études  précédentes  sur  la  nature,  rori- 
gine,  Tautorité  de  la  raison,  il  nous  reste  aujour- 
d'hui à  délimiter  son  domaine,  à  mesurer  sa  puissance. 

D'abord  la  raison  a  un  domaine  incontestable,  in- 
contesté, celui  de  la  nature  et  des  sciences  naturelles. 
A  l'aide  de  l'expérience,  de  l'observation,  du  raison- 
nement, à  l'aide  de  certains  principes  qu'elle  porte  en 
elle-même,  la  raison  est  montée  bien  haut  dans  les 
cieux  ;  elle  a  exploré  le  globe  que  nous  habitons, 
et  fourni  la  carrière  des  plus  brillants  progrès.  Des 
découvertes  magniûques,  des  applications  fécondes,  et 
qui  ont  graduellement  changé  la  face  de  la  vie  hu- 
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maîne,  attestent  ssi  puissance.  L'éloge  des  sciences  et 
de  lenrs  conquêtes  est  dans  toutes  les  bouches,  et  ce 
serait  un  bien  petit  mérite  que  celui  de  vous  rappeler 
des  ch<^es  qui  vous  sont -si  familières. 

La  question  qae  nous  voulons  traiter  est  de  savoir  si 
le  domaijne  de  là  raison  6'étend  au  delà  des  limites  de 
la  nature  et  .^^s  sciences  naturelles,  et  s'il  peut  em- 
brasser les  vérités  fondamentales  de  Tordre  métaphy- 
sique, religieux  et  moral.  Cette  question  n'en  était  pas 
une  pour  nos  pères.  Ilsavaient  appris  de  la  tradition 
des  écoles  et  du  bon  sens  lui-même,  ils  avaient  ap- 
prisi  de  tous  les  maîtres  de  la  science  divine  et  de  la 
science 'humaine,  qu'il  y  a  des  vérités  religieuses  et 
morales  appartenant  en  propre  à  la  raison,  essentiel- 
les à  la-raison,  antérieures,  sinon  toujoure  chronolo- 
giquement, du  moins  dans  l'ordre  logique,  anxensei- 
gne«nents  de  la  révélation.  Ces  vérités  natnrelles  et 
essentielles  ont  été  appelées  par  la  théologie  du  nom 
de  préambules  de  la  foi  et,  sous  ce  nom,  elles  sont 
admises  p^r  Ions  «les  théologiens  de  quelque,  autorité. 

Pourquoi  ifaut-il  revenir  aujourd'hui  surune  ques- 
tion qui  avait  acquis  pour  nos  pères  la  force  de  la 
cho^e  jugée?  Un  zèle  pieux,  dans  la  réaction  néces- 
saire contre  le  déisme  et  le  rationalisme,  entraîné  par 
l'esprit  de  système,  a  dépassé  les  lîbrnes  posées  par 
la  sagesse  des  siècles.  Plusieurs  opinions  erronées  ou 
excessives  se  sont  produites,  qui  oM  «voulu  eïilever  à 
la  raison  toute  sa  puissance  ou  du  moins  T affaiblir 
out^e  mesure.  De  graves  écrivains  ont  enseigné  que 
l^hommene  pduvaitrien  connaître  certainement,  dans 
tes  choses  de  la  religion,  que  par  la  révélation  divine 
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et  par  la  foi.  D'autres,  saos  aller  aussi  loin,  se  sont 
contentés  de  mettre  en  doute  la  puissance  de  Thomme 
d'arriver  par  ses  forces  à  la  connaissance  des  vérités 
naturelles.  Il  en  est  enfin  qjii,  partant  de  ce  principe 
que  les  vérités  naturelles  sont  enseignées  par  la  ré- 
vélation comme  les  vérités  surnaturelles,  ont  prétendu 
qu'on  ne  pouvait  pas  discerner  les  unes  des  autres,  du 
moins  quant  à  leur  origine,  et  faire  à  la  raison  sa 
part.  Dans  ces  opinions,  on  reconnaîtra  facilement  le 
système  ou  Tinfluence  du  système  que  nous  avons 
exposé  et  discuté  en  dernier  lieu. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  partisans  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  opinion  ne  se  bornent  pas  à 
dire  que  l'hommi',  dépourvu  du  secours  de  la  révéla- 
tion, ne  parvient  pas  à  une  connaissance  des  vérités 
naturelles  suffisante  à  l'obtention  de  sa  fin.  S'ils  se 
tenaient  à  ces  termes,  ils  reproduiraient,  d'accord  avec 
l'universalité  des  théologiens,  la  doctrine  commune 
des  écoles  catholiques.  Us  vont  au  delà,  et  ils  affir- 
ment que  l'homme  laissé  à  lui-môme  ne  peut  avoir 
aucune  connaissance  certaine  des  premières  vérités 
naturelles;  ou  que,  du  moins,  il  est  très-permis  de 
douter  qu'il  possède  réellement  la  puissance  d'acqué- 
rir cette  connaissance. 

Aux  partisans  de  la  troisième  opinion,  nous  dirons 
que  les  vérités  naturelles  sont,  en  effet,  contenues  dans 
la  révélation,  c  est-à-dire  promulguées,  rétablies,  con- 
servées par  elle.  Mais  comme,  d'après  les  principes 
catholiques,  la  raison  ne  peut  jamais  être  confondue 
avec  la  révélation,  ni  la  nature  avec  la  grâce,  ces  vé- 
rités naturelles  doivent  nécessairement  avoir  une  es- 
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sence  propre,  une  origine  propre,  et  il  est  possi- 
ble, par  conséquent,  de  les  discerner  des  vérités 
révélées. 

Par  ces  premiers  éclaircissements,  on  verra  tout  de 
suite  que  nous  n'avons  aucune  envie,  grâce  à  Dieu,  de 
porter  la  moindre  atteinte  à  Futilité,  à  la  nécessité 
morale  de  la  révélation,  ni  de  restreindre  son  domaine. 
Bientôt,  au  contraire,  nous  consacrerons  toutes  nos 
forces  et  tous  nos  soins  à  démontrer  la  nécessité  de  ce 
secours  divin.  Mais  c'est  une  erreur  aussi  funeste  de 
nier  la  raison  que  de  nier  la  révélation  elle-même.  Les 
doctrines  que  nous  venons  de  signaler  vont  à  anéantir  la 
raison,  sinon  en  termes  exprès,  au  moins  d'une  ma- 
nière équivalente.  Nous  voulons  nous  tenir  éloigné  de 
pareils  excès,  et  glorifier  Dieu  par  la  raison  comme 
par  la  foi.  C'est  méconnaître  le  don  de  Dieu  que  d'af- 
faiblir outre  mesure  cette  noble  raison  que  nous  tenons 
de  lui,  qui  nous  fait  à  son  image,  et  qui  nous  rend 
propres  à  recevoir  les  lumières  supérieures  de  la  foi. 

Pour  rester  dans  le  vrai,  notre  dessein  est  donc 
d'établir  aujourd'hui  la  puissance  de  la  raison  dans 
les  choses  divines,  d'en  mesurer  la  portée. 

Disons  d'abord  que,  dans  cette  recherche,  il  ne  peut 
être  question  de  l'homme  isolé  de  la  société,  dépourvu 
de  tout  enseignement,  dénué  de  toute  tradition. 
L'homme  ainsi  dépouillé  serait  un  être  hors  de  sa  na- 
ture, un  être  chimérique.  Mais  le  traditionalisme  ne 
peut  se  prévaloir  le  moins  du  monde  du  fait  que 
nous  reconnaissons  ici,  puisque  déjà  nous  avons  établi 
que  cette  nécessité  de  l'enseignement  et  de  la  tradi- 
tion était  une  condition  naturelle  du  développement 
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de  l'intelligence,  et  ne  se  référait  nullement  à  une 
révélatioa  proprement  dite,  extérieure  et  surnaturelle. 
Cette  révélation  a  existé  sans  doute  dès  l'origine  de 
rhomme,  et  sa  lumière,  plus  ou  moins  obscu>reie,  se 
retrouve  dans  la  tradition  huimaine.  Cea'est  pas  nous 
qui  nierons  cette: vérité  capitale;  il  s'agit  uniquement 
de  savoir  s  il  existe  un  moyen  certain  de  discerner  la 
vériténaturelle  de  la  vérité  surnaturdle  dans  ce  dépôt 
de  la  tradition,  ou  elles  existent  en  quelque  sorte 
mêlées  et  cooiondues.  Est-il  nécessaire  de  déclarer 
aussi  que  nous  n'admettons  pas  l'absurde  pouvoir 
attribué  à  Thomme  d'inventer  la  vérité?  Il  peut  l'aper- 
cevoir, la  découvrir,  la  démontrer;  mais  Tinvenler, 
comme  si  elle  n'existait  pas  avant  lui,  eommte  si  elle 
émanait  de  lui,  il  ne  le  pourrait  que  s'il  était  Dieu. 

Nous  avons  dit  que,  dans  cette  étude,  nous  suppo- 
sions la  raison  dans  les  conditions  maturelles  de  son 
développement.  Or  ce  développement  peut  être  plus  ou 
moins  complet  ;  les  idées  et  les  principes  peuvent  être 
plus  ou  moins  confus,  obscurs,,  enveloppés.  Du  sau- 
vage à  l'homme,  civilisé  la  distance  est  grande»  Au  sein 
même  de  la  civîltisation,  elle  ne  Test  pas  moins  de 
l'enfant  à  l'homme  fait,  de  l'homme: inculte  à  l'homme 
instruit,  du  pâtre  au  philosophe.  Il ytaune  dtfiGérence 
immense  enbre  les  hommes  qui  oiit  trouvé  autour  de 
leur  berceau  Une  tradition  pure,  une  religion  sainte^ 
un  enseignennent  digne  de  Dieu,  dâgne  de  l'homme, 
et  ceux  qui  n'ont  ireçu  que  èes  dbctrines  grossières,, 
erronées,  dégradantes.  Qui  pqurrait  comparer  le  sort! 
de  l'enfant  chrétien  à  celui  dû  petit  infortuné  enve- 
loppé, dès  son  premier  joor^  des  ténèbres  du  poly^r 
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théisme  et  des.  plus  hqnteuses  superstitions?  Et  m&me, 
lorsqjia  l'homme  a  grandi.  dâHâ  le  milieu  le  plus 
favorable  à  sou  dévdoppemeQt  religieux  et  moral,  le 
degré  qu'il  possède  de  volonté,  d'attention,  d'activité, 
de  puissance  sur  lui-même  et  ses  passions^  aura  ujoe 
influem^e  décisive  slur  Tétat  et  le^  forces  de  sa  raison. 
Si  donc  nous  devions  apprécier  aujourd'hui  histori- 
quement lai  poisaance  d|e  la  raison,  nous  devrions  tenir 
comfMte  de  touis  ces  foit^,  de  toutes  ces  circonstances. 
Mais  d'est  la  pirisisanoe  logique  de  la  raison  que  nom 
voulons  éludier  eb  ce  moment,  et  non  pas  son  déve- 
loppement historique.  Nws  voudrions  savoir  ce  que 
la  raison  peut  absolument  si  oa  n'ehvisage  que  la 
nature  de  l'esprit  humain  et  les  principes;  ce  qu'elle 
peut  relativement,,  lorsque  les  circonstances  sont  fa- 
vorables à  son  développement  ;  et  si  elle  peut  encore 
quelque  chose,  lorsqu'elles  ne  le  sont  pas.  Il  est  donc 
clair  que,  dans  cet  examen,  la  haute  et  capitale  ques- 
tion>  qiii  nous*  occupera  bientôt,  de  savoir  si  la  rai- 
son a  besoin  fl'un  sèeoucS'  étnanigier  et  divin  pour 
l'acquisitîojî  facile,  sûre  et  complète  des  vérités  reli-^ 
gieuses  et  morales  nécessaires  à  raccom]klis8ement  des 
destinées  naturelles  de  l'homme^  cette  question,  di- 
sons^nous,  se  troitive:  réservée..  Nous  arrivepons  donc 
aujourd'hui  à  un  résultat  plutôt  abstrait  que  réel,* 
plutôt  logique  qu'historique,  et  cependant  très-im* 
portant  poiur  nous  former  une  idée  juste  de  la  puis- 
sance de  la  raison. 

ÂvonsHaous  une  mesure  de  la>  puissance  rationnelle 
envisagée  en  elle-même?  Personne  ne  doute  que  les 
plus  hautes  mathématiques  ne  soient  contenues  dans 
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les  éléments  de  cette  science,  et  que  tout  esprit  avec 
l'attention  et  le  travail  nécessaires  ne  soit  capable  de 
ces  hautes  spéculations.  En  est-il  ainsi  des  vérités  re- 
ligieuses naturelles,  si  on  n  envisage  que  la  nécessité 
logique?  Y  a-t-il  des  vérités  religieuses  appartenant  en 
propre  à  la  raison,  données  avec  la  raison,  insépara- 
bles de  la  raison,  des  vérités  accessibles  à  tout  esprit^ 
et  qu  il  peut  connaître  avec  plus  ou  moins  de  per- 
fection ?  Dans  cette  recherche,  tout  doit  être  ramené 
aux  lois  essentielles  de  la  raison  et  à  leur  suite  né- 
cessaire. Il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  des  vérités  religieu- 
ses nécessairement  liées  aux  idées  et  aux  principes 
constitutifs  de  la  raison. 

Nous  avons  dit  que  les  résultats  de  la  raison  étalent 
très-différents,  selon  qu'on  l'envisage  dans  le  sau- 
vage ou  l'homme  civilisé,  dans  l'enfant  ou  dans  l'a- 
dulte, dans  le  polythéiste  ou  dans  le  chrétien,  dans 
l'ignorant  ou  dans  le  savant.  Et  cependant,  dans  tous 
ces  états  divers,  la  raison  n*est-elle  pas  toujours  la 
même  en  ses  éléments  essentiels?  Ne  porte-telle  pas 
toujours  les  mêmes  idées,  les  mêmes  principes  sous 
des  formes,  il  est  vrai,  différentes?  La  question  est  de 
savoir  quelles  sont  ces  idées,  quels  sont  ces  principes 
inhérents,  essentiels  à  la  raison,  inséparables  d'elle  ; 
la^  question  est  de  savoir  quelles  sont  les  suites  néces- 
saires de  ces  idées,  de  ces  principes,  et  si,  parmi  ces 
conséquences ,  se  trouvent  les  vérités  fondamentales 
de  l'ordre  religieux  et  moral. 

ÂLprès  toutes  nos  études  antérieures,  l'énumération 
des  idées  et  des  principes  de  la  raison  ne  peut  être 
difficile  pour  nous.  Sans  autre  préambule,  je  dis  que 
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ces  idées  sont  celles  de  l'être,  du  nécessaire  et  du 
contingent,  de  l'éternel  et  du  temporel,  de  Tabsolu  et 
du  relatif,  de  l'universel  et  du  particulier,  du  parfait 
et  de  l'imparfait,  du  fini  et  de  l'infini,  de  la  cause  et 
de  Teffet,  de  la  substance  et  des  phénomènes.  Voilà 
des  idées  que  vous  retrouverez  à  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine.  Elles  existent, 
il  est  vrai,  souvent  à  l'état  concret  et  non  pas  à  l'état 
abstrait;  plutôt  virtuelles  qu'actuelles;  elles  sontobs- 
cures,  confuses,  enveloppées,  je  l'accorde»  Mais  enfin 
vous  les  retrouverez  toujours  ;  et  je  vous  défie  de  con- 
cevoir k  raison  dépouillée  de  ces  idées. 

Essentiellement  pourvue  de^  ces  idées,  la  raison  a 
nécessairement  la  faculté  de  les  lier,  de  voir  les  rap*- 
ports  qui  existent  entre  elles,  c'est-à-dire  qu'elle  a  la 
faculté  de  saisir  les  principes  éternels  et  nécessaires. 
T^a  raison  peut-elle  avoir  les  idées  de  cause  et  d'effet, 
de  substance  et  de  phénomène,  d'être  et  de  néant,  sans 
se  dire:  U  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause;  la  cause  est 
antérieure  et  supérieure  à  l'effet,  et  doit  contenir,  au 
moins,  autant  d'être  et  de  perfection  qu'il  y  en  a  dans 
l'effet;  il  n'y  a  pas  de  phénomène  et  d'attribut  sans 
substance;  une  même  chose  ne  peut  pas  être  et  n'être 
pas  en  même  temps;  le  néant  ne  peut  pas  penser,  etc.? 
Gomme  les  idées,  ces  principes  seront  d'abord  à 
l'état  concret  plutôt  qu'à  l'état  abstrait;  ils  seront 
confus  et  enveloppés  ;  mais  ils  n'en  existeront  pas 
moins,  et  gouverneront  toujours  la  raison. 

Douée  de  ces  idées  et  de  ces  principes  essentiels  à 
sa  nature,  inséparables  d'elle,  la  raison  peut*elle,  oui 
ou  non,  s'élever  à  k  connaissance  de  l'existence  de 
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Dieu  et  aux  premières  vérités  de  Tordre  moral  ?Suir 

vous  un  instant  sa  marche  ascendante. 

Le  monde  nous  présente  un  vaste,  un  immense  en- 
semble de  faits  liés  les  uns  aux  autres,  dépendant  les 
uns  des  autres.  Ce  grand  ensemble  conspire  vers  une 
même  fin  et  forme  un  même  ordre,  une  même  vie. 
Partout  dans  ce  monde  éclatent  des  preuves  infinies 
de  puissance,  d'intelligence,  de  sagesse,  de  bonté.  En 
présence  de  ce  magnifique  spectacle,  la  raison,  obéis-* 
sant  à  ses  lois,  prononce  sans  hésiter  que  la  série  des 
effets  et  des  causes  suppose  nécessairement  une  cause 
première  ;  T universalité  des  effets,  une  cause  univer- 
selle; Tordre,  l'harmonie,  l'unité  du  monde,  une  cause 
unique,  intelligente,  sage  et  bonne,  une  cause  qui 
doit  être  la  puissance,  T intelligence,  la  sagesse,  la 
bonté  elles-mêmes. 

Par  la  vue  du  monde  et  par  l'effet  de  ses  lois  inter*- 
nés,  la  raison  s'élève  donc  à  la  connaissance  de  l'exis- 
tence et  des  attributs  de  Dieu.  Yeut-elle  fortifia  ea 
conviction,  et  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
sance de  Dieu,  elle  n'a  qu'à  considérer  l'idée  de  per- 
fection qu'elle  porte  en  elle-même.  Elle  trouvera  que 
cette  idée  nous  représente  l'infini  en  toute  manière, 
l'infini  absolument  infini.  Et,  comme  cette  idée  ne 
peut  provenir  ni  du  monde,  ni  de  nous-mêmes^  en 
qui  nous  trouvons  les  caractères  opposés  du  fini, 
il  reste  que  la  cause  de  cette  idée  dans  notre  raison 
ne  peut  être  que  l'infini  lui-même.  C'est  lui,  lui 
seul  qui  nous  donne,  qui  peut  nous  donner  cette  idée  : 
donc  il  existe.  Cette  infinité  nous  découvre  en  Dieu  un 
abîme  de  perfection  ;  et  cette  infinité  de  perfection 
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nous  apprend  que  Dieu  n'est  pas  seulement  la  cause 
première  et  unique  du  monde,  mais  qu'il  en  esl  en- 
core le  créateur  et  le  créateur  libre. 

Ainsi  le  principe  de  causalité,  appliqué  à  l'idée  de 
l'infini  que  je  porte  en  moi-même,  me  donne  Dieu 
dans  sa  perfection  souveraine.  Si,  dans  ces  opérations 
de  mou  esprit,  je  craignais  Tidéalisme,  si  je  craignais 
de  n'aboutir  qu'à  un  Dieu  abstrait,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  plus  réel  que  l'infini  lui-même,  je  trouverais 
dans  ma  raison  le  principe  de  substance  qui  me  don- 
nerait l'être  dans  sa  réalité  profonde.  Je  rapporte  in- 
variablement toutes  mes  impressions,  mes  percep- 
tions, mes  modifications  à  un  être  qui  est  moi,  à  un 
être  réel  et  substantiel.  Je  sens  en  moi  la  vie,  la  réa- 
lité, la  substance,  et  je  dis  :  Il  n'y  a  pas  de  phénomène 
sans  substance.  Mais  je  dois  appliquer  ce  principe  au 
monde  qui  m'environne  et  agit  sans  cesse  sur  moi.  Si 
je  suis  réel,  vivant,  substantiel,  le  monde  ausâ  doit 
être  réel,  vivant,  substantiel.  Et  Dieu  qui  seul  expli- 
que et  le  monde  et  le  moi,  qui  seul  me  fait  compren- 
dre mon  existence  et  celle  du  monde,  Dieu  qui  est  le 
créateur  des  substances  finies,  doit  être  nécessaire- 
ment la  substance  par  excellence ,  la  réalité  suprême. 
Je  ne  puis  pas  plus  douter  de  la  réalité  infinie  de  Dieu 
que  de  la  réalité  finie  du  monde  et  de  la  mienne  propre. 

Connaissant  Dieu,  adorant  son  infinie  perfection,  je 
rentre  en  moi-même,  je  sonde  ma  conscience,  et  j'y 
trouve  le  sentiment  profond,  invincible  de  ma  liberté, 
et,  en  même  temps,  d'une  loi  qui  en  règle  l'usage.  Le 
juste  et  le  bien  s'imposent  à  ma  conscience  avec  la 
même  autorité  que  les  vérités  nécessaires  à  ma  raison. 
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Je  me  sens  coordonné  à  ma  famille,  à  la  patrie,  à 
rhumanité  tout  entière.  La  loi  de  justice  et  d'amour 
est  Texpression  de  ces  rapports.  Une  autre  loij  non 
moins  intime,  non  moins  présente  à  mon  âme,  m'or- 
donne de  travailler  sans  cesse  à  mon  perfectionnement, 
de  m' élever  et  de  me  soutenir  toujours  à  la  hauteur 
d'une  nature  intelligente,  libre  et  morale. 

J'ai  trouvé  ma  loi  ;  ma  destinée  va  se  manifester  avec 
la  même  évidence.  Ces  vérités  éternelles  et  nécessaires 
qui  brillent  à  ma  raison,  cette  beauté  morale  qui  se 
fait  sentir  à  mon  âme,  cette  justice  qui  commande  à 
ma  conscience,  me  révèlent  mes  affinités  secrètes  avec 
le  vrai,  le  beau,  le  bien.  Et  comme  le  vrai,  le  beau 
et  le  bien  sont  impérissables,  l'intelligence  qui  a  perçu 
le  vrai  et  fait  de  cette  connaissance  sa  joie  et  son  bon- 
heur, l'âme  qui  a  goûté  Téternelle  beauté,  la  volonté 
qui  n'a  aimé  que  la  justice,  doivent  participer  à  l'im- 
mortalité du  vrai,  du  beau  et  du  bien  eux-mêmes. 
Une  étude  approfondie  de  l'âme  confirme  ces  premiè- 
res données  ;  nous  reconnaissons  en  elle  un  principe 
d'unité  et  de  simplicité  indécomposable,  impérissable 
par  sa  nature.  Celte  âme  trouve  en  elle-même  une  in- 
clination invincible  qui  la  porte  à  associer  la  vertu 
avec  le  bonheur.  Et  comme  cette  union  de  la  vertu  et 
du  bonheur  n  est  pas  toujours  réalisée  ici-bas,  la  sa- 
gesse, la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  nous  imposent  la 
conviction  d'une  vie  future,  où  le  vice  recevra  son  châ- 
timent, la  vertu  sa  récompense.  Dans  cette  future  exis- 
tence, les  fucujtés  de  l'homme  vertueux  auront  leur 
plein  et  complet  développement;  la  destinée  hu- 
mnine  s'achèvera,  s'accomplira. 
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Ainsi  quelques  principes  évidents,  quelques  obser- 
vations inévitables,  nous  élèvent  à  Dieu,  nous  expli- 
quent l'âme,  nous  donnent  la  loi  nnorale  et  sa  sensa- 
tion, nous  révèlent  la  destinée  humaine  dans  Tordre 
naturel.  Veuillez  remarquer  que  mon  but  n'était  pas 
de  vous  donner  des  démonstrations  complètes  de  toutes 
ces  vérités  fondamentales,  mais  de  vous  montrer 
qu'elles  sont  nécessairement  liées,  évidemment  liées 
aux  idées,  aux  principes  qui  sont  l'essence  même  de 
la  raison  ;  qu'elles  sont  données  en  même  temps  que 
ces  idées  et  ces  principes,  combinés  avec  la  double 
observation  de  la  nature  et  de  Tâme.  L'homme  a  donc 
la  puissance  naturelle  d'arriver  à  ces  vérités  impli- 
quées nécessairement  dans  les  idées  et  les  principes 
inséparables  de  sa  raison  et  de  son  observation  intime. 
Avec  de  la  réflexion  et  de  Taltenlion,  il  peut  dégager 
des  lois  qui  gouvernent  sa  raison  et  sa  conscience 
ces  magnifiques  conséquences. 

La  connaissance  de  l'existence  de  Dieu,  des  pre- 
miers devoirs  moraux,  de  l'immorlalilé  de  l'âme, 
forme  donc  le  domaine  propre  de  la  raison  dans 
Tordre  de  la  vérité  naturelle,  religieuse  et  morale. 
L'homme,  par  sa  propre  nature,  par  sa  propre  es- 
sence, par  la  nécessité  des  idées  et  de  leurs  consé- 
quences, est  donc  eu  possession  des  éléments  de  la  vie 
intellectuelle,  religieuse,  morale.  U  y  a  donc  en  réa- 
lité des  vérités  religieuses  et  morales,  naturelles,  es- 
sentielles à  la  raison  et  à  la  conscience. 

Telle  est,  d'après  la  nature  des  choses  et  les  lois 
d'une  logique  rigoureuse,  la  puissance  de  la  raison 
dans  la  sphère  de  la  vérité  naturelle,  religieuse  et 
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morale.  En  elle-même,  cette  puissance  est  grande  et 
féconde,  pleine  de  développements  et  de  richesses  in- 
tellectuelles; elle  s'étend  à  tous  les  principes  essentiels 
de  la  raison  et  à  toutes  leurs  conséquences  nécessaires. 
Mais  cette  puissance,  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
se  trouve  le  plus  souvent  affaiblie,  liée,  paralysée 
même  par  une  foule  de  circonstances  externes  qui  sont 
cependant  la  vie  humaine  elle-même.  De  la  puissance 
logique  quoique  très-réelle  à  la  puissance  effective  il  y 
a  loin*  L'appréciation  de  cette  puissance,  telle  qu'elle 
se  produit  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  est  un  ob- 
jet important  d'étude  spéciale.  L'appréciation  exacte  de 
cette  même  puissance  dans  les  individus  est  peut-être 
au-dessus  des  forces  humaines.  Nous  savons  seulement 
que  la  puissance  de  la  raison  sera  d'autant  plus  grande 
que  les  circonstances  seront  plus  favorables  à  son  dé- 
veloppement. Il  est  évident  que  l'homme  né  au  sein  de 
la  vraie  religion  peut  facilement   se  démontrer  les 
vérités  qui  lui  sont  d'abord  enseignées.  Il  est  très- 
certain,  par  les  principes  comme  par  l'histoire,  que 
l'homme  environné  de  préjugés  et  d'erreurs,  et  ne 
possédant  qu'une  tradition  altérée,  peut  réagir  contre 
cet  enseignement  corrompu,  et  découvrir,  par  le  bon 
usage  de  ses  facultés,  de  grandes  et  nobles  vérités. 
L'exemple  des  anciens  philosophes  est  là  pour  attester 
ce  fait  consolant.  Enfin  il  n'est  pas   douteux  que 
l'homme  environné  des  ténèbres  d'une  fausse  religion 
ne  conserve  assez  de  lumière  naturelle  pour  rester 
vraiment  libre  et  responsable  de  ses  actes. 

Maintenant,  messieurs,  permettez-moi  de  confirmer 
cette  doctrine  sur  la  puissance  de  la  raison,  fonde- 
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ment  de  sa  dignité  et  de  la  légitimité  de  la  philosophie, 
par  les  plus  graves  autorités  qui  puissent  faire  im- 
pression sur  un  philosophe  chrétien.  La  doctrine  que 
je  viens  de  vous  proposer  est  celle  des  docteurs  et  des 
écoles  catholiques.  Saint  Thomas  va  résumer  pour  nous 
renseignaient  des  Pères  et  des  docteurs  ;  un  fait  in- 
contestable et  incontesté  nous  donnera  celui  des  écoles. 
Saint  Thomas  distingue  toujours  la  philosophie  de 
la  théologie.  Les  vârités  de  ces  deux  sciences  proviens 
nent  de  deux  sources  différentes  :  la  première  s'é- 
claire par  la  lumière  naturelle  de  la  raison;  la  seconde, 
par  celle  de  la  révélation  surnaturelle.  Ces  deux  scien- 
ces ont  chacune  leur  domaine  à  part  et  leur  méthode 
particulière  de  traiter  leur  objet.  Les  vérités  connues 
par  la  raison  forment  le  domaine  de  la  philosophie  ; 
celles  qui  proviennent  de  la  révélation  constituent 
celui  de  la  théologie.  Et,  chose  remarquable,  c'est 
surtout  lorsque  saint  Thomas  veut  prouver  la  nécessité 
de  la  révélation  et  de  la  foi  qu'il  énonce  formellement 
toute  cette  doctrine.  «  A  l'égard  de  tout  ce  que  la  rai- 
son humaine  peut  découvrir  de  Dieu,  dit  le  saint  doc- 
teur, il  a  été  nécessaire  que  l'homme  fût  instruit  par 
la  révélation  divine,  parce  que  la  vérité  de  Dieu, 
cherchée  par  la  seule  raison,  n'arriverait  parmi  les 
hommes  qu'au  petit  nombre,  et  après  beaucoup  de 
temps  et  avec  le  mélange  de  beiaucoup  d'erreurs.  11  a 
donc  été  nécessaire  qu'outre  les  sciences  philosophi- 
ques qui  sont  traitées  par  la  raison,  la  sacrée  doctrine 
fût  connue  par  la  révélation.  ^  )> 

*  Pan  primay  q.  1.  art,  1. 
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Ainsi,  même  en  démônlrant  la  nécessité  dé  la  ré- 
vélation, saint  Thomas  enseigne  qu'il  y  a  une  con- 
naissance de  Dieu  que  la  raison  peut  atteindre  par 
elle-même  :  Ea  etiam  qux  de  Deo  raùone  humanâ  in- 
vestigari  po$sunt.  Il  enseigne  qu'il  y  a  des  sciences 
philosophiques  qui  sont  propres  à  la  raison  :  prxter 
phUosopkicas  di$ciplma$  qux  per  raiionem  investi- 
gantur. 

Nous  trouvons  la  même  doctrine  dans  la  Somme 
contre  les  gentils.  Là  saint  Thomas  énumère  toutes  les 
faiblesses,  toutes  les  misères,  toutes  les  erreurs  delà 
raison,  pour  prouver  l'utilité  et  la  nécessité  de  la  ré- 
vélation. Mais,  dans  cette  déduction  si  nette,  si  forte, 
si  concluante,  il  suppose  toujours  que  la  raison  est 
apte  par  elle-même  à  s  élever  à  la  connaissance  de 
Dieu  et  des  premières  vérités  de  Tordre  moral.  Il  ne 
paile  jamais  d'une  impuissance  absolue  de  la  rai- 
son ;  il  admet  toujours  la  possibilité  d'arriver  par  la 
raison  aux  vérités  naturelles.  Les  homuies  qui  y  par- 
viendraient par  la  voie  purement  rationnelle  seraient 
en  petit  nombre,  pauci;  mais  enGn  il  y  en  aurait 
quelques-uns.  Ils  n'arriveraient  à  ces  vérités  qu'a- 
près beaucoup  d'études  et  de  temps,  post  temporis 
loihgitudinem  ;  mais  leurs  efforts  ne  seraient  pas  tout 
à  fait  perdus.  Ce  petit  nombre,  avec  toute  son  ardeur, 
son  zèle  et  ses  travaux,  n'obtiendrait  le  plus  souvent 
que  des  vérités  mêlées  d'erreurs,  plerumque  falsitas 
admiscelùr;  et  de  ce  mélange,  ainsi  que  de  la  discor- 
dance des  opinions  philosophiques,  il  résulterait  que 
les  vérités,  même  démontrées,  paraîtraient  douteuses 
à  beaucoup,  apud  multos  in  dubitatione  renumerent  ea 


J 


PUISSANCE  DE  LA  RAISON-  377 

qux  mnt  verissime  etiam  demonstrata.  Qu'on  pèse  ces 
mots,  plerumque,  apud  mnUoSj  et  oïl  admirera  la  sa- 
gesse du  saint  docteur  qui  s'abstient  detoule  afGrma- 
tion  absolue  et  générale.  Il  ajoute  ensuite  que  des  rai- 
sons probables  ou  sophistiques  sont  souvent  mêlées 
aux  plus  solides  démonstrations.  Mais  encore  ici  il  se 
tient  dans  la  même  réserve;  cette  immixtion  du  faux 
a  lieu  quelquefois,  dit-il,  inter  multa  etiam  xiera  qux 
demonstrantur,  immiscetur  aliquando  aliquid  fakum. 
Toute  celte  remarquable  dissertation  se  termine  par 
cette  conclusion,  qui  en  résume  la  doctrine  :  Salu- 
briter  ergo  divina  providit  clementia  ut  ea  etiam  qux 
ratio  investigare  potest,  fide  tenenda  prxciperet  \ 

^  Summa  contra  gentiles,  lib.  I.  cap.  iv,  et  Secunda  secundœ,  q.  2. 
art.  4.  Nous  donnons  ici  tout  le  passage  que  nous  venons  d'analyser, 
afin  qu'on  juge  si  nous  en  avons  reproduit  fidèlement  Tesprit  : 

«  Duplicî  veritate  divinorum  intelligibilium  eiistente,  una  ad  quam 
rationis  inquisitio  pertingere  potest,  altéra  quae  omne  ingenium  humanos 
rationis  escedit^  utraque  convenienter  homini  credenda  proponitur.  Uoc 
autcm  de  illa  primo  ostendendum  est  quae  inquisitioni  rationis  pervia 
esse  potest,  ne  forte  alicui  videatur,  ex  quo  ratione  kaberi  potest,  frustra 
id  supematurali  inspiratione  credendum  traditum  esse.  Sequerentur  tria 
inconvenientia,  si  hujus  veritas  solum  modo  rationi  inquirenda  relinqae- 
retur.  Unum  est,  quod  paucis  hominibus  Dei  cognitio  inesset.  A  fructu 
enim  studios»  inquisitienis,  qui  est  veritatisinventio,  plurimi  impedien- 
tur  tribus  de  causis.  Quidam  siquidem  propter  complexionis  indisposi- 
tionem,  ex  qua  multi  naturaliter  sunt  indispositi  ad  sciendum  :  unde 
nullo  studio  ad  hoc  peiiingere  possent  ut  summum  gradum  huuumœ 
cognitionis  attingerent,  qui  in  cognoscendoDeumeonsistit.  Quidam  vero 
impediuntur  necessitate  roi  familiaris,  oportet  enim  esse  inter  homines 
aliquos  qui  temporalibus  administrandis  insistant,  qui  tantum  tempus  in 
otio  contemplaiivse  inquisitionis  non  possent  expendere,  ut  ad  summum 
fastigium  humanse  inquisitionis  pertingerent,  scilicet  Dei  cognitioa^m. 
Quidam  autem  impediuntur  pigritia;  ad  cognitionem  eorum  quae.  de  Deo 
ratio  investigare  potest,  multa  prae  cognoscere  oportet,  cum  fere  totius 
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La  pensée  de  saint  Thomas  est  peut-être  plus  ma- 
nifeste encore  lorsqu'il  établit  que  l'existence  de  Dieu, 
et  toutes  les  vérités  qui  peuvent  être  connues  par  la 
raison  naturelle^  ne  sont  pas  des  articles  de  foi,  mais 
des  préambules  à  la  foi  :  Deum  esse,  et  alia  hujus  modi 
qax  pet  ratimem  naturalem  nota  possunt  esse  de  DeOy 
non  sunt  articula  fidei,  sed  pts^ambula  ad  articufex. 
Sic  enim  fides  supponit  cognitionem  na^rakmy  sicut 
gratianaturam,  etutperfectioperfectibUe.  Nihil  tamen 

philosophiae  consideratîo  ad  Dei  cognitionem  ordinetur...  Sic  ergo  non 
nisi  cum  magno  labore  studii  ad  prsedlctse  veritatis  inqiûsitioiiâDi  pervenire 
potest  :  quem  quidem  laborem  pauci  suhire  volunt  pro  amore  scientiae, 
cujus  tamen  mcntibus  homimmi  naturalem  Deus  inseruit  appetitmn. 
Secundum  inconveniens  est  quod  ille  qui  ad  prsedictaî  veritatis  cognitio- 
nem, vel  inventionem,  pervenirent,  vix  post  longum  tempus  pertinge- 
rent  :  tum  propterhujusmodi  veritatis  ptofunditatem»  ad  quam  capiendam 
per  Tiam  rationis  non  nisi  post  longum  exerdtium  intellectus  humanus 
idoneus  invenitur  :  tum  etiam  propter  multa  quse  prae  eiiguntur,  ut  dic- 
tum  est  :  tum  propter  hoc  quod  tempore  juventutis,  dum  diversis  noti- 
bus  passionum  anima  fluctuât,  non  est  apta  ad  tam  altse  veritatis  cogm- 
tionem,  sed  in  quiescendo  fit  prudens  et  sciens.  Remaneret  igitur 
humanum  genus,  si  sola  rationis  via  ad  Deum  cognoscendum  pateret,  in 
maximis  ignorantiae  tenebris  ;  cum  Dei  cognîtio,  quae  maxime  homines 
perfectos  et  bonos  facit,  non  nisi  quibusdam  paucis,  et  bis  paucis  etiam 
post  temporis  longitudincm  proveniret.  Tertium  inconveniens  est,  quod 
investigationi  rationis  bumanas  plerumque  falsitas  admiscetur  propter  de- 
bilitatem  intellectus  nostri  in  judicando,  et  phantasmatum  permistionem. 
£t  ideo  apud  multos  in  dubitatione  remanerent  ea  quae  sunt  verissime 
etiam  demonstrata,  dum  vim  demonstrationis  ignorant,  et  prœcipue  cum 
videant  a  diversis  qui  sapientes  dicuntur  diversa  doc^i.  Inter  multa  etiam 
vera  quse  demonstrantur,  immiscetur  aliquando  aliquid  falsum,  quod  non 
demonstratur,  sed  aliqua  probabili,  vel  sophistica  ratione  asseritur  :  quœ 
interdum  demonstratio  reputatur.  Et  ideo  oportuit  per  viam  fidei,  fixa 
certitodine,  ipsam  veritatem  de  rébus  divinis  booiinibus  exhiberi.  Salu- 
briter  ergo  divina  providit  clementia  ut  ea  etiam  qu»  ratio  investigare 
potest,  fide  tenenda  praecip^ct,  ut  sic  omnes  de  facili  possent  divinac 
<!ognitionis  participes  esse,  et  absque  dubitatione  et  errore.  » 
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prohibet  illud  quod  secundum  se  demonstrabile  est  et 
scibile,  ab  aliquo  accipi  ut  cred/ibile  qui  démonstration 
nem  non  eapit\  Il  est  impossible  de-mieux  distinguer 
la  raison  de  la  foi,  et  de  faire  à  chacune  sa  part  d'une 
manière  plus  équitable.  La  certitude  de  cette  connais- 
sance naturelle  de  Dieu  provient  de  celle  des  principes  : 
Certitudo  scienlia^  totaoritur  ex  certiludine  principio' 
rum,  nous  dit  saint  Thomas.  Et  les  premiers  principes 
sont  ceux  qui  sont  connus  par  eux-mêmes,  et  dont  la 
connaissance  nous  est  naturelle  :  Illa  nobis  dicuntur 
per  se  nota,  quorum  cognitio  nobis  naturcditer  inest^ 
sicut  palet  de  primis  principiis^. 

Yeut-on  encore  quelque  chose  de  plus  décisif,  s'il 
est  possible?  Dans  le  douzième  chapitre  de  la  Somme 
contre  les  gfmlî/^,saint Thomas  discute  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  l'existence  de  Dieu  ne  peut  être 
trouvée  par  la  raison,  et  qu'elle  n'est  reçue  que  par  la 
seule  voie  de  la  foi  et  de  la  révélation  :  Dicunt  quod 
Dewm  esse  non  potest  per  rationem  inveniri ,  sed  per 
viam  fidei  et  revelalioms  est  acceptum.  Le  saint  doc- 
teur appelle  cette  opinion  une  erreur  :  Posset  tamen 
hic  error  fulcimentum  aliquod  falso  sibi  assumere,  et 
il  la  réfute'. 

Ainsi,  par  cet  ensemble  de  témoignages,  il  est  évi- 
dent que  saint  Thomas  a  toujours  enseigné  l'existence 
d'une  raison  naturelle,  logiquement  antérieure  à  la 
foi,  capable  de  s'élever  par  elle-même  et  par  des  prin- 
cipes certains  qui  sont  en  elle  à  la  connaissance  de 

*  Pars  prinia,  q.  2,  art.  2. 

*  Pars  prima,  q.  2,  art.  i. 

'  Summa  contra  gentiles,  lib.  F,  cap.  xii. 


580  DIX-SEPTIËMfi  LEÇON, 

l'exislence  de  Dieu  et  des  vérités  fondamentales  de 
Tordre  moral.  Il  est  évident  qu'il  a  assigné  à  la  rai- 
son et  à  la  philosophie  leur  domaine  propre  et  parti- 
culier. 

La  doctrine  de  saint  Thomas  est  celle  de  tous  les 
docteurs  chrétiens,  et  elle  est  tellement  autorisée, 
qu'elle  est  devenue  vulgaire  dans  les  écoles.  Un  fait 
incontestable  sera  mon  unique  preuve.  Lorsque  les 
théologiens  traitent  de  l'utilité  ou  de  la  nécessité  de 
la  révélation  par  rapport  aux  premières  vérités  de  la 
loi  naturelle,  ils  ne  présentent  jamais  la  révélation 
comme  absolument  nécessaire  à  l'acquisition  de  ces 
vérités,  et  supposent  toujours  qu'à  la  rigueur  elles 
peuvent  être  obtenues  par  la  seule  raison.  Ils  se  con- 
tentent seulement  d'affirmer  l'immense  utilité,  la 
convenance,  la  nécessité  morale  de  cette  révélation. 
A  l'appui  de  ce  fait,  je  ne  citerai  que  le  cardinal 
de  La  Luzerne  et  un  savant  professeur  du  collège 
Romain.  c<  Relativement  aux  premiers  principes  de  la 
loi  naturelle,  dit  La  Luzenie,  la  révélation  n'est  pas 
également  nécessaire,  mais  même  sur  ces  points  elle 
est  d'une  très-grande  utilité*.  » 

Le  savant  professeur  romain,  dont  l'enseignement 
est  d'un  grand  poids,  établit  la  même  doctrine  :  Phi- 
res  veritates  naturaln  ordinis,  qux  tanquam  praeam- 
bula  fidei  spectari  possunt,  absque  mpematuralis  rete- 
latiorm  svhsidiOy  recta  ratio  omnimoda  certitudirte 
cognoscere  potest*.  Par  ces  préambules,  le  savant  théo- 

*  Dissertation  sur  la  révélatioriy  ch.  ii. 

2  Pi-aelectiones  iheologicae,  t.  IX,  p.  350,  et  t.  ï,  p.  18.  Edit.  lou. 
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logjen,  comme  saint  Thomas,  entend  l'existence  de 
Dieu,  la  spiritualité,  Timmorlalilé  de  Tâme,  les  pre- 
mières lois  morales. 

La  doctrine  que  j'ai  exposée  dans  cette  leçon  est 
donc  renseignement  général  des  écoles  catholiques  ^ 

Nous  avons  écarté  de  cette  discussion,  pour  les  plus 
graves  motifs,  l'examen  de  la  puissance  historique  de 
la  raison.  Mais,  si  on  veut  être  complètement  dans  le 
vrai,  ce  n'est  pas  la  raison  prise  d'une  manière 
absolue,  et  ramenée  à  ses  seules  conditions  logiques, 
qu  il  faut  seulement  étudier.  C'est  surtout  Thomme 
historique,  réel,  vivant,  l'homme  que  nous  sentons  en 
nous  et  que  nous  apercevons  dans  les  autres,  qu'il  faut 
considérer.  C'est  en  lui  qu'il  faut  étudier  la  raison 
dans  ses  ignorances  nécessaires,  ses  erreurs  séculai- 
res, ses  préjugés  héréditaires,  ses  défaillances  indivi- 
duelles, la  force  inéluctable  des  circonstances  exté- 

'  En  1853,  le  concile  d'Amiens  a  renouvelé  et  résumé  toute  cette 
doctrine  :  Dum  rationalismum  impugnant,  caveant  etiam  ne  rationis 
humanse  infirmitatem  quasi  ad  impotentiam  reducant.  Hominem  rationis 
exercitio  fnientem,  hujus  facultatis  applicatione  posse  percipere,  aut 
etiam  demonstrare  plures  veritates  metaphysicas  et  morales,  inter  quas 
existentia  Dei,  animœ  spiritualitas,  libertas  et  immortalitas,  atque  boni  et 
malî  essentialis  distinctio,  etc.,  etc.,  annumcranlur,  constanti  scholarum 
catholicanim  doctrina  compertum  est.  Falsum  est  rationem  solvendis 
istis  qusestionibus  esse  onmino  impotentem,  argumenta  quse  proponit  nihil 
certi  exhiberi,  et  argumentis  oppositis  ejusdem  valons  destrui.  Falsum 
est  hominem  bas  veritates  naturalitcr  admittere  non  posse,  quin  prius, 
per  actum  fidei  supematuralis,  revelationi  divinsc  credat  ;  nec  esse  qusc- 
dam  fidei  prseambula,  quîe  naturalitcr  cognoscuntur,  et  non  esse  motiva 
credibilitatis  quibus  assensus  fit  rationabilis.  His  erroribus  non  firmarc- 
tur  profecto,  sed  corrumperetur  rationalismi  confutatio.  Si  qui,  sub  tra- 
ditionalistarum  nominc  aut  quovis  alio,  in  bos  excessus  prolaberentur  a 
recta  veritatis  via  procul  dubio  a])errarent. 
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rieures  qui  pèsent  sur  elle.  C'est  ainsi  qu*après  avoir 
élevé  bien  haut  la  raison  il  conviendra,  par  le  tableau 
de  sa  propre  histoire,  de  la  rappeler  à  la  modestie  et 
au  sentiment  de  son  indigence  et  de  sa  misère.  Alors 
nous  pourrons  résoudre  cette  grande  question  réser- 
vée :  la  raison  sufQt^lle  pour  conduire  l'homme  à 
l'accomplissement  parfait  de  toutes  ses  fins  naturelles? 
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L'flOMME  SE  SUFFIT-IL  POUR  ARRIVER 

A  LA  PERFECTION 

DE  SES  FINS  NATURELLES? 


Sur  cette  question,  deux  affirmations  :  l'affirmation  rationaliste  et  l'afîirmation 
chrétienne.  —  Détermination  exacte  des  fins  naturelles  de  riiomtne.  —  La 
religion  Traie  et  parfaite  est  le  seul  moyen  pour  Tbomme  d'atteindre  à  la 
perfection  de  ses  fins  naturelles.  —  L'homme,  dans  Tétat  actuel  de  ses 
facultés,  n'a  pu  fonder  la  religion  naturelle.  —  Il  Ta  reçue  dans  la  constitu- 
tion même  de  son  être,  par  l'acte  créateur.  —  Peut-il  la  conserver,  ou  la 
rétablir?  —  Réponse  à  cette  question,  dans Tobservation  psychologique  et 
dans  l'observation  historique.  —  Causes  de  nos  erreurs.  —  Conclusion. 


Il  est  une  question  qu'un  jour  tout  homme,  devant 
le  spectacle  deThistoire  et  de  la  vie  humaine,  doit  se 
poser,  et  dont  la  solution  doit  exercer  sur  sa  destinée 
une  influence  décisive.  L'homme,  réduit  à  ses  seules 
forces  naturelles,  à  sa  raison,  à  sa  volonté  seules,  se 
suffit-il  pour  arriver  à  la  perfection  de  ses  fins  natu- 
relles? 

Vous  le  savez,  sur  cette  question,  Tesprit  humain 
se  partage  ;  il  y  a  deux  affirmations  contradictoires, 
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une  qui  dit  oui,  Tautre  qui  dit  non  :  il  y  a  l'affirma- 
tion rationaliste  et  Taflirmation  chrétienne.  Le  ratio- 
nalisme prétend  que  Dieu  n'agit  pas  directement  dans 
ce  monde  ;  que  l'homme  est  laissé  complètement  à 
lui-même  et  à  ses  seules  forces;  qu'il  doit  être  l'uni- 
que artisan  de  ses  destinées,  et  que,  par  conséquent, 
toutes  les  institutions  humaines,  les  mœurs,  les  lois, 
les  arts,  les  sciences,  les  religions,  sont  son  ouvrage. 
Une  loi  de  progrès  préside  au  développement  de  la 
destinée  humaine;  et  l'homme  doit  s'approcher  tou- 
jours de  plus  près  de  ce  vrai,  de  ce  beau,  de  ce  bien, 
qui  se  révèlent  à  son  esprit  et  à  son  cœur.  Il  n'y  a 
donc  pas  une  intervention  directe  et  immédiate  de 
Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde  intellectuel  et 
moral  ;  Dieu  n'agit  que  par  les  lois  générales  qu'il  a 
posées,  par  les  forces  qu'il  a  créées.  Il  n'y  a  donc  pas 
d'ordre  surnaturel,  de  révélation,  de  grâce,  de  reli- 
gion surnaturelle. 

Ai-je  besoin  de  mettre  en  regard  de  cette  affirma- 
tion rationaliste  l'affirmation  chrétienne?  Sans  con- 
tester la  loi  du  progrès  qui  est  en  dehors  du  débat,  le 
christianisme  nie  de  tout  point  ce  que  le  rationalisme 
affirme  de  la  suffisance  de  l'esprit  humain,  de  la  suf- 
fisance de  la  nature  humaine,  et  de  l'impossibilité  de 
l'intervention  surnaturelle  de  Dieu.  Avec  toute  l'auto- 
rité de  son  histoire,  de  ses  doctrines,  de  ses  institu- 
tions, de  ses  vertus,  de  ses  bienfaits,  prenant  son 
point  d'appui  sur  la  force  infime  de  rénovation  qui  est 
en  lui  et  sur  le  monde  nouveau  qu'il  a  créé,  il  dit  à 
l'homme  :  Ouvre  les  yeux,  sonde  ta  conscience,  inter- 
roge l'histoire,  tu  ne  le  suffis  pas.  Pèse  ta  vertu  au 
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poids  de  ta  raison,  tu  la' trouveras  légère.  Demande  à 
ta  raison  elle-même  Tiexplication  des  mystères  de 
Dieu  et  de  tes  propres  mystères,  elle  ne  te  donnera 
pas  une  lumière  abondante.  Tes  sciences,  tes  institu- 
tions, toutes  les  conquêtes  dont  tu  te  glorifies,  si  elles 
attestent  ta  grandeur,  portent  cependant  le  sceau 
indélébile  de  ta  foiblesse;  loin  d'améliorer,  d'embellir 
et  d'élever  ton  âme,  elles  la  laissent  dans  sa  misère 
morale.  Tout  en  toi  appelle  une  assistance  divine,  un 
enseignement,  une  grâce,  une  force  divines.  Sans 
elles,  tu  n'accomplis  pas  même  ta  destinée  naturelle. 
Tu  n'es  qu'un  être  manqué  et  misérable,  au  seiri  de 
ta  force  et  de  ta  grandeur  apparentes. 

Entre  le  rationalisme  et  le  christianisme,  il  faut 
choisir,  et  tous  nos  travaux  doivent  tendre  à  faciliter  ce 
choix  aux  âmes  qui  cherchent  la  vérité.  Une  carrière 
nouvelle  et  vaste  s'ouvre  devant  nous  aujourd'hui. 

'Nous  devons  démontrer  d'abord  la  nécessité  mo- 
rale, et  la  possibilité  de  la  révélation;  plus  tard  nous 
établirons  son  existence  et  ses  rapports  avec  la  raison 
et  la  nature.  Le  temps  qui  nous  reste  sera  consacré 
à  étudier  la  nécessité  delà  révélation,  et  à  déterminer 
la  notion  que  nous  devons  nous  en  former. 

Jusqu'ici  j'ai  raconté  la  grandeur  et  la  puissance 
de  l'esprit  humain  ;  et  nul,  je  crois,  ne  me  reprocliera 
d'avoir  cherché  à  le  flétrir,  à  l'abaisser.  Loin  de  là,  j'ai 
vengé  SCS  droits  méconnus,  sa  dignité  offensée  par  des 
systèmes  exclusifs.  La  grande  question  est  de  savoir 
si  cette  force,  cette  puissance  de  l'esprit  humain  vont 
jusqu'à  mettre  Vhomme  en  possession  dé  louteis  ses 
fins  naturelles,  ou  delà  perfection  de  ses  fins  naturelles. 

25 
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Pour  résoudre  celte  question^  je  ne  me  placerai  pas 
sur  le  terrain  de  la  religion  révélée  ;  je  ne  supposerai 
pas  la  révélation  dont  je  veux  démontrer  la  nécessité  et 
l'existence.  Je  ne  tomberai  pas  dans  ces  paralogismes 
grossiers.  Ainsi  je  ne  dirai  pas  d'abord  :  L'homme  est 
déchu  ;  sa  nature  est  débilitée  et  impuissante  par  Teffet 
de  sa  chute  :  donc  il  a  besoin  d'un  secours  divin.  Je 
ne  dirai  pas  d'abord  :  L'homme  est  destiné  à  une  fin 
surnaturelle  :  or,  cette  fin  étant  supérieure  à  sa  nature, 
pour  y  arriver,  il  a  besoin  d'un  secours  étranger,  c'est- 
à-dire  d'une  grâce  surnaturelle.  Non,  messieurs,  nous 
ne  raisonnerons  pas  ainsi  d'abord;  et  quoiqu'il  soit 
certain  que  la  destinée  humaine  n'a  jamais  été  ren- 
fermée dans  Tordre  naturel;  quoiqu'il  soit  incontes- 
table que  l'homme,  à  l'instant  même  de  sa  création, 
a  été  coordonné  à  une  fin  surnaturelle  et  enrichi  de 
dons  surnaturels,  il  nous  est  permis  de  faire  abstrac- 
tion d'abord  de  cet  ordre  surnaturel,  pour  amener 
plus  facilement  ceux  qui  le  nient  à  le  confesser.  Toutes 
les  considérations,  toutes  les  preuves  que  je  vous  pré- 
senterai successivement  seront  donc  tirées  de  l'étude, 
de  l'observation  des  lois  essentielles  de  notre  nature, 
rapprochées  de  l'idée  de  Dieu  et  éclairées  de  la  lu- 
mière des  principes  nécessaires  de. la  raison. 

Avant  d'aborder  la  solution  de  la  grande  question 
que  nous  nous  sommes  posée,  nous  devons  fixer  le 
sens  des  termes  qui  l'expriment,  et  surtout  nous  faire 
une  idée  juste  et  complète  de  ce  qu'il  faut  entendre 
par  ces  fins  naturelles  de  Thomme. 

L'homme  laissé  à  ses  seules  forces  naturelles  n'est 
pas  du  toul  l'homme  isolé  et  séparé  de  la  société, 
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puisque  la  société  et  l'enseignement  social  sont  le 
moyen  ordinaire  et  naturel  du  développement  humain. 
L'homme  laissé  à  ses  seules  forces  naturelles  est 
l'homme  social  dans  le  plein  exercice  de  ses  facultés 
et  dans  toutes  les  conditions  de  leur  développement 
régulier.  Nous  appelons  à  son  aide  le  temps,  l'espace, 
l'expérience,  l'ohservation,  l'histoire,  l'étude  de  la 
nature,  celle  de  lui-même  et  des  autres  hommes 
enfin  tous  les  moyens  par  lesquels  la  science  se  forme 
et  le  progrès  se  réalise. 

Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  les  fins  natu- 
relles de  l'homme.  L'homme  est  intelligence,  volonté 
liberté.  La  fin  naturelle  de  l'intelligence  est  la  con- 
naissance de  la  vérité  naturelle;  la  fin  de  l'activité 
volontaire  et  libre  est  l'observation  de  la  justice.  Il  est 
aussi  manifeste,  aussi  certain  qu'une  intelligence  est 
faite  pour  connaître  la  vérité,  et  la  liberté  pour  obéir 
à  la  justice,  qu'il  est  manifeste  et  certain  que  l'oiseau 
est  fait  pour  voler,  le  poisson  pour  nager,  le  reptile 
pour  ramper,  le  quadrupède  pour  marcher.  Une  ift- 
telligence  sans  vérité,  une. volonté  sans  règle  ne  se 
conçoivent  pas;  et,  s'il  est  quelque  vérité  indispen- 
sable à  l'intelligence,  c'est  sans  doute  la  connaissance 
de  son  principe,  de  sa  loi,  de  sa  fin,  c'est-à-dire  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  la  loi  éternelle  qui  règle 
les  devoirs  et  la  destinée  de  l'homme.  Mais,  pour 
correspondre  aux  nécessités  logiques,  il  ne  suffit  pas 
que  cette  connaissance  soit  partielle,  incoinplète  dans 
sonordrei  obscure,  vague,  mêlée  d'erreurs,  accompa- 
gnée de  doute.  Il  faut  quielle  soit  nette  et  précise,  déga- 
gée de  tout  alliage  impur  d'erreur  capable  de  l'altérer, 
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et  à  l'abri  des  atteintes  du  doute  qui  l'affaiblit.  Sans  ces 
conditions,  Tintelligence  n  obtient  pas  sa  fin  légitime^ 
qui  est  la  connaissance  vraie  de  la  vérité  naturelle. 

Tout  ce  que  je  dis  de  F  intelligence  doit  se  dire  aussi 
de  la  volonté;  elle  est  appelée  à  réaliser  dans  la  vie 
humaine  la  loi  de  justice,  c  est-à-dire  à  conserver  in- 
violables tous  les  rapports  qui  découlent  de  la  nature 
de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme,  et  qui  sont  manifes- 
tés par  la  loi  éternelle  et  naturelle.  Mais  ce  ne  sera 
pas  une  pratique  incomplète  ou  partielle  de  quelques 
devoirs  naturels  qui  la  conduira  à  sa  fin  légitime. 
Elle  ne  la  trouvera,  et  avec  elle  sa  dignité  et  son 
bonheur,  que  par  l'exercice  complet  et  parfait  de 
toutes  les  vertus  naturelles.  De  même  que  l'homme 
est  appelé  à  la  vraie  connaissance,  il  est  appelé  à  la 
vraie  vertu,  • 

Telle  est  l'idée  parfaite  des  fins  naturelles  de 
l'homme,  idée  qui  s'impose  à  notre  raison,  à 
notre  conscience,  avec  une  autorité  absolue,  irré- 
fragable. Oui ,  la  raison  nous  dit  clairement  que 
la  fin  naturelle  de  notre  intelligence  est  une  connais- 
sance pure  et  exacte  de  Dieu,  créateur,  législateur, 
providence,  principe  et  fin  de  l'homme;  une  connais- 
sance très-explicite  de  la  loi  morale  qui  fonde  tous 
lès  devoirs  ;  une  connaissance  certaine  de  la  vie  future 
qui  en  renferme  la  sanction.  Oui,  la  raison  nous  dit 
clairement  que  la  fin  de  notre  activité,  de  notre  liberté, 
est  une  obéissance  fidèle  à  la'  loi  qui  doit- la  gouver- 
ner pour  la  conduire  au  bonheur. 

En  définissant  ainsi,  à  la  lumière  de  la  vérité 
éternelle,  les  fins  naturelles  de  l'homme,  qu'est-ce 
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que  je  viens  de  faire,  sinon  de  poser  la  nécessité 
d*une  religion  pure,  vraie,  sainte,  digne  de  Dieu, 
digne  de  Thomme,  de  la  religion  une,  immuable, 
universelle?  C'est  cette  religion  qui  sera  pour  lliomme 
le  moyen  de  connaître  ses  fins  naturelles,  le  moyen 
de  les  accomplir;  c  est  cette  religion  qui  sera  la  lu- 
mière, la  loi  et  la  force  de  l'homme. 

Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  si  l'homme, 
laissé  à  lui-même  et  à  ses  seules  forces,  peut  fonder 
et  conserver  la  religion  dans  sa  vérité,  sa  pureté,  sa 
perfection  nécessaires. 

Examinons  d'abord  s'il  a  pu  la  fonder.  Supposer 
que  l'homme,  dès  le  premier  instant  de  son  appari- 
tian  sur  la  terre,  a  eu  besoin  de  chercher,  de  trouver, 
de  fonder  la  religion,  c'est  supposer  évidemment 
qu'il  ne  l'avait  pas  reçue  dans  sa  création  et  par  elle, 
car  on  ne  cherche  pas  ce  qu'on  possède.  Diaprés  celte 
hypothèse,  l'intelligence  humaine  aurait  été  créée  sans 
lumière,  et  la  volonté  sans  règle  ;  Thomme  aurait  été 
jeté  sur  la  terre  sans  savoir  d'où  il  venait,  où  il  allait, 
ce  qu'il  avait  à  faire.  Par  conséquent,  l'homme  aurait 
été  créé  dans  le  vide  absolu  de  la  pensée  et  du  cœur, 
dans  un  état  voisin  de  l'animalité  pure.  Nous  avons 
déjà  rencontré  cette  hypothèse,  loi'sque  nous  avons 
étudié  l'origine  de  la  parole,  et  nous  avons  démontré 
qu'elle  est  contradictoire.  La  solution  de  la  question 
que  nous  venons  de  poser  touchant  l'origine  de  la 
religion  se  trouve  implicitement  renfermée  dans 
les  principes  que  nous  avons  établis  pour  expli- 
quer l'origine  de  la  pensée  et  de  la  parole  dans  le 
premier  homme.  Arrêtons-nous  encore  un  instant 
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à  des  bonsîdéralions  feeondes  en  vérités  capitales. 
Quand  on  suppose  que  Thomme  a  fondé  et  formé 
la  religion,  qu'elle  est  le  produit  unique  de  ses  fa- 
cultés telles  que  nous  les  connaissons,  comme  la 
nature  humaine,  dans  son  état  actuel,  se  trouve 
évidemment  soumise  à  une  loi  de  développement 
successif  et  progressif,  on  est  conduit  à  penser 
que  la  religion  a  dû  avoir  les  commencements  les 
plus  faibles,  les  plus  grossiers,  et  qu'elle  s'est  per- 
fectionnée avec  le,  progrès  de  la  nature  humaine. 
Dans  cette  hypothèse,  la  religion  des  premiers  hu- 
mains aurait  été  analogue  à  celle  des  peuplades 
sauvages  qui  existent  encore,  puisque. ces  premiers 
hommes  eux-mêmes  auraient]  été  d'abord  à  l'état 
sauvage.  La  question  de  savoir  si  l'homme  a  vérita- 
blement été  le  fondateur  de  la  religion,  se  ramène 
donc  à  celle  de  la  priorité  de  l'état  sauvage. 

Il  nous  a  été  facile  de  montrer  que  l'hypothèse  de 
l'animalité  primitive  de  l'homme  renferme  une  im- 
possibilité et  n'est  qu'un  non-sens.  Mais  l'état  sau- 
vage est  un  fait  qui  existe  encore  sous  nos  yeux;  et  si 
nous  rencontrons  encore  aujourd'hui  Thomme  à  l'état 
sauvage,  ne  pouvons-nous  pas  supposer  qu'au  moment 
de  son  apparition  sur  la  terre  il  a  existé  d'abord  dans 
cette  triste  condition?  Au  nom  de  la  dignité  humaine, 
au  nom  de  la  sagesse,  de  la  bonté  et  de  la  sainteté  de 
Dieu,  je  réponds  :  Non  ;  une  pareille  supposition  est 
absurde  et  impie.  L'état  sauvage,  ainsi  que  les  er- 
reurs, les  vices,  les  décadences  héréditaires,  se  con- 
çoit comme  un  friiitamer  de  la  liberté  et  de  la  solida-, 
rite  humaines,  ces  deux  grands  pivats  de  nos  destinées 
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individuelles  et  sociales;  mais  il  est  absolument  im- 
possible de  le  concevoir  comme  une  institution  di- 
vine, directe  et  immédiate. 

Nous  ne  le  savons  que  trop  par  notre  propre  expé- 
rience et  par  l'histoire,  l'homme  a  le  pouvoir  d'ou- 
blier la  vérité.  Jetez  les  yeux  autour  de  vous.  Combien 
de  jeunes  gens,  combien  d'hommes,  ayant  reçu  de  la 
piété  d'une  mère  et  d'une  éducation  chrétienne  le 
dépôt  des  plus  hautes  et  des  plus  pures  vérités ,  ont 
laissé  cette  lumière  s'obscurcir  et  même  s'éteindre 
dans  leur  intelligence,  envahie  parles  ténèbres  de  l'er- 
reur? L'homme  qui  a  abandonné,  oublié  ou  méconnu 
la  vérité  est  incapable  de  la  transmettre  entière  à 
ses  enfants.  Par  l'effet  de  celte  solidarité  qui  fait 
dépendre,  en  grande  partie,  des  parents  le  sort  des 
enfants,  ceux-ci  seront  élevés  sans  voir  leurs  premiers 
pas  éclairés  par  la  lumière  de  la  vérité,  ou  ils  ne  re- 
cevront d'elle  que  quelques  faibles  lueurs.  Dans  leurs 
mains  peu  exercées  et  malhabiles,  la  vérité  qui  leur 
restera  sera  encore  plus  altérée,  plus  défigurée.  Les 
nouvelles  générations  ajouteront  de  nouvelles  ruines 
aux  ruines  déjà  faites.  Les  mœurs  se  corrompront 
avec  les  croyances;  les  erreurs  les  plus  grossières,  les 
vices  les  plus  infâmes  acquerront  la  force  d'une  tra- 
dition domestique  et  nationale.  Sur  cette  route  des- 
cendante, il  n'y  a  pas  de  point  d'arrêt  ;  et,  à  l'aide  de 
certaines  circonstances  particulières,  comme  l'éloi- 
gnement  ou  la  séparation  des  centres  de  civilisation, 
on  conçoit  les  progrès  rapides  delà  décadence;  on  la 
voit  marcher  vite,  et  arriver  à  la  forme  la  plus  hideuse 
de  la  barbarie. 
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Ainsi,  par  la  liberté  et  la  solidarité  liumaioes,  par 
le  triste  privilège  que  Thomme  possède  d'oublier, 
d'altérer  la.Yérité,  par  la  puissance  qu'il  a  de  créer, 
dans  une  certaine  mesure,  le  sort  de  ses  enfants,  nous 
nous  rendons  compte  de  l'origine  et  des  progrès  de 
l'état  sauvage.  Dieu,  ayant  posé,  dans  sa  sagesse,  ces 
loi]§  de  la  liberté  et  de  la  solidarité  humaines,  peut  en 
permettre  les  suites.  Mais  que  Tétai  sauvage  existe  par 
une  volonté  directe  et  posilive  de  Dieu,  par  une  insti- 
tution divine,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre 
sans  nier  les  attributs  les  plus  essentiels  de  Dieu,  sa 
sagesse,  sa  bonté,  sa  sainteté,  sa  personnalité. 

En  effet,  si  l'état  sauvage  est  l'état  originaire  et 
primitif  de  l'humanité;  s'il  faut  voir  en  lui  une  forme 
par  laquelle  l'humanité  a  dû  passer;  s'il  est  son  pre- 
mier développement,  l'état  sauvage  est  yn  appendice 
nécessaire  de  l'humanité  ;  il  a  été  institué  avec  elle;  il 
est  l'œuvre  directe  de  Dieu  comme  la  nature  humaine 
elle-même.  Mais  la  religion  du  sauvage  est  invariable- 
ment le  naturalisme,  le  fétichisme,  le  polythéisme  le 
plus  grossier;  sa  morale  est  aussi  informe  que  sa  théolo- 
gie; ses  mœurs  sont  en  harmonie  avec  ses  croyances; 
et  l'anthropophagie  est  le  caractère  extrême  de  cette 
effroyable  misère.  Ces  erreurs  grossières  et  ces  mœurs 
horribles,  inséparables  des  commencements  de  l'état 
sauvage,  sont  donc  d'institution  divine,  comme  l'état 
sauvage  lui-même.  Dieu  a  donc  voulu  positivement  et 
directement  que  l'homme  adorât  à  sa  place  des  dieux 
imaginaires,  et  qu'il  prostituât  son  encens  aux  êtres 
les  plus  vils  de  la  nature.  Dieu  a  donc  voulu  positive- 
ment et  directement  toutes  les  aberrations,  toutes  les 
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dissolutions,  toutes  les  monstruosités  de  Tétat  sau- 
vage, y  compris  l'anthropophagie.  Dieu  est  donc,  par 
une  volonté  directe  et  positive,  l'auteur  de  Terreur  et 
du  mal.  

J'avais  donc  raison,  de  dire  qne  ces  conséquences 
rigoureuses  de  la  priorité  de  l'état  sauvage  renversent 
toutes  nos  notions  de  la  perfection  de  Dieu,  toutes  nos 
idées  de  vérité  et  de  vertu.  Elles  vont  à  la  confusion 
totale  de  la  vérité  et  de  Terreur,  du  bien  et  du  mal,  et 
ne  peuvent  s'accorder,  qu'aveoTathéisme. 

La  démolition  de  Thypothèse  de  la  priorité  de  Tétat 
sauvage  entraine  hji  ruine  de  cette  autre  hypothèse  qui 
attribue  à  Thommei  la  fondation  de  la  religion.  En  ef- 
fet, Tbomme  n'aurait  pu  fonder  la  religion  qu'en  pas- 
sant par  le  naturalisme,  le  fétichisme,  le  polythéisme. 
Or,  tous  ces  état^,  considérés  comme  des  formes  pri- 
mitives et  nécessaires  de  Tidée  r.eligieuse  et  du  senti-* 
ment  religieux,  sont  en  contradiction  palpable  avec 
toutes  nos  notions  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté  de 
Dieu.  Donc  Thomme  primitif  n'a  pu  être,  par  Tinsli- 
tution  divine,  dans  aucun  de  ces  états  ;  donc  la  reli- 
gion a  une  autre  origine  et  d'autres  commence- 
ments. 

Il  faut  concevoir  que  Thomme,  dès  Tinstant  même 
de. sa  création,  par  une  lumière  intérieure  et  divine, 
identique  à  celle  qui  éclaire  tous  les  jours  la  raison, 
mais  plus  éclatante  et  plus  abondante,  a  connu  Dieu 
et  la  loi  morale.  11  a  eu  une  connaissance  très-distincte, 
très-nette  et  très^exacte  de  Texistence  de  Dieu,  de  son 
unité,  de  ses  perfections.  11  a  lu  très-clairement,  dans 
la  loi  morale,  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  ses  sem- 
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blables,  envers  lui-même;  et  ses  futures  destinées  lui 
ont  été  manifestées.  En  d'autres  termes,  l'homme,  par 
le  fait  même  de  sa  création  à  Tâge  adulte  et  dans  le 
complet  développement  de  son  intelligence  et'  de  sa 
volonté,  par  la  présence  des  idées  et  des  principes 
nécessaires  qui  brillaient  à  sa  raison  et  à  sa  con- 
science dans  un  éclat  que  rien  ne  pouvait  obscurcir, 
a  possédé  une  religion  pure  et  divine.  Il  n'a  donc  pas 
été  un  seul  instant  sans  lumière  et  sans  loi.  Il  n'a 
donc  pas  eu  à  chercher,  à  trouver,  à  fonder  la  reli- 
gion naturelle,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  à 
chercher,  à  trouver,  à  fonder  sa  propre  nature.  Tou- 
tes ces  choses  lui  ont  été  données  par  l'acte  créateur. 

Je  viens  de  confirmer  et  de  développer  notre  grande 
thèse  de  l'homme  créé  aduUe,  pensant,  parlant,  com- 
plet. L'homme  n'a  pu  être  créé  pensant  et  parlant 
qu'avec  des  pensées  et  des  paroles  de  vérité  et  de  lu- 
mière, c'est-à-dire  avec  une  connaissance  exacte  de 
son  principe,  de  sa  loi,  de  sa  fin  ;  c'est-à-dirè  encore 
avec  la  connaissance  de  la  religion  naturelle,  une, 
Sainte,  immuable,  universelle. 

Le  raisonnement  appuyé  sur  des  principes  absolu- 
ment certains  nous  a  conduits  aux  conséquences  gra- 
ves que  nous  venons  d'exposer.  Après  avoir  établi  que 
l'homme  a  été  créé  pensant  et  parlant,  nous  disions 
que  celte  doctrine  était  en  harmonie  parfaite  avec  l'en- 
seignement des  Livres  saints.  Nous  pouvons  tenir  ici 
le  même  langage.  D'après  la  Genèse,  Thomme,  au 
moment  môme  de  sa  création,  connaît  Dieu  et  se  con- 
nnît  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  participe  à  toutes  les 
vérités  constitutives  de  la  religion  naturelle.  Ces  vé- 
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rites  lui  sont  communiquées  par  l'acte  créateur  de 
son  intelligence  et  de  sa  raison.  On  ne  prouvera  ja- 
mais par  les  saints  Livres  que  Thomme,  au  premier 
jour ,  ait  reçu  une  révélation  extérieure  et  positive 
des  premières  vérités  naturelles.  Il  y  a  eu  sans  doute 
une  révélation  verbale,  mais  qui  a  eu  pour  objet  des 
vérités  particulières.  Plus  tard  aussi,  les  vérités  na- 
turelles, oubliées  ou  altérées  par  les  hommes,  ont  été 
rétablies  et  promulguées  par  une  révélation  positive. 
Mais,  selon  les  Pères  et  les  interprètes  les  plus  auto- 
risés de  rËcriture  sainte,  il  n'en  fut  pas  ainsi  au 
commencement  ;  une  lumière  intérieure  manifesta  au 
premier  homme  les  vérités  essentielles  \  Il  reçut  aussi 
des  connaissances  et  des  dons  d'un  autre  ordre;  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  pouvons,  pour  le 
moment,  faire  abstraction  de  ces  privilèges,  sans  pré- 
tendre que  l'homme  ait  été  réduit  un  seul  instant  à 
l'étal  de  pure  nature. 

La  vérité  naturelle  fut  donc  communiquée  à  l'homme 
par  la  constitution  même  de  son  être.  Son  premier 
devoir  était  de  conserver  pur  et  intact  ce  précieux 
dépôt  et  de  le  transmettre  à  ses  enfants,  comme  la 
plus  noble  portion  de  l'héritage  humain,  comme  leur 
véritable  titre  de  noblesse.  Mais  si,  par  cette  fatale 
puissance  d'oubli  et  d'erreur  que  Thomme  possède, 
cette  vérité  venait  à  s'altérer  et  à  se  corrompre  dans 
la  pensée  humaine,  un  autre  devoir  incombait  à 
l'homme.  Il  devait  s'efforcer,  à  Taide  de  la  lumière 

*  On  trouvera  les  témoignages  des  Pères  et  des  interprètes  dans  le 
livre  du  R.  P.  Chastel,  De  Vorigine  des  connaissances  humaines, 
d'après  l'Écriture  sainte. 
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de  la  raison^  qui  n'est  jamais  entièrement  éteinte  par 
les  préjugés,  les  erreurs  et  les  passions,  de  recouvrer 
la  vérilé  perdue.  Un  objet  plus  digne  de  ses,  efforts  ne 
pouvait  lui  être  proposé.  Conserver  la  vmlé  trans- 
mise, recouvrer  la  vérité  perdue,,  tel  était  donc  le 
grand  devoir  de  l'homme  ;  tel  était,  pour  lui,  le  seul 
moyen  d'arriver  à  Taccomplissement  de  ses  destinées 
naturelles. 

Laissé  à  lui-même  et  à  ses  seules  forces,  Thomme, 
dans  l'état  actuel  de  ses  facultés,  se  suifît*il  pour  ac- 
complir ce  double  devoir?  Se  suilit->il  pour  conserver 
la  vraie  religion,  et  la  retrouver,  s'il  la  perd?  Grande 
question,  féconde  en  conséquences.  Pour  la  résoudre, 
au  point  où  nous  sommes,  nous  avons  l'observation 
et  le  raisonnement.  Nos  observations  doivent  porter 
sur  les  faits  que  nous  présente  la  nature  humaine,  et 
nous  pouvons  demander  ces  faits  soii  à  l'histoire,  soit 
à  l'étude  de  nous-mêmes.  L'observation  psychologique 
et  l'observation  historique  doivent  nous  donner  les 
faits.  Le  raisonnement  ensuite  doit  tirer  de  ces  laits 
leur  conclusion  légitime.  Dès  aujourd'hui  nous  pou- 
vons commencer  notre  étude  psychologique,  el  de- 
mander à  l'âme  humaine  le  secret  de  ses  relalions 
avec  la  vérilé. . 

Dans  notre  récent  examen  de  la  puissance  de  la  rai- 
son, nous  avons  fait  abstraction  de. toutes  les  causes 
d'erreur  qui  Tenvironnent  et  trop  souvent  la  capti- 
veqt.  Cette  omission  était  nécessaire  pour  nous  faire 
une  idée  juste  de  la  puissance  absolue  de  la  raison. 
Mais  l'étude  des  défaillances  de  l'esprit  humain  doit 
compléter  celle  de  sa  puissance,  comme  nous  l'avons 
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dit  à  la  fin  de  la  dernière  leçon;  et  pour  iie  pas  se 
tromper  sur  la  nature  humaine,  il  faut  toujours  em- 
brasser ces  deux  aspects,  et  réunir  dans  une  même 
vue  là  grandeur  et  la  misère  de  noire  esprit,  sa  force 
et  sa  faiblesse.  Pénétrons  donc,  encore  une  fois,  dans 
la  conscience  intellectuelle,  pour  recueillir  l'ensei- 
gnement que  nous  donnent  les  oppositions  et  les  con- 
trastes qu'elle  nous.présenle. 

Le  premier  phénomène  qui  me  frappe,  c'est  ce  be- 
soin j  cette  inquiétude,  cette  ardeur  de  se  rendre 
compte  de  tout,  de  tout  expliquer,  de  tout  compren- 
dre, qui  tourmente  et  agite  l'homme*  11  cherche  la  rai- 
son des  faits  qui  l'environnent;  et  il  n'est  satisfait  que 
lorsqu'il  arrive  à  une  unité,  capable  d'expliquer  ladir 
versitéoù  il  se  perd?  Cette  activité  intellectuelle  est 
un  des  plus  beaux  attributs  de  notre  nature.  Elle  est 
le  signe  de  sa  grandeur;  mais,  en  même  temps,  elle 
atteste  et  notre  faiblesse  et  notre  misère.  La  faculté  de 
percevoir  les  idées  et  de  saisir  leurs  rapports  est  quel- 
que chose  de  bien  grand.  Poser  un  principe,  en  dé- 
duire les  conséquences,  dévoiler  la  mystérieuse  géné- 
ration qui  les  fait  sortir  les  unes  des  autres  et  le  lien 
secret  qui  les  unit,  c'est  une  œuvre  de  puissance.  Re- 
monter d'un  simple  fait  à  la  loi  qui  l'engendre,  voir 
dans  les  causes  et  les  lois  la  multitude  des  phénomè- 
nes, c'est  là  encore  un  témoignage  bien  haut  de  la  va- 
leur de  l'esprit  humain.  L'analyse  et  la  synthèse  sont 
ses  deux  leviers.  Avec  ces  deux  puissants  instruments, 
à  l'aide  de  Tobservalion  et  du  raisonnement,  il  pénè- 
tre jusqu'à  certain  degré  le  monde  qui  l'environne,  et 
découvre  quelques-uns  dé  ses  secrets.  S'il  entre  dans 
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le  champ  des  applications,  il  y  opère  des  mer  veilles*  Les 
forces  de  la  nature  deviennent  pour  lui  des  esclaves 
dociles  qui  suppléent  à  Tinsuffisance  de  ses  organes 
et  de  ses  moyens  d'action.  L'homme  s'approprie  toutes 
les  richesses  de  la  terre,  et  les  fait  servir  à  ses  besoins. 
Eh  bien  !  cette  puissance  qui  parcourt  en  reine  l'es- 
pace et  le  temps,  cette  puissance  ^ui  trace  aux  astres 
leur  route  et  domine  la  nature,  vient  échouer  contre 
un  grain  de  poussière,  contre  un  atome.  Dans  le 
monde  des  phénomènes,  il  y  a  une  essence,  une  Tie, 
des  lois  supérieures  qui  se  refusent  à  nos  observa- 
tions, qui  échappent  à  nos  raisonnements  et  sur  les- 
quelles nous  n'avons  pas  de  prise.  Au  bout  des  infa- 
tigables investigations  de  la  science,  se  dresse  tou- 
jours l'éternel  inconnu;  il  est  là  comme  une  barrière 
infranchissable. 

Mais  si  le  naoude  physique,  ce  monde  livré  à  nos 
recherches  et  à  nos  disputes,  noua  présente  de  tout 
côté  d'insondables  abîmes,  que  sera-ce  du  monde  mé- 
taphysique? Dans  ce  monde  aussi  la  puissance  de  l'es- 
prit humain  est  grande ,  nous  l'avons  reconnu,  nous 
lui  avons  payé  un  juste  tribut  d'admiration.  Sa  gloire, 
sans  doute,  est  l'idée,  la  connaissance  d^  l'infini,  de 
Dieu.  Je  le  distingue  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Je 
le  conçois  comtne  la  souveraine  perfection  à  laquelle 
je  ne  puis  rien  ajouter,  de  laquelle  je  ne  puis  rien 
retrancher,  comme  la  cause  souverainement  par£stite 
et  indépendante  de  toute  existence.  Mais  si  je  sais  qu'il 
est,  j'ignore  comment  il  est.  J'affirme  avec  une  as- 
surance inébranlable  qu'il  possède  en  lui-même  tou- 
tes les  perfections,  et  qu'il  est  créateur;  mais  il  ne 
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m'est  pas  donné  de  comprendre  comment  cette  infi- 
nité de  perfections  coexiste  dans  l'infinie  siiyiplicité  de 
son  être,  comment  ces  perfections  se  concilient  entre 
elles,  comment  il  crée,  comment  il  tire  le  monde  du 
néant.  Insondable  profondeur  où  ma  raison  se  perd  î 
Et  cependant  ma  gloire  est  d'entrevoir  ces  mystères  et 
de  confesser  que  je  ne  les  comprends  pas  ! 

Le  monde  moral  ne  me  présente  pas  des  mystères 
moins  profonds,  et  le  seul  problème  de  la  conciliation 
de  la  prescience  divine  avec  la  liberté  humaine  peut 
épuiser  toutes  les  forces  de  Tesprit  humain.  De  quel* 
que  côté  donc  que  je  me  tourne,  quel  que  soit  le  monde 
que  je  considère,  partout  le  mystère,  partout  Tin- 
connu,  partout  des  abîmes  qui  font  reculer  d'effroi  ma 
raison  chancelante. 

Mais  là  ne  sont  pas  mes  plus  grandes  misères. 
Celles  que  je  viens  de  rappeler  portent  dans  mon  âme 
une  noble  tristesse.  D'autres  me  font  rougir.  Je  veux 
parler  des  faiblesses  de  mon  esprit  et  de  celles  de  ma 
volonté.  Quand  l'intelligence  considère  un  objet,  il  est 
bien  rare  qu'elle  Tembrasse  dans  toute  son  étendue. 
Elle  n'en  voit  trop  souvent  qu'un  côté,  et  se  fait  des 
choses  qu'elle  étudie  des  vues  incomplètes.  A  cette  in- 
capacité naturelle  se  joignent  l'inconstance,  la  mobilité 
d'une  volonté  qui  ne  peut  se  fixer  et  qui  va  sans  cesse 
d'un  objet  à  un  autre.  Celte  volonté  mobile  entraîne  la 
raison  dans  sa  fuite  rapide,  et  celle-ci  se  cpnlente  trop 
souvent  d'un  aperçu  superficiel.  Si  cette  volonté  légère 
eat  dominée  par  quelque  passion  d'orgueil  ou  d'intérêt, 
si  un  eng^ement  systématique  la  tient  captive,  alors 
les  causes  d'erreurs  se  compliquent,  s'aggravent,  et 
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l'homme  n'a  pl«s  la  liberté  entière  dé  ses  jugements. 

A  ces  causes  intérieures  d'égarement,  viennent  se 
joindre  des  circonstances  extérieures  qui  exercent  sur 
la  raison  une  triste  influence.  Les  doctrines  trans- 
mises avec  la  vie,  établies  par  une  longue  possession, 
environnées  des  respects  publics,  laissent  peu  d'indé- 
pendance à  Tesprit;  les  besoins  de  la  vie  matérielle 
lui  laissent  peu  de  temps.  Le  nombre  des  hommes  de 
loisir  est-il  bien  grand?  Le  genre  htimain,  on  peut  le 
dire,  est  absorbé  par  les  soins,  les  plaisirs  et  les  souf- 
frances de  la  vie.  Cependant  la  culture  intellectuelle 
demande  du  temps,  comme  de  la  volonté  et  de  la  ca- 
pacité ;  et  ces  conditions  indispensables  font  souvent 
défaut,  et  les  hommes  ne  les  possèdent  qu'à  des  de- 
grés infiniment  divers. 

De  cette  diversité,  il  en  résulte  une  autre  non  moins 
grande  dans  les  facultés  humaines.  Et  si  la  raison, 
prise  pour  la  lumière  delà  vérité  qui  nous  éclaire,  est 
une,  immuable,  universelle;  considérée  comme  notre 
faculté  personnelle  de  connaître,  de  juger,  de  raison- 
ner, elle  nous  présente  la  plus  grande  diversité.  Celte 
faculté,  en  effet,  dépend  entièrement  des  principes 
que  nous  acceptons,  du  soin  que  nous  mettons  à  n'en 
tirer  que  des  conséquences  légitimes;  et  la  légitimité 
de  ces  conséquences  dépend  elle-même  de  la  pénétra- 
tion, de  la  force,  de  la  rectitude  de  l'esprit  et  de  sa  fa- 
culté d'attention.  Or,  ces  qualités  sont  très-différentes 
d'un  homme  à  un  autre,  et  on  ne  les  retrouve  pas  tou- 
jours semblables  à  elles-mêmes  dans  tous  les  états  et 
tous  les  moments  de  la  vie  d'un  même  homme. 

Quand  je  considère  cet  ensemble  de  faits,  je  sois 
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effrayé  à  la  vue  de  ces  causes  multiples  d* erreur 
qui  .environnent  et  pressent  l'homme  de  toute  paru 
Je  le  vois  gravissapt  un  sentier  étroit  sur  le  bord 
d'un  précipice.  La  philosophie,  il  est  vrai,  nous  donne 
les  plus  sages  préceptes  pour  nous  garantir  des  causes 
de  nos .  erreurs  et  assurer  la  rectitude  de  nos  juge- 
ments. J'applaudis  de  tout  mon  cœur  à  ces  pré- 
ceptes, je  m'exhorte  moi-même,  j'invite  tous  les 
hommes  à  les  observer.  Mais,  lorsque  le  cœur  ou  les 
passions  conspirent  contre  la  raison,  il  est  bien  rare, 
bien  difficile  que  ces  conseils  de  la  sagesse  obtiennent 
leur  efficacité  complète  ;  et,  pour  préserver  T homme 
de  certaines  erreurs,  il  faut  quelque  chose  de  plus 
que  des  préceptes. 

Voici  donc  le  résultat  de  la  plus  simple  observation 
psychologique,  d^\x  plus  simple  bon  sens  appliqué  à  cette 
étude  :  l'esprit  humain  est  borné,  faible,  léger,  dominé 
par  mille  passions  et  par  mille  préjugés,  distrait  par 
une  foule  de  préoccupations  nécessaires,  très-inéga- 
lement développé,  très  -  inégalement  exercé  et  droit. 
Cependant  l'esprit  humain  a  d'importants  devoirs  à 
remplir,  s'il  veut  vivre  de  vérité  et  de  raison.  11  doit, 
nous  l'avons  vu,  conserver  la  vérité  reçue  et  recouvrer 
la  vérité  perdue.  Mais,  sous  l'action  de  toutes  les  cau- 
ses d'erreur  et  d'égarement  que  nous  venons  de  dé- 
crire, au  sein  de  cette  misère,  comment  pourra-t-il 
s'acquitter  de  ce  double  devoir?  Lui  sera-t-il  donné  de 
conserver,  de  perpétuer  ou  de  rétablir  la  vérité  natu- 
relle, patrimoine  nécessaire  de  Tinteltigence?  Ne  pou- 
vons-nous pas  prévoir  que,  si  le  dépôt  de  la  vérité 
n'est  confié  qu'à  Tesprit  humain,  il  courra  un  grand 
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danger  de  périr?  L'homme,  si  faible  d'intelligence  et 
de  volonté,  si  léger,  si  inattentif,  très-souvent  dominé 
par  des  préjugés  invétérés,  plus  souvent  encore  jouet 
de  quelque  passion  coupable,  intéressé  par  conséquent 
à  oublier  ou  à  affaiblir  une  vérité  qui  le  condamne; 
l'homme,  dis-je,  aura  bientôt  altéré,  défiguré,  presque 
effacé  de  son  cœur  cette  vérité.  Il  ne  lui  en  restera 
que  quelques  débris,  quelques  fragments  informes. 

La  même  déduction  nous  apprendra  que,  lorsque 
l'homme,  laissé  à  lui-même  et  à  ses  seules  forces  na- 
turelles, voudra  s'appliquer  à  la  recherche  de  la  vérité, 
il  échappera  bien  difficilement  à  tant  de  causes  d'er- 
reur qui  l'assiègent.  Les  résultats  de  ses  recherches,  de 
ses  spéculations,  de  son  activité  intellectuelle,  seront 
marqués  au  coin  de  l'imperfection,  de  la  faiblesse  de 
sa  raison,  de  la  diversité  du  développement  de  ses  fa- 
cultés, de  la  contradiction  de  ses  pensées. 

Ces  conclusions,  quelque  certaines  qu'elles  soient 
en  elles-mêmes,  demandent  cependant  à  être  vérifiées 
par  rhistoire  de  Tesprit  humain.  Dans  la  prochaine 
leçon,  nous  transporterons  nos  investigations  dans  le 
champ  de  l'histoire  des  religions  et  des  philosophies 
humaines. 
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APERÇB  HISTORIQUE  DES  RELIGIONS 
ET  DES  PHILOSOPHIES  DE  L'ANTIQUITÉ. 

RétultatB  généraux  des  religions  de  l'antiquité  relativement  à  la  vérité  natu- 
relle^  dogme,  morale»  et  culte.  —  Riaultats  généraux  de  l'examen  et  des 
recherches  philosophiques  pendant  les  trois  grandes  époques  de  la  philoso- 
phie  ancienne.  —  Conséquence  générale  iouchant  la  puissance  de  l'esprit 
hqmain.    . 


Le  moment  est  venu  de  confirmer  nos  observations 
psychologiques  par  des  études  historiques  ;  le  moment 
est  venu  d'interroger  les  annales  de  Tesprit  humain. 
Il  faut  considérer  Thomme  à  Fœuvre,  il  faut  le  pren- 
dre sur  le  fait.  Alors  seulement  nous  saurons  si  les 
réah'tés  historiques  infirment  nos  observations  psycho- 
logiques, ou  si  elles  leur  donnent  un  nouveau  degré 
de  force  et  d^autorité. 

Le  champ  de  Texpérience  historique  s'ouvre  donc 
devant  nous,  Messieurs.  Cette  expérience  a  commencé 
aivec  rhomme  lui*même  ;  nous  avons  devant  nous 
toute  la  durée  des  siècles  et  toute  la  terre  habitée. 
Jamais  une  expérience  plus  solennelle;  jamais  un 
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champ  d'expérimentation  plus  vaste,  plus  étendu  ;  il 
embrasse  tous  les  temps  et  tous  les  lieux.  Les  faits  se 
présentent  en  foule,  et  cette  multiplicité,  cette  variété, 
cette  complication  des  faits  est  un  premier  écueil 
dans  cette  étude.  Il  faut ,  si  nous  ne  voulons  pas 
nous  perdre  dans  le  détail,  si  nous  voulons  arriver  à 
une  conclusion  certaine,  il  faut  interroger  ces  faits 
avec  un  soin  particulier,  une  méthode  exacte.  L'objet 
de  notre  étude  est  Fhistoire  même  des  religions  et  des 
philosophies  humaines.  Certes,  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  vous  faire,  en  quelques  leçons,  l'histoire 
complète  des  religions  et  des  philosophies.  Il  fau- 
drait des  années  et  des  volumes  pour  la  traiter  avec 
l'étendue  qu'elle  mérite.  Je  ne  puis  me  proposer  qu'un 
seul  but  :  rechercher  les  résultats  généraux  des  reli- 
gions et  des  philosophies  humaines  relativement  à  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  Thomme.  Et  cette  recher- 
che n'est  ni  bien  longue,  ni  bien  difficile,  puisqu'elle 
se  réduit  à  constater  quelques  faits  certains,  incon- 
testables, avoués,  et  cependant  féconds  en  conséquen- 
ces bien  graves.  Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  que 
je  veuille  embrasser,  dans  cette  première  leçon,  T his- 
toire des  religions  et  des  philosophies  de  l'antiquité. 
Je  commence  par  celle  des  religions. 

Quand  on  réfléchit  à  l'immensité  des  travaux  en- 
trepris et  exécutés  sur  l'histoire  des  religions,  on  est 
rempli  d'étonnement  et  d'admiration,  et  il  faut  le  dire 
à  la  gloire  de  notre  siècle,  c'est  surtout  de  nos  jours 
que  ces  recherches  ont  pris  leur  plus  grande  exten- 
sion. Sans  doute  le  dix-septième  et  le  dix-huitième 
siècle  avaient  préparé  ce  grand  mouvement.  Les  tra- 
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vaux  des  missionnaires  jésuites  sur  la  Chine,  ses  tra- 
ditions, ses  doctrines,  son  histoire,  nous  fournissent 
encore  les  plus  précieux  documents,  et  les  noms  des 
Prémare,  des  Gauhil,  des  Mailla  sont  encore  el  seront 
toujours  chers. à  la  science.  Elle  conservera  aussi  un 
éternel  et  respectueux  souvenir  du  dévouement  d'An- 
quetil-Duperron.  La  découverte  du  Zend-A»vesta,  qui 
nous  a  révélé  la  religion  d'Ormud^,  a  été  le  glorieux 
trophée  de  ses  voyages,  de  ses  travaux,  de  ses  périls. 
L'Académie  de  Calcutta  et  ses  illustres  présidents, 
MM.  Colebroocke,  Jones,  Wilson,  nous  ont  initiés 
aux  mystères  de  l'Inde  savante.  Déjà  nous  avons  pu 
nous  faire  une  idée  de  sa  théologie  et  de  sa  philoso- 
phie. Mais  l'avenir  nous  réserve  sans  doute  de  nou- 
velles découvertes.  Des  savants,  dont  on  ne  saurait 
trop  louer  le  zèle  et  le  courage,  éditent,  traduisent, 
commentent  les  textes  des  Védas.   Dans  quelques 
années,  il  faut  l'espérer,  nous  posséderons  les  prin- 
cipaux monuments  de  la  littérature  sacrée  et  hé- 
roïque de  rinde,  dans  les  textes  mêm«s  accompagnés 
de  traductions.  Les  Creuzer  et  les  Otfried  Mûller  ont 
jeté  un  jour  nouveau  sur  lés  antiques  mythologies  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  tandis  que  d'autres  savants  diri- 
geaient leurs  investigations  sur  les  traditions  Scandi- 
naves. Les  découvertes  récentes  faites  sor  les  boitls  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  et  ces  débris  précieux  de  l'art 
assyrien  et  babylonien  qui  sont  venus  enrichir  notre 
musée  et  celui  de  Ijondres,  et  qui,  tous  les  jours,  s'ac- 
croissent, ont  tourné  la  pensée  des  savants  vers  les 
'antiquités  assyriennes,  et  bientôt  peut-être  parvien- 
dra-t-on  à  lire  fecilement  et  sûrement  ces  inscriptions 
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cunéiformes  si  nombreuses  et  qui  pourraient  nous  li- 
vrer tant  de  secrets. 

Tout  parait  annoncer  une  ère  nouvelle  pour  la 
science  des  antiques  religions.  Il  semble  donc  que 
le  moment  n'est  pas  trop  bien  choisi  pour  caractériser 
ces  institutions;  et,  certes,  si  je  voulais  vous  exposer 
Torigine  c^e  ces  religions  diverses,  leurs  rapports, 
leurs  transformations,  le  sens.dè  leurs  syniboks  et  de 
leurs  rites,  vous  seriez  peut-être  ea  droit  de  m'arrê- 
ter,  ou  du  moins  de  me  demander  une  analyse  préa-^ 
lable  des  travaux  et  des  découvertes  qui  ont  été  faits 
jusqu'ici,  et,  en  cela,  vous  ne  m'imposeries^  pas  une 
tâche  facile.  Heureusement,  pour  arriver  à  nos  con- 
clusions, nous  n'avons  pas  besoin  de  toute  cette 
science.  Les  résultats  religieux  et  moraux  des  antiques 
doctrines  et  des  antiques  institutions  religieuses  sont 
des  faits  si  certains,  si  publics,  si  connus^  si  avoués, 
si  incontestables,  qu'il  suffît  de  les  rappeler  et  de  les 
signaler,  et,  même,  nous  pouvons  le  faire  en  peu  de 
mots.  . 

Je  demande  donc  aux  antiques  religicms  quelles  no- 
tions elles  ont  conservées  de  Dieu,  de  la  création,  de  la 
nature  de  l'homme,  de  la  loi  morale,  de  la  vie  future. 
Toutes  les  nations,  à  l'exc^tion  d'une  seule,  sont  tom- 
bées dans  les  plus  graves  erreurs  sur  tous  ees  points 
essentiels  et  fondamentaux. 

L'unité,  la  souveraineté,  Tindépendance,  la  perfee- 
tion,  la  sainteté  de  Dieu,  ont  été  méconnues.  La  pre- 
mière erreur  deThunianité  pat*aît  avoir  consisté  dans 
la  confusion  de  Dieu  avec  la  nature,  ou  plutôt  dans  la 
substitution  de  la  nature  à  Dieu.  Subjugué  par  les 
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sens  9  entraîné  par  des  passions  coupables,  l'homme 
oublie  le  créateur  et  s'arrête  à  la  créature.  Yictime  de 
ce  premier  égarement  de  son  cœur,  il  divinise  cette 
nature  qui  le  séduit,  l'enchante  et  yoile  à  ses  yeux 
affaiblis  l'auteur  invisible  de  toutes  ces. merveilles. 
Enivré  par  les  plaisirs  et  les  joies  sensuelles,  recueil- 
lant tous  Jes  bienfaits  de  la  nature,  ou  bien  épouvanté 
p^r  ses  terreurs  et  frappé  par  ses  fléaux,  l'homme 
sent  toujours  en  elle  une  puissance  qui  le  domine.  Le 
ciel,  les  astres,  la  terre»  tous  les  éléments,  toutes  les 
forces  naturelles  reçoivent  ses  hommages  et  ses  ado- 
rations. Au  milieu  des  ténèbres  qui  obscurcissent  son 
intelligence  et  égarent  son  cœur»  l'homme»  sans  doute» 
ne  perd  pas  entièrement  l'idée  et  le  sentiment  d'un 
premier  principe;  niais  il  identifie  ce  premier  principe 
avec  ses  effets,  il  identifie  le  créateur  arec  k  création. 
Le  monde  :est  cojoçu  comme  une  émanation  nécessaire, 
un  développement  substantiel  de^a  cause  suprême* 

Le  principe  que  j'c^xpose  ici  est  celui  des  grandes 
religions  i^nitaires  de  l'Inde  et  de  la  Chine»  Une  autre 
conception,  la  conception  dualiste,  paraît  prédominer 
dans  l'Egypte  et  la  Perse.  Elles  admettent  deux  prin- 
cipes éternels  et. nécessaires;  Dieu  et  la  matière in- 
créép.  Dieu  n'est  que  l'ordonnateur  du  monde;  à  ses 
côtés,  fît  sur  la  même.ligne,  règne  une  puissance  égale 
à  la  sienne,  une  puissance  du  mal.  Cet  être,  qui  n'est 
que  ja  personnification  dfî  La  matière  éternelle,  existe 
par  lui-même  comme  le  bon  principe»  Une  lutte  éter- 
nelle est  engagée  entre  le  bon  et  le  mauvais  principe, 
qqi.se  disputent  le  mondç,  et  la  victoire  reste  long- 
temps ou  toujours  indécise  entre  eux. 
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Telles  sont,  dégagées  de  leurs  symboles  brillants  ou 
terribles,  majestueux  ou  absurdes,  les  conceptions  fon- 
damentales des  antiques  religions,  conceptions  qui  se 
retrouvent  dans  les  diverses  religions  émanées  des 
premières.  Sous  ces  erreurs,  la  notion  de  l'unité,  de 
rinfinité,  de  la  perfection  souveraine  de  Dieu  est 
comme  étouffée,  et  l'homme  n'adore  plus  que  les 
créations  d'un  cœur  et  d'une  imagination  malades. 
Mais,  tout  erronées  qu'elles  sont,  ces  conceptions,  dans 
leur  forme  première,  ont  encore  quelque  grandeur  et 
quelque  éclat.  Bientôt  elles  développeront  nécessaire- 
ment toutes  leurs  conséquences.  L'idée  divine,  déjà 
défigurée  dans  sa  translation  à  la  nature,  sera  brisée 
à  l'infini,  pulvérisée,  si  j'ose  ainsi  m' exprimer,  et  dis- 
sipée avec  une  folie  sans  égale.  Dans  cette  nouvelle 
aberration,  l'homme  égaré  sera  parfaitement  consé- 
quent avec  lui-même.  Déserteur  de  Dieu  et  de  lui- 
même,  l'homme  s'en  ira  répandant  partout  la  nature 
divine,  attribuant  à  tout  la  divinité.  Les  objets  les  plus 
vils,  les  objets  inanimés,  les  animaux,  les  plantes, 
recevront  son  encens.  Il  s'adorera  lui-même,  et  finira 
par  mettre  sur  les  autels  ses  passions  et  ses  vices.  Là 
cependant  ne  sera  pas  le  terme  de  ses  égarements. 
Ces  objets  indignes  de  son  culte  existent  au  moins 
dans  la  nature;  d'autres  objets  fabriqués  par  ses  mains 
recevront  à  leur  tour  ses  adorations  insensées.  OEuvre 
d'un  artiste  grossier  ou  sublime,  selon  les  temps,  le 
simulacre  sera  identifié  avec  la  divinité  qu'il  repré- 
sentera, et  ce  ne  sera  pas  seulement  dans  l'enfance 
des  peuples  et  la  nuit  d'une  profonde  barbarie  que 
cette  aberration  viendra  nous  faire  douter,  s'il  était 
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possible,  delà  raison  humaine;  les  âges  les  plus  polis, 
les  plus  brillants  de  la  Grèce  et  de  Rome  nous  ofl'riront 
des  rites  pour  appeler,  fixer  et  retenir,  même  malgré 
lui,  le  dieu  dans  sa  statue.  Au  milieu  de  ces  ténèbres 
d'un  polythéisme  sans  fin  et  de  ces  dégradantes  super- 
stitions, ne  semble-t-il  pas  que  l'idée  et  le  sentiment 
de  Dieu  s'eiTacent  de  la  conscience  de  l'homme? 

Que  pouvait  être  le  culte  dans  des  religions  basées 
sur  de  pareilles  erreurs?  Je  suis  dispensé  de  vous  rap- 
peler ici  des  choses  que  vous  savez  ;  il  n'est  pas  néces- 
saire d'entrer  dans  le  détail  des  superstitions  bizarres, 
des  pratiques  absurdes,  des  cruautés,  des  infamies 
qui  déshonoraient  et  souillaient  le  culte  public.  Les 
sanctuaires  étaient  souvent  des  lieux  de  prostitution  et 
de  débauche  ;  les  mystères  recelaient  quelquefois  des 
pratiques  et  des  orgies  infâmes  ;  les  théâtres  et  les 
cirques,  accessoires  du  culte,  devinrent  trop  souvent 
l'école  de  l'immoralité  et  du  vice. 

Au  milieu  de  tant  d'égarements,  la  vraie  notion  de 
la  dignité  et  de  la  destinées  de  l'homme,  celle  de  ses 
devoirs,  la  loi  morale  et  naturelle,  pouvaient-elles  être 
conservées  dans  leur  pureté?  Pour  les  unitaires,  le  mal 
n'était  qu'une  apparence  ;  pour  les  dualistes,  il  était 
une  nécessité,  et  les  mythologies  le  consacraient  et 
l'autorisaient  par  l'exemple  et  les  actions  des  dieux. 
Il  faut  que  le  sentiment  moral  soit  bien  profond  dans 
le  cœur  de  l'homme,  bien  enraciné,  bien  inextîrpable 
pour  n'avoir  pas  péri  sans  retour  sous  de  pareilles  in- 
fluences. La  fatalité  était  au  fond  des  religions  de  l'an- 
tiquité. La  tragédie  antique,  cette  image  si  vive  des 
croyances  populaires,  en  fait  foi  ;  et  si  l'idée  de  la  li- 
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berté  morale  se  fait  jour  avec  Sophoole,  ce  ^  est  pas 
«lie  qui  prédomine  dans  le  système  tra^que  des  an^ 
ciens,  non  plus  que  dans  leur  religion.  Avec  un  fata- 
lisme conséquent,  Tordre  moral  est  impossible,  el  il 
succomberait,  si  l' homme  n'était  ramené  aa  sentiment 
de  sa  liberté  par  les  lois  de  sa  nature. 

Le  dogme  de  la  vie  future  dut  être  nécesssûrement 
défiguré,  comme  toutes  les  autres  vérités.  Il  ne  pro- 
posait aux  peuples  que  des  récompenses  grossières, 
analogues  aux  passions  de  l'homme.  Loin,  par  consé- 
quent, de  guérir  les  convoitises  du  coeur  humain,  il 
n'était  propre,  sous  ce  rapport,  qu'à  les  fomenter  et 
à  les  nourrir. 

Et  quelles  furent  les  mœurs  qu'enfantèrent  dids  in- 
stitutions religieuses  aussi  imparfaitc^s  ou  aussi  copr- 
rompues  ?  Je  n'en  déroulerai  pas  le  tableau,  fl  y  a 
sans  doute  des  degrés  très-divers  et  des  différences 
immenses  entre  la  simplicité  des  premiers  âgses  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  la  grandeur,  les  vertns.de  leurs 
temps  héroïques  et  ia  décadence  morale  dont  nous 
voyons  une  triste  peinture  dans  les  coipéciyes.tf  Aris- 
tophane et  dans  les  poètes  satiriques  de  Rome.  Cette 
corruption  arriva,  sous  les  Césars,  à  sa  forme  la  plus 
repoussante.  Sans  nier  les  vertus  des  premiers  âges, 
il  faut  cependant  r^conns^itre  que  l'erreur  rdigieuse 
contenait  tous  les  germes  de  ces  corruptions  fiit^res. 
En  lisant  Homère,  en  payant  un  tribut'  d'admiration 
aux  incomparables  beautés  de  cette  ppésie»  n'y  aper- 
cevez-vous pas  déjà  le  gerpiede  toutes  les  corruptions 
morales  de  la  Grèce?  Et  ce  germe  n'est  que  Terreur 
religieuse.  Les  dieux  d'Homère  seront  toujours  pour 
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rhumanité  un  fort  triste  idéal  de  perfection  morale 
et  des  modèles  propres  à  égarer  la  conscience.  Une 
civilisation  brillante/  mais  éminemment  sensuelle, 
devait  sortir,  des  poésies  homériques,  et  cette  civilisa- 
tion devait  produire  les  'mœurs  d'Athènes  et  de  Go* 
rinthe,  aux  jours  de  la  décadence. 

Le  culte  des  dieux  s'identifie,  à  Rome,  avec  celui  de 
la  patrie;  le  sentiment  patriotique  divinise  Rome  et 
lui  consacre  des  temples  et  des  prêtres.  Là  se  trouve 
sans  doute  une  des  sources  de  ciette  fiiture  puissance 
qui  régnera  sur  le  monde  asservi.  Mais  l'effroyable 
corruption  des  oppresseurs  vengera  le  monde  op- 
primé; et  la  religion,  qui  aura  servi  d'instrumenté 
l'ambition  effrénée  de  ce  peuple,  se  condamnera  elle- 
même  en  faisant  des  dieux  de  Tibère,  de  GaUgula,  de 
Néron. 

Après  avoir  considéré  le  sombre  tableau  qui  vient  de 
passer  sous  nos  yeux,  poUr  n'être  pas  injustes  envers 
la  Providence  et  envers  l'humanité,  rappelons-nous 
qu'au  milieu  de  toutes  ces  erreurs  religieuses  il  exis- 
tait des  débris  des  vérités  divines,  A  l'origine,  ces  re- 
ligions antiques,  dont  nous  venons  de  rappeler  la  pro- 
fonde décadence,  étaient  pures  et  divines,  puisqu'elles 
n  étaient  que  la  loi  naturelle  et  la  révélation  première 
données  au  monde.  Elles  en  ont  toujours  conservé 
quelques  trjaits^  quelques  restes  ;  les  traditions  saintes 
n'étaient  pas  tout  à  fait  perdues.  Tout,  dans  ces  reli- 
gions, n'était  pas  mauvais,  absurde,  bizarre^  cor- 
rompu; quelquefois,  sous  des  symboles  étranges ,  se 
cachaient  des  sens  profonds.  La  conscience  et  la  raison 
n'étaiwl  pas  éteintes;  ces  bonnes  parties  de  la  na^ 


412  DIX.NEDVIÈME  LEÇON, 

ture  humaine  réagissaient  contre  les  erreurs  domi- 
nantes. De  nobles  vertus  et  de  grands  caractères  ont 
toujours  honoré  l'humanité,  et  l'homme  se  montra 
souvent  meilleur  que  le  dieu  qu'il  adorait. 

Malgré  ces  réserves  et  ces  exceptions,  il  est  vrai  de 
dire  que  Terreur  religieuse  étendait  et  épaississait  ses 
ténèbres  de  plus  en  plus  sur  Thumanité.  Dieu  était 
ignoré  ou  méconnu,  et  celte  grande  erreur  pervertis- 
sait le  culte  et  corrompait  la  morale.  La  vérité  natu- 
relle, la  loi  naturelle,  étaient  presque  oubliées,  pres- 
que effacées;  et  l'homme  se  trouvait  comme  hors  de  ses 
voies,  et  dans  une  sorte  d'impuissance  d'arriver  à  la 
perfection  de  ses  fins  naturelles. 

Tel  est  le  résultat  de  l'histoire  religieuse  du  monde 
pendant  une  période  de  quatre  mille  ans,  qui  embrasse 
toutes  les  nations  du  globe,  à  l'exception  d'une  seule. 
C'est  ainsi  que  l'homme  s'est  acquitté  de  ce  grand 
devoir,  de  celte  haute  fonction  de  conserver  pure  et 
intacte  la  vérité  religieuse,  le  premier  bien,  lé  besoin 
essentiel  de  sa  nature  supérieure. 

Mais  si  l'esprit  humain  a  oublié  la  vérité,  s'il  l'a 
altérée  et  défigurée,  peut-être  lui  sera-t-il  donné  de  la 
retrouver  par  la  réflexion  et  le  raisonnement;  peut- 
être  pourra-t-il  la  rétablir  dans  sa  pureté,  dans  sa 
perfection,  par  des  recherches  infatigables,  de  longs 
travaux,  d'incessants  efforts.  Le  besoin  de  la  vérité 
est  si  naturel  à  l'homme,  la  vérité  lui  est  si  nécessaire, 
que,  de  bonne  heure,  il  a  réfléchi,  raisonné,  cherché 
à  se  rendre  compte  des  choses  et  de  lui-même.  Les 
erreurs  et  les  superstitions  du  polythéisme  ont  dû  né- 
cessairement frapper  les  bons  esprits;  la  croyance 
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héréditaire  a  dû  nécessairement  s'affaiblir  en  eux.  Ils 
ont  dû  naturellement  chercher  une  autre  Yoie  pour 
arriver  au  vrai.  La  spéculation  rationnelle  s'est  offerte, 
ils  y  sont  entrés;  la  philosophie  a  pris  naissance. 
Alors  a  commencé  ce  long,  ce  pénible  voyage  de  Thu- 
manité  à  travers  les  siècles  pour  récupérer  ce  bien 
nécessaire  de  la  vérité  perdue. 

En  commençant  cette  nouvelle  étude,  je  répéterai 
ce  que  je  vous  disais  en  abordant  celle  des  religions.^Je 
ne  ferai  que  signaler  les  résultats  généraux  de  la  philo- 
sophie humaine  relativement  à  la  connaissance  de 
Dieu,  de  Tâme,  des  devoirs;  et  comme  ces  résultats 
sont  des  faits  certains  et  unanimement  reconnus  par 
la  science^  je  n'aurai  pas  besoin  de  les  appuyer  sur  de 
longues  preuves,  sur  des  analyses  ou  des  citations.  Il 
suffira  d'énoncer  ce  qui  n'est  pas  contesté.  Mais  je 
dois  d'abord  vous  avertir  que  nous  avons  ici  plusieurs 
écueils  à  éviter. 

Quand  on  fait  l'histoire  de  la  philosophie  au  point  de 
vue  de  Tinsuffisance  de  l'esprit  humain,  on  se  montre 
très-  souvent  injuste  envers  les  philosophes  et  la  rai- 
son elle-même.  Les  variations,  les  contradictions,  les 
erreurs  de  la  philosophie  sont  seules  ou  presque 
seules  signalées  ;  les  grandes  vérités  qu'elle  a  profes- 
sées, démontrées,  découvertes,  sont  laissées  dans 
l'ombre  et  omises.  On  attribue  à  la  tradition  seule  le 
petit  nombre  de  vérités  qu'on  est  forcé  d'accorder  à 
la  philosophie,  et  on  oublie  que  les  philosophes  ne 
possédaient  qu'une  tradition  altérée,  corrompue, 
presque  entièrement  méconnaissable  ;  et  que  c'est  sur- 
tout par  la  force  et  la  vigueur  de  leur  génie,  par  la 
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puissance  de  leur  réflexion,  et  saint  Augustin  l'a  te- 
connu,  qu'un  Socrate  et  un  Platon  se  sont  élevés  aux 
grandes  vérités,  qu'ils  ont  enseignées.  Ces  vérités  ont 
été,  par  eonséquent,  pour  eux  de  vraies  conquêtes,  de 
vraies  découvertes.  Quanta  nous,  nous  nous  efforcerons 
d'être  juste;  nous  ne  nierons  aucun  desnlérites,  au- 
cun des  services  de  la  philosophie;  nous  ne  diminue- 
rons aucune  de  ses  gloires.  Tout  en  honorant  l'esprit 
humain  et  en  reconnaissant  sa  puissance^  il  nous  res- 
tera assez  de  preuves  de  sa  faiblesse  pêmr  établir  nos 
conclusions. 

Il  est  encore  un  autre  écueil  que  nous  éviterons  avec 
le  plus  grand  soin,  ce  aérait  de  transformer  en  lois  de 
l'eaprit  humain,  en  nécessités  logiques,  ^n  tendances 
nécessaires  de  la  raison,  certaines  erreurs,  comme  le 
scepticisme  ou  le  panthéisme,  qui  se  reproduisent 
avec  régularité  et  qui  viennent  toujours  clore  les 
grandes  époques  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Ces 
faits  ont  leurs  causes,  leurs  explications  naturelles  ;  et 
on  peut  démontrer  que  ces  erreurs  n'étaient  point 
inévitables. 

Après'ces  r^narqùes  nécessaires,  ouvrons  l'histoire 
de  la  philosophie. 

De  quelle  admiration,  mêlée  de  respect,  n^est-on 
pas  saisi,  quand  on  se  transporte  aux  premiers  jours 
de  la  philosophie;  quand  on  pense  à  l'amour  de  la 
vérité i]ui  animait  les  pères  de. cette  sagesse;  quand 
on  réfléchit  à  leurs  recherches,  à  leurs  travaux,  à 
leurs  voyages,  au  sérieux  de  leur  vie,  aux  sacriGces 
qu'ils  faisaient  à  cette  science  poursuivie  sans  re- 
lâche! Ce  spectacle  est  beau,  il  est  grand.  Gloire 
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à  Tesprit  humain  qui  donne,  même  au  milieu  de  ses 
égarements,  des  preuves  de  sa  puissance  et  de  la 
noblesse  de  ses  destinées.  Mais,  lorsqu'on  pèse  les 
résultais  de  toutes  ces  spéculations,  lorsqu'on  se  de- 
mande s'ils  ont  fait  avancer  beaucoup  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  l'homme,  s'ils  ont  essentiellement  amé- 
lidré  l'âme  humaine,  une  tristesse  profonde  s'empare 
du  cœur,  et  on  est  obligé  de  s'avouer  l'insufQsance 
de  l'homme  et  de  ses  efforts. 

Vous  savez  que  la  philosophie,  dès  son  origine,  se 
scinda  en  plusieurs  écoles.  Les  sources  de  la  connais- 
sance humaine  furen*  interrogées  diversement,  et  le 
problème  de  Dieu,  de  Thomme  et  du  monde  reçut  le 
plus  souvent  une  solution  analogue  au  principe  assi- 
gné à  la  connaissance  humaine.  Thaïes,  fondateur  de 
l'école  ionique,  partit  de  la  sensation  et  de  l'induc- 
tion. D  admit  deux  principes  des  choses,  une  matière 
étemelle  qu'il  se  représentait  à  l'état  fluide,  et  un 
principe  intelligent  qui  donnait  la  forme  à  la  matière 
et  lui  imposait  des  lois.  Ses  disciples  développèrent 
dans  des  sens  contraires  la  conception  du  maître.  Les 
nm,  comme  Anaximandre  et  Anaximène,  oubliant  le 
principe  intelligent  et  ramenant  tout  à  Féiément  ma- 
tériel, aboutirent  à  un  véritable  matérialisme  ;  les  au- 
tres, comme  Anaxagoras,  conservèrent  la  notion  de 
Dieu  et  s'efforcèrent  d'en  mieux  concevoir  les  carac- 
tères et  la  perfection. 

Pythagore  prit  un  point  de  départ  contraire  à  celui 
de  Thaïes  et  des  Ioniens.  Ceux-ci  avaient  demandé 
leurs  principes  à  l'expérience  et  à  l'étude  des  faits,  le 
fondateur  de  l'école  italique  s'éleva  dans  la  région  des 
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idées  et  voulut  tout  déduire  de  l'idée  la  plus  générale. 
Pour  les  philosophes  italiques,  tout  sortait  de  la  mo- 
nade éternelle  ou  de  l'unité  infinie  par  une  sorte  d'éma- 
nation. Avec  ce  principe,  et  malgré  les  tendances  éle- 
vées de  cette  noble  école,  le  panthéisme  devait  se 
produire  parmi  ses  disciples.  La  métempsycose  devint 
pour  eux  la  sanction  de  la  morale,  et  tout  le  la- 
beur, toute  la  vertu  purificatrice  des  transmigrations 
n'avaient  d'autre  résultat  que  l'absorption  de  ]*âme 
dans  l'unité  infinie. 

Mais  ce  fut  à  Élée  que  se  développa,  avec  toute  sa 
rigueur  logique,  l'idéalisme  panlhéistique  qui  se 
trouvait  en  germe  dans  l'école  de  Pythagore.  Pour 
Xénophane  et  Parménide,  il  n'y  avait  d'autre  exis- 
tence réelle  que  celle  de  l'unité  éternelle,  immuable, 
toujours  semblable  à  elle-même.  Le  monde,  avec  la 
variété  et  la  succession  des  êtres  qu'il  renferme,  ne 
présentait  au  sage  qu'une  scène  d'illusion  ;  et,  pour 
échapper  à  ce  mensonge,  le  philosophe  niait  résolu- 
ment la  réalité  de  tous  les  êtres  particuliers. 

Les  métaphysiciens  d'Élée  avaient  répudié  le  témoi- 
gnage des  sens  :  cet  excès  en  provoqua  un  autre  tout 
contraire.  Les  physiciens  d'Élée  voulurent  emprunter 

la  sensation  toute  la  connaissance  humaine;  mais  la 
sensation  seule  ne  pouvait  les  conduire  qu'à  un, prin- 
cipe matériel.  Ils  conçurent  la  matière  comme  un 
composé  d'éléments  infiniment  petits,  innombrables» 
aux  formes  les  plus  variées  et  doués  d'un  mouvement 
inhérent  à  leur  essence.  Vous  reconnaisse?  ici  le  sys- 
tème des  atomes  et  Tathéisme  mécanique. 

Dans  ces  quelques  mots,  nous  avons  le  résumé  de 
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la  première  époque  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Il 
y  a  eu  de  nobles  efforts,  de  glorieuses  conquêtes* 
L'humanité  honorera  toujours  la  sagesse  de  Thaïes  et 
le  sens  profond  d'Ânaxagoras  ;  elle  admirera  toujours 
l'élévation  de  Pythagore  et  la  sublimité  de  Parménide; 
mais  elle  sera  forcée  d'avouer,  en  même  temps , 
qu'au  premier  jour  de  la  philosophie,  tous  les  grands 
systèmes  d'erreur  se  développèrent  :  le  dualisme,  le 
matérialisme,  le  panthéisme,  l'athéisme;. que  ces  tris- 
tes systèmes  eurent  pour  fondateurs  ou  pour  patrons 
les  maîtres  de  la  science,  et  que  ces  graves  erreurs, 
en  obscurcissant  l'idée  de  Dieu,  jetaient  des  ombres 
funestes  sur  la  science  des  devoirs  et  des  destinées  de 
l'homme,  et  étaient  aux  nobles  vérités  conservées  par 
la  tradition  ou  conquises  par  la  réflexion,  une  partie 
de  leur  éclat,  de  leur  force,  de  leur  efficacité. 

Les  résultats  si  divers  et  si  contradictoires  de  la 
science,,  les  luttes  des  écoles  rivales,  jetèrent,  à  la  fin 
de  cette  première  période^  un  grand  nombre  d'esprits 
dans  le  scepticisme.  On  avait  disputé  surtout;  il  se 
forma  une  école  qui  faisait  profession  de  soutenir  le 
pour  et  le  contre  sur  toutes  les  questions  philosophi- 
ques et  religieuses,  et  qui  voulait,  eu  détinitive,  déses- 
pérer la  raison.  Vous  reconnaissez  les  sophistes,  cor- 
rupteurs de  la  jeunesse  et  de  la  moralité  publique.  La 
décadence  des  esprits  était  profonde;  une  réforme 
intellectuelle  et  morale  était  nécessaire.  Socrate  reçut 
la  mission  de  Taccomplir.  Armé  de  sa  sanglante  iro- 
nie, il  confond  les  sophistes,  ruine  leur  autorité,  rap- 
pelle les  hommes  à  l'étude  d'eux-mêmes  et  assi|[ne  à 
la  philosophie  un  but  pratique  et  moral,  Le  succès 
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des  enseignements  de  Socrate  fut  inpimense;  de  ce 
sage  date  un  mouvement  régénérateur  de  l'esprit 
humain 9  et  Tépoque  qui  suivit  la  mort  de  ce  mar- 
tyr-de  la  philosophie  fut  Tapogée  de  cette  science. 
A-t-elle  jamais  eu  des  maîtres  plus  illustres  que  Platon 
et  Aristote?  L'influence  de  ces  grands  esprits  ne  s'est- 
elle  pas  perpétuée  à  travers  les  siècles  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  et  s'étendre,  sans  doute,  aux  généra- 
tions les  plus  reculées  ?  Quel  est  l'esprit  philosophi- 
que qui  échappe  à  leur  influence?  Tous  les  dons  du 
génie  leur  furent  départis;  à  eux  deux,  ils  représen- 
tent le  philosophe  complet.  Ils  arrivèrent  à  prc^os, 
dans  un  temps  où  déjà  de  grands  travaux  philosophi- 
'ques  étaient  accumulés,  où  toutes  les  questions  avaient 
été  agitées,  sinon  résolues.  Ils  pouvaient  aussi  inter- 
roger toutes  les  traditions  humaines.  Le  rapproche- 
ment des  peuples,  amené  par  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, rendait  ces  échanges  plus  faciles.  Dans  des 
circonstances  aussi  favorables,  et  sous  la  direction  de 
maîtres  aussi  habiles,  les  divisions  des  écoles  philo- 
sophiques sans  doute  vont  cesser,  la  vérité  va  être 
pl^nement  manifestée,  la  science  sera  fondée  et  or- 
gafntsée  d^une  manière  définitive?  Il  n'en  sera  rien, 
Messieurs.  H  est  vrai  <que  de  brillantes  découvertes 
seront  faites,  de  grands  progrès  accomplis.  Mais,  au 
sein  de  ce  mouvement,  à  la  lumière  de  cette  science 
nouvelle,  les  anciens  systèmes,  les  anciennes  erreurs^ 
les  anciennes  contradictions,  se  reproduiront  sous 
d'antres  formes. 

Dans  des  leçons  précédentes,  nous  avons  consacré 
une  étude  spéciale  aux  théories  de  la  connaissance  hu- 
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maine  que  ûous  devons  à  Platon  et  à  Aristote  ;  et  cette 
étude  a  nécessité  une  excursion  dans  le  domaine  de 
leur  théologie.  Ce  que  nous  avons  dit  uoiis  dispense 
d'entrer  aujourd'hui  dsinsde  grands  développements. 
Nous  n'ayons  qjdk  nous  résumer. 

Platon  est  sublime  quand  il  s'élève  dans  la  région 
des  idées;  il  mérite  la  reconnaissance  éternelle  de 
rhumanité  pour  avoir  tracé  d'une  main  ferme  la  route 
qui  peut  nous  conduire  à  ce  monde  divin,  où  il  nous 
montre  les  types  éternels  du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 
Malgré  ses  imperfections  et  ses  erreurs,  cette  théorie 
de  la  connaissance  humaine  restera  comme  un  des 
plus  beaux  monuments  du  génie  de  l'homme.  La  théo- 
logie, la  morale  de  Platon  devaient  s'élever  au  niveau 
de  son  génie.  Il  a  semé  partout  d'éclatantes  vérités, 
des  aperçus  féconds.  Mais,  triste  témoignage  de  la 
faiblesse  de  notre  esprit!  Platon,  le  divin  Platon, 
n'a  pas  conçu  nettement  cette  perfection  divine  qui 
Tenchante  et  le  ravit;  Platon  est  dualiste.  Une  ma* 
tière  éternelle,  un  Dieu  qui  ne  paraît  pas  aVoir  sa 
lumière  en  lui-même,  et  qui  très^certainement  n'est 
pas  créateur,  mais  simplement  organisateur  du 
monde,  telles  sont  ses  plus  hautes  doctrines.  Puis- 
qu'il y  a  dans  Platon  de  telles  erreurs  théologiques, 
les  autres  erreurs  morales  et  politiques  qu'on  lui 
reproche  à  juste  titre,  ne  doivent  pas  nous  étonner. 

Aristote,  qui  ne  s'élève  jamais  aussi  haut  que  Pla- 
ton, tombe  cependant  plus  bas  que  lui.  Il  a  rendu  à 
la  science  de  grands  services  ;  il  sera  toujours  le  lé- 
gislateur du  raisonnement;  il  a  enrichi  la  théologie 
naturelle  de  plusieurs  vérités,  de  plusieurs  démon- 
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sfrations  utiles.  Mais,  enfin,  son  Dieu,  quoiqu  il  veuille 
le  revêtir  du  caractère  de  la  perfection,  est  un  Dieu 
solitaire,  égoïste,  n'aimant  que  lui-même,  ne  pensant 
que  lui-même  et  ne  daignant  pas  prendre  soin  d'un 
monde  qu'il  ignore  et  dont  il  est  le  moteur  involon- 
taire. Étrange  conception  qui  supprime  la  Providence! 
Dans  un  monde  sans  Providence,  Tâme  ne  peut  pas 
être  immortelle.  Aussi  Âristote  doute  de  cette  immor- 
talité, ou  plutôt  il  la  nie. 

En  somme,  on  ne  peut  contester  qu'avec  Aristote, 
et  surtout  avec  Platon,  la  théologie  naturelle  n'ait 
fait  de  notables  progrès.  L'unité,  la  spiritualité, 
la  sagesse,  la  bonté  de  Dieu,  ont  été  mieux  connues. 
Mais  il  y  a  une  limite  que  ces  philosophes,  les  plus 
grands  de  l'antiquité,  n'ont  pu  franchir.  Ils  n'ont  ja- 
mais pu  dégager  pleinement  l'idée  de  Dieu  de  tous  les 
nuages  des  vieilles  erreurs  du  polythéisme.  De  là 
l'imperfection  nécessaire  de  leur  théologie  et  de  leur 
morale;  de  là  l'obscurcissement  et  l'affaiblissement 
des  vérités  qu'ils  ont  pu  découvrir  ou  démontrer, 
dans  l'ordre  métaphysique,  religieux,  moral,  social. 

Pour  attester  sans  doute  la  lutte  et  la  contradiction 
permanente  des  penisées  humaines,  pendant  que  Pla- 
ton élevait  si  haut  la  philosophie,  Épicure  s'efforçait 
de  la  faire  descendre  au  niveau  le  plus  bas.  Il  voulait 
faire  dériver  toute  la  connaissance  humaine  des  sens 
et  de  la  sensation  et  continuait  l'école  atomistique  et 
athée.  De  son  côté,  Zenon  perpétuait  l'école  panthéîs- 
tique  et  donnait  au  fatalisme  une  force  nouvelle. 

A  la  suite  de  cette  grande  époque,  après  tous  les 
efforts  de^Plalon,  d'Aristote,  de  Zenon,  pour  constituer 
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la  sciencç,  noua  voyons  de  nouveau  commencer  une 
ère  de  décadence.  Les  écoles  qui  continuent  ces  maî- 
tres sont  loin  de  reproduire  leur  puissance  ou  leur 
génie.  Les  disciples  de  Platon,  au  lieu  du  vrai,  ne 
cherchent  que  le  vraisemblable  ;  ceux  d'Aristote  de-f 
viennent  sensualistes  ;  ceux  d'Épicure  ne  font  que 
parer  d'un  vernis  scientifique  la  corruption  de  l'esprit 
et  du  cœur.  Tout  s'abaisse.  Cependant  Topposition,  la 
contradiction  des  doctrines  professées  par  ces  diverses 
écoles  nourrissent  et  perpétuent  les  controverses  et 
avec  elles  les  divisions  de  l'esprit  humain.  Au  milieu 
de  ces  clameurs  des  écoles,  il  apprend  de  nouveau  à 
douter  de  lui-même.  Le  scepticisme,  qui  avait  tou- 
jours conservé  sa  tradition,  finit  par  devenir  l'école 
prindpale  et  dominante.  Avec  iËnésidème  et  Sextus, 
armé  de  toute  pièce,  il  se  rend  agressif,  belliqueux, 
conquérant,  et  se  présente  comme  le  résumé  de  la  sa- 
gesse des  siècles,  comme  la  dernière  expression  des 
lois  de  l'esprit  humain.  Mais  il  n'est  qu'un  poison 
mortel  ;  son  influence  délétère  s'étend  çur  la  vie  so- 
ciale ;  il  hâte  et  précipite  la  décadence  universelle.  Le 
stoïcisme  proteste  seul  contre  l'avilissement  des  âmes 
et  contre  l'abaissement  des  caractères.  Il  soutient  de 
grands  cœurs  et  forme  quelques  sages;  mais  il  ne  sait 
pas  contenir  l'homme  dans  un  juste  sentiment  de  lui- 
même,  et,  au  lieu  de  combattre  l'orgueil ^  cette  mala- 
die profonde  de  sa  nature,  il  l'exalte  sans  mesure.  Le 
sage  doit  se  considérer  comme  l'égal  de  Dieu,  puis- 
qu'il ne  dépend,  comme  Dieu,  que  des  lois  de  sa  na- 
ture, puisqu'il  doit  être  juste,  comme  Dieu,  par  la 
seule  énergie  de  sa  volonté  propre,  et  arriver  à  un 


An  DIX-NEUVIÈME  LEÇON, 

calme  intérieur  égal  à  la  paix  dont  Dieu  jouit.  Cette 
déification  de  Ffaoïnme  par  l'orgueil  était  un  triste  re- 
mède à  sa  miâère.  Cependant^  malgré  cet  orgueil  qui 
la  corrompait  dans  sou  principe,  la  vertu  stoïcienne 
présentait  un  grand  spectiacle.  Mais  elle  n'était  et 
ne  pouvait  être  qu'une  exception.  La  multitude  était 
livrée  aux  tristes  influences  de  répicuréisme  et  du 
9cepticisme.  Après  six  siècles  de  travaux,  de  recher* 
ehes,  de  spéculations  infinies,  l'homme  se  trouvait 
donc,  en  quelque  sorte,  sans  loi,  sans  but,  sans  es- 
pérance. Le  monde  moral  paraissait  sûr  le  penchant 
d'une  ruine  inévitable,  et  la  civilisation  aurait  fait  un 
triste  naufrage,  si  la  foi  chrétienne  n'était  venue  ré- 
générer Tesprit  humain  et  sauver  le  monde.  Alors  se 
développa  un  des  phénomènes  les  plus  étonnants  de 
l'histoire  de  l'esprit  humain. 

Le  monde  périssait  sous  le  poids  de  sa  corruption; 
les  cuUes  polythéistes  étaient  une  des  causes  et  un  des 
moyens  de  cette  dégradation  morale  qui  enchaînait 
rhumanité  aux  pieds  des  plus  vils  tyrans  ;  la  philoso- 
phie se  montrait  impuissante  pour  relever  ces  ruines 
de  notre  nature.  Quelques  hommes  cependant  conçu- 
rent le  dessein  de  restaurer  ce  paganisme  et  cette  phi- 
losophie qui  se  mouraient,  afin  de  les  opposer  au  chris- 
tianisme qui  seul  avait  la  parole  et  la  puissance  de  la 
vie  nouvelle.  Les  philosophes  alexandrins  voulurent 
opérer  la  fusion  de  toutes  les  doctrines  religieuses  et 
philosophiques  de  l'ancien  monde,  et  constituer  une 
va^te  et  puissante  unité,  capable  de  résister  aux  en- 
vahissements du  christianisme.  Cette  fusion  n'était 
possible,  cette  unité  n'était  réalisable  qu'au  moyen  du 
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principe  de  l'unité  de  substance  et  de  Fidentité  uni* 
vérselle.  En  effet,  celte  doctrine  de  l'unité  et  de  l'iden- 
tité de  la  substance  devint  tout  le  fond,  toute  l'âme 
des  systèmes  de  Plotin,  de  Proclus  et  de  tout  le  néo- 
platonisme. Au  sein  de  cette  nouvelle  école,  se  déve- 
loppèrent de  grands  talents,  et  parmi  ses  nombreu- 
ses spéculations,  il  en  est,  sans  doute,  de  nobles  et 
d'utiles.  Mais  enfin  le  néoplatonisme  ne  fut  qu'un 
vaste  panthéisme,  et,  comme  tous  les  panthéismes,  il 
partit  d'une  unité  abstraite  et  morte  qui  n'est  que  le 
néant,  pour  aboutira  une  réabsorption  finale  de  toutes 
choses  dans  cette  même  unité,  dans  ce  même  néant. 
Par  le  panthéisme  néoplatonicien,  comme  par  tous  les 
panthéismes,  l'homme  se  trouve  toujours  placé  entre 
deux  néants. 

Au  terme  d'une  carrière  de  mille  ans,  remplie  par 
tant  de  recherches  et  de  travaux,  de  talents,  de  génie, 
de  gloire,  la  philosophie  se  retrouvait  au  point  même 
d'où  elle  était  partie  dans  les  anciennes  écoles  d'Italie 
et  d'Élée.  Elle  se  retrouvait  au  point  même  où ,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  la  spéculation  indienne  l'avait 
placée;  et,  sans  contester  aucune  des  découvertes  faites 
successivement  dans  l'empire  de  la  vérité,  sans  nier 
aucun  des  progrès  partiels  réalisés,  on  peut  affirmer 
que  la  connaissance  de  Dieu,  et,  par  conséquent,  celle 
de  l'homme,  de  son  principe,  de  sa  fin,  de  sa  loi, 
n'airaient  pas  fait  un  pas  essentiel  et  décisif.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  humain  a  donné,  dans  l'antiquité, 
la  mesure  des  forces  qu'il  possède  pour  rétablir  l'in- 
tégrité de  la  vérité  naturelle. 
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LE  RATIONALISME.. 

Origine  du  rationalisme.  —  Il  esl  d*abord  théologique.  —  Le  protestantisme 
et  son  principe.  —  Le  socinîanisme.  —  Le  rationalisme  philosophique,  ou 
le  déisme  du  dernier  siècle.  —  Ses  systèmes  contradictorrea.de  religion  na* 
turelle.  «-  Controverse  contre  le  déisme. 


Dans  la  dernière  leçon,  après  avoir  jeté  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  religions  de  Tantiquité,  Dons 
avons  constaté  les  résultais  théologiques  et  moraux 
de  la  philosophie  ancienne.  Uexislence,  l'unité,  la 
sagesse,  la  bonté  de  Dieu  étaient  connues  des  plus 
sages  j  des  meilleurs  philosophes.  Mais  à  ces  vérités 
ils  mêlaient  de  graves  erreurs;  ils  n- avaient  pas  la  no- 
tion exacte  de  la  perfection  infinie  de  l!Étre  souverain. 
Je  ne  veux,  pas,  sans  doute,,  leur  refuser  l'idée  de 
l'infini,  inséparable  de  la  raison  humaine;  mais  elle 
n'était  pas  nette  et  complète  dans  leur  esprit,  et  sur- 
tout ils  en  faisaient  de  fausses  applications. 

Dans  cet  état  obscur  de  la  science  de  Dieu,  au  mi-* 
lieu  des  graves  erreurs  qui  altéraient  la  notion  du  pre- 
mier principe,  la  connaissance  de  Thomme,  de  sa  des- 
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tinée,  de  sa  loi,  devait  être  nécessairement  insuffisaate 
et  mêlée  d'erreurs  et  de  doutes.  L'homme  ne  se  connaii 
bien  lui-même  que  lorsqu'il  connaît  son  principe  et 
sa  fin. 

Qu'est*ce  qui  manquait  au  monde?  qu'est-ce  qui 
manquait  à  Tesprit  humain?  Je  viens  de  le  dire  :  la 
notion  pure  et  complète  de  Dieu  et  de  l'homme.  Que 
fit  le  christianisme,  qui  vint,  comme  nous  l'avons  vu, 
arrêter  l'humanité  sur  la  pente  de  sa  ruine,  et  l'arra- 
cher à.  la  barbarie  où  elle  allait  s'ensevelir?  Il  répandit 
la  lumière  sur  les  problèmes  restés  insolubles  pour 
l'ancirane  philosophie,  et  purifia  l'esprit  humain  de 
ses  erreurs  invétérées.  Par  les  dogmes  de  la  créatioa 
€t  de  la  trinité,  il  fit  briller  aux.  yeux  de  la  raison 
la  plus  haute,  la  plus  pure  et  la  plus  parfaite  idée 
de  la  perfection  infinie.  Il  donna  une  explication 
nette  et  précise  de  l'origine,  de  la  nature  et  de  la  fin 
de  l'homme;  de  l'origine  et  de  la  nature  du  mal;  en 
proposa  le  remède;  et,  dans  la  loi  de  justice  et  de  cba*» 
rite,  enseigna  la  morale  la  plus  excellente  que  jamais 
ie  monde  eût  entendue.  Remarquez  bien  que  je  ne  faisi 
•que  constater  des  faits,  sans  rien  préjuger  sur  leur 
divinité.  Par  le  christianisme  donc  fut  opérée  une  im- 
mense et  féconde  révolution  dans  l'esprit  humain, 
comme  dans  la  société  humaine.  Une  nouvelle  philo- 
sophie, une  philosophie  plus  profonde,  plus  élevée^ 
plus  utile  que  celle  des  temps  antérieurs,  fut  fondée^» 
et  la  règle  suprême  de  cette  philosophie  lui  prescri- 
vait de  se  maintenir  toujours  en  harmonie  avec  la 
foi  qui  avait  sauvé  l'esprit  humain  en  lui  inoculant 
un  principe  de  vie  nouvelle-  La  religion  et  la  philoso- 
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phte,  le  cKristianisme  et  la  scienoe  marchaient  tou«- 
jours  unis  ;  et  dans  cet  accord  se  trouve  le  secret  de 
la  puissance  que  la  raison  développa  aux  grandes 
phases  du  mouYement  philosophique  chrétien  :  Té* 
poque  primitive  ou  des  pères,  résumée  par  saint 
Augustin;  celle  du  moyen  âge,  qui  atteint  son  apogée^ 
avec  saint  Thomas  d'Âquin;  celle  de  la  renaissance^ 
où  se  distinguèrent  Nicolas  de  Cusa  et  Marcile  Ficin; 
et  enfin  T époque  moderne,  qui  se  personnifie  dans 
Descartes,  Malebranche,  Bossuet,  Fénelon,  Leibnitz. 
Dans  ces  diverses  philosophies,  tput  n'était  pas  éga- 
lement vrai  et  indubitable.  Mais  la  règle  suprême  de 
la  discipline  de  Tesprit  humain,  et  par  conséquent  de 
tous  ses  progrès,  était  toujours  maintenue  :  l'accord 
de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie. Ces  deux  puissances  devaient  toujoui's  se  prê- 
ter un  mutuel  appui,  s'aider  réciproquement;  et  là- 
était  le  principe  d'une  amélioration  certaine  et  con- 
tinue des  sciences  métaphysiques  et  morales. 

Ce  bel  ordre  a  été  détruit,  cet  équilibre  rompu  par 
l'introduction  du  rationalisme  dans  le  monde  chré- 
tien. Le  rationalisme  consiste  dans  la  négation  de  la 
révélation  surnaturelle  et  positive,  et  dans  l'affirma- 
tion de  la  suffisance  absolue  de  l'esprit  humain. 
L'hoi^me  a  voulu  faire  une  nouvelle  expérience  de  ses 
forces,  il  a  voulu  se  suffire.  Rien  n'est  plus  important,, 
plus  décisif  pour  nous  que  l'étude  de  cette  nouvelle  et 
solennelle  expérience,  que  l'examen  des  systèmes  qui 
ont  été  le  fruit  de  tant  de  travaux.  Je  vais  donc  esquis- 
ser l'histoire  du  rationalisme  moderne,  en  commen- 
çant par  vous  en  raconter  l'origine.  Il  fut  d'abord 
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ibéologique;  nous  verrons  ensuite  comment  il  devint 
philosophique. 

La  réforme  du  seizième  siècle,  en  livrant  la  Bible 
à  Téxamen  de  chacun,  avait  proclamé  implicite- 
ment que  la  raison  individuelle  était  la  règle  unique 
de  la  crojance.  En  effet,  la  raison  de  chacun  devait 
interpréter  la  Bible  et  l'entendre  selon  ses  lumières 
et  ses  sentiments.  Les  restrictions  qui  furent  opposées 
à  ce  droit  fondamental  de  la  réforme,  et  qui  avaient 
pour  but  de  mettre  un  terme  à  la  licence  des  inter- 
prétations individuelles,  étaient  trop  arbitraires,  trop 
fragiles  pour  contenir  Tesprit  humain.  Uautorité  des 
pasteurs,  des  synodes,  des  professions  de  foi  ne  portait, 
aucune  atteinte  essentielle  à  la  souveraineté  de  la  raison 
de  chacun,  qui  restait  toujours  juge  et  des  pasteurs  et 
des  synodes  et  des  professions  de  foi.  La  logique  du 
principe  protestant  triompha  de  tous  les  obstacles 
qu'on  voulut  lui  opposer;  mille  sectes  contraires  pri- 
rent naissance  et  vinrent  déchirer  le  sein  de  la  ré- 
forme qui  les  avait  portées.  La  Bible  révélait  à  chacune 
de  ces  sectes  les  dogmes  les  plus  divers,  les  plus  con- 
tradictoires. Il  est  inutile  de  rappeler  ici  ces  contra- 
dictions, ces  variations  de  la  réforme,  dont  le  génie  de 
Bossuet  a  raconté  l'histoire. 

Parmi  toutes  ces  sectes,  la  plus  conséquente  de 
toutes  fut,  sans  contredit,  le  socinianisme.  Armé  des 
grands  principes  de  la  réforme,  il  sapa  à  son  aise 
toute  la  divinité  du  christianisme.  En  vertu  de  l'exa- 
men exclusivement  rationnel,  il  ne  vit  dans  la  Bible 
qu'un  document  humain,  noble,  pur,  utile,  nécessaire 
à  l'éducation  morale  de  l'humanité,  et  qui  n'avait  pas 
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^té  rédigé  sans  une  dlsposilion  particulière  de  la  Pro* 
vidence,  mais  qui  cependant  ne  possédait  aucun  des 
caractères  surnaturels  que  la  foi  des  anciens  âges  lui 
avait  attribués.  Dans  la  théorie  socinienne^  la  révéla- 
tion, si  révélation  il  y  avait,  était  entièrement  subor- 
donnée à  la  raison;  elle  ne  devait  rien  enseigner  à 
l'homme  que  la  raison  ne  pût  découvrir  et  com- 
prendre par  elle-même. 

Un  véritable  rationalisme  tbéologique  fut  donc  con- 
stitué au  sein  de  la  réforme.  La  Bible,  il  est  vrai,  res- 
tait toujours  comme  la  source  de  la  vie  chrétienne  et 
religieuse.  Pour  les  uns  elle  était  un  livre  vraiment 
divin,  la  parole  même  de  Dieu;,  les  autres  n'y  voyaient 
qu'une  œuvre  humaine  remplissant  une  mission  pro- 
videntielle. Mais  de  quelque  manière  que  la  parole 
biblique  fût  envisagée,  le  seni^  n'en  était  point  fixé  par 
une  tradition  divine,  authentique,  publique,  vivante; 
et  la  raison  de  chacun  était  le  seul  moyen  de  déter- 
miner ce  sens,  d'apprécier  l'enseignement  du  livre 
sacré. 

Placé  à  ce  point  de  vue,  Tesprit  humain  se  trouvait 
nécessairement  conduit  à  une  conception  vraiment 
étrange  et  surprenante  du  plan  de  la  révélation  divine. 
Si  le  principe  de  la  réforme  était  la  vérité,  il  s'ensui- 
vait que  Dieu  avait  jeté  sa  parole  au  monde  comme 
une  énigme  proposée  à  la  sagacité  de  l'homme.  Et 
comme  les  facultés  humaines  sont  aussi  diverses 
qu'il  y  a  d'individus,  comme  la  diversité  de  ces  facul- 
tés doit  engendrer  une  diversité  égale  de  résultats 
dans  les  recherches  religieuses,  il  s'ensuivait  encore 
que  Dieu  voulait  directement  et  positivement  les  divi- 
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sîons  religieuses  au  lieu  de  Tunité  de  foi,  l'anarchie 
intellectuelle  au  lieu  de  l'ordre  des  esprits;  enfin,  qu'il 
était  parfaitement  indifférent  à  Tinterprét^lion  légi- 
time ou  illégitime  de  sa  parole,  à  la  vérité  ou  à  Ter- 
reur religieuse.  L'explication  du  monde  phj'sique  et 
de  tous  ses  phénomènes  a  pu  être  laissée  à  la  discus- 
sion humaine;  l'homme  peut  être  homme  sans  être 
un  grand  astronome  ou  un  savant  chimiste.  Mais  il 
est  des  lois  du  monde  moral  que  l'homme  ne  peut 
ignorer  sans  se  trouver  dans  l'impossibilité  absolue 
d'arriver  à  ses  fins;  et  il  est  digne  de  la  sagesse  et 
de  la  bonté  divines  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  la 
raison.  D'après  nos  frères  séparés,  la  parole  de  Dieu 
ou  la  révélation  nous  est  donnée  comme  supplément 
à  la  faiblesse  de  notre  lumière  naturelle  et  pour  nous 
guider  vers  nos  fins  par  une  voie  plus  facile  et  plus 
sûre.  Mais  si  celte  révélation  divine  est  constituée  par 
Dieu  lui-même  de  manière  à  accroître  nécessairement 
nos  systèmes,  nos  doutes,  nos  erreurs  et  nos  intermi- 
nables divisions,  il  s'ensuit  que  celte  révélation  est  le 
plus  funeste  présent  que  Dieu  ait  fait  au  monde.  Il 
y  a  plus  encore^  et  la  secte  la  plus  avancée  et  la  plus 
conséquente  du  protestantisme,  en  affirmant  que  la 
révélation  ne  peut  et  ne  doit  proposer  à  l'homme  que 
les  vérités  entièrement  accessibles  à  la  raison,  res- 
treint l'utilité  de  la  révélation  dans  des  bornes  fort 
étroites,  ou  la  rend  inutile. 

Deux  conclusions  ressortaient  donc,  avec  une  évi- 
dence accablante,  des  doctrines  et  de  l'état  de  la  ré- 
forme :  la  révélation  divise  les  hommes  au  lieu  de  les 
unir;  elle  va  donc  contre  la  fin  même  de  toute  reli- 
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gîon,  elle  est  donc  nuisible.  La  révélation  ne  doit  nous 
enseigner  que  les  vérités  que  la  raison  nous  donné 
par  elle-même;  à  quoi  donc  sert-elle?  elle  est  donc 
inutile.  Mais  ces  terribles  conclusions  en  amenaient 
une  troisième  plus  décisive  encore.  IJne  révélation  fu- 
neste et  inutile  est  indigne  de  Dicu^  elle  est  donc  im- 
possible. 

Tel  fut  le  terme  logique  et  fatal  où  vint  aboutir  le 
principe  protestant.  Je  parle  du  principe  et  non  des 
hommes.  Parmi  nos  frères  séparés  il  y  a  eu  toujours, 
il  y  a  encore  des  hommes,  en  grand  nombre,  profon- 
dément convaincus  de  la  (divinité  du  christianisme.  II 
y  a  eu  toujours,  il  y  a  encore  des  hommes  aussi  distin- 
gués par  leur  piété  que  par  leur  science  et  leur  talent, 
qui  consacrent  leurs  veilles  laborieuses  à  la  défense 
du  christianisme.  Ces  hommes,  ces  écrivains  nous  ont 
toujours  inspiré  un.  sentiment  profond  de  respect  et 
de  reconnaissance.  Mais  il  ne  dépend  pas  de  leur  zèle 
et  de  leur  savoir  d'arrêter  et  de  neutraliser  les  effets 
du  principe  dissolvant  qui  préside  à  la  constitution 
des  Églises  protestantes. 

Quand  ce  principe  eut  mis  au  jour  toutes  les  con- 
séquences qu'il  portait  dans  ses  flancs,  le  rationalisme 
théologique  fut  vaincu,  et  dut  céder  la  place,  au  ratio- 
nalisme philosophique.  Le  déisme  s'intronisa  comme 
la  plus  pure  expression  de  la  raison  humaine.  Ce  fut 
parmi  les  sociniens  qu'il  prit  naissance;  la  plupart  des 
premiers  déistes  avaient  été  sociniens,  et  cette  fin 
avait  été  prédite  à  la  réforme  par  les  défenseurs  du 
catholicisme. 

Nous  sommes  au  commencement  du  dix-huitième 
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sièele.  Plusieurs  causes  diiTérentes  de  celle  que  nous 
venoDS  d'indiquer  eurent  aussi  leur  part  dans  la  for- 
mation du  déisme.  Mais  ces  causes,  qui  devraient  être 
soigneusement  étudiées  dans  une  histoire  générafe 
du  déisme,  peuvent  être  omises  ici  sans  inconvénient 
pour  notre  but.  Le  déisme  dirigea  d'abord  sa  criti- 
que contre  les  faits,  les  dogmes,  l'histoire  de  la  révé- 
lation. Il  attaqua  les  prophéties,  les  miracles,  les 
mystères,  l'ordre  surnaturel  tout  entier.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  aujourd'hui  sur  le  terrain  de  sa  critique; 
il  faudrait  des  volumes  pour  lui  répondre,  et  d'ail- 
leurs ces  réponses  ont  été  faites,  et  toutes  ces  ques- 
tions ont  été  traitées  parles  apologistes  de  la  religion. 
Nous  croyons  qu'il  y  a  un  moyen  plus  abrégé  d'en 
finir  avec  le  déisme  du  dernier  siècle  :  c'est  de  lui 
demander  compte  de  son  propre  principe^  c'est  de  le 
discuter  lui-même  comme  système,  comme  religion. 
Au  milieu  de  toutes  ses  négations  et  des  ruines 
qu'il  faisait  autour  de  lui ,  il  posait  une  affirmation 
qui  était  son  principe,  son  essence,  et  cette  affirma- 
tion consistait  à  dire  que  la  religion  naturelle  était  la 
seule  vraie,  la  seule  nécessaire.  La  première  obliga- 
tion du  déisme  était  donc  de  définir  d'une  manière 
exacte  et  précise  cette  religion  naturelle,  la  seule 
vraie ,  la  seule  nécessaire  selon  lui.  Quand  on  le 
pressait  sur  ce  point,  il  répondait  que  cette  religion 
naturelle  était  celle  que  chacun,  laissé  à  soi-même, 
trouvait  en  soi  par  la  raison  seule;  celle  qu'il  pouvait 
facilement  découvrir  par  ses  seules  lumières,  parfai- 
tement comprendre.  Tous  ces  caractères  étaient  essen- 
tiels à  la  religion  des  déistes.  D'abord,  ils  ne  pouvaient 
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admettre  d'autre  souree  de  la  vérité  et  de  la  vie  réii* 
gieuse  que  la  raison  et  la  conscience;  en  second 
Heu,  comme  un  des  motifs  principaux  qui  les  por- 
taient à  rejeter  les  dogmes  de  la  religion  révélée  était 
leur  obscurité,  pour  être  conséquents  avec  eux-mê- 
mes, ils  devaient  affirmer  nonnseulement  la  parfaite 
cl.arté,  Tévidence  absolue  de  toutes  les  vérités  de  la 
religion  naturelle,  mais  encore  ils  devaient  prétendre 
qu'elles  n'offraient  rien  de  mystérieux  et  d'incompré- 
hensible à  notre  intelligence.  L'accès  de  ces  vérités 
devait  donc  être  extrêmement  facile  et  sûr  pour  tous 
les  esprits  ;  l'attention  la  plus  légère  devait  suffire  à 
chacun  pour  arriver  à  toutes  les  vérités  nécessaires, 
car  Dieu  avait  tout  dit  à  la  raison,  à  la  conscience, 
au  jugement  de  chaque  homme,  selon  les  déistes. 
L'homme  n'avait  donc  qu'à  rentrer  en  lui-même,  et  à 
sonder  son  cœur  pour  y  trouver  Dieu  et  la  loi  éter- 
nelle. 

Tout  n'était  pas  également  faux  dans  ces  asser- 
tions du  déisme,  et  biejitôt  nous  pourrons  démêler 
les  vérités  qui  s'y  trouvaient  confondues  avec  l'exa- 
gération et  l'erreur.  Mais  il  était  évident  qu'avec  de 
pareils  principes ,  les  déistes  étaient  tenus  de  pré- 
senter au  mondé,  aux  savants  comme  aux  ignorants, 
un  système  de  religion  naturelle,  clair,  certain,  facile, 
suivi,  constant  avec  lui-même. 

Or,  le  déisme  était  à  peine  au  monde  qu'il  existait 
déjà  au  moins  une  douzaine  de  systèmes,  non-seule- 
ment différents  mais  contradictoires,  de  religion  natu- 
relle, de  cettereligion  que  chacun  trouve  en  soi,  selon 
les  apôtres  du  déisme,  de  cette  religion  qui  tient  à 
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tous  le  même  langage  et  qui  n'est  que  la  raison  elle* 
même.  Et  ce  n  était  pas  sur  des  points  de  médiocre 
importance  que  les  déistes  se  divisaient  entre  eux. 
Leurs  dissentiments  portaient  sur  le  dogme,  la  mo- 
rale, le  culte,  c'est-à-dire  sur  Tessence  même  de  la 
religion  naturelle.  Les  uns  admettaient  Ja  distinction 
de  l'âme  d'avec  le  corps,   la  spiritualité,   Timmor- 
ialité  du  principe  penssmt  ;   les  autres  les  niaient  ; 
ceux-ci  faisaient  dépendre  la  loi  morale  du  devoir; 
ceux-là,  de  l'intérêt;  la  liberté  morale  était  un  fait 
de  conscience  irrécusable  pour  quelques-uns;    aux 
yeux  de  quelques  autres,  une  nécessité  irrésistible, 
un  vrai  destin,  gouvernait  toutes  les  choses  humaines. 
Il  y  en  avait  qui  faisaient  consister  le  culte  dans  la* 
prière,  qui  paraissait  à  d'autres  absurde  et  inutile. 
Chaque  déiste  ariglais,  chaque  déiste  français,  Cher- 
bury,  filunt,  Bolingbrocke,  Chubb-,  Bayle,  Voltaire, 
Rousseau,  proposaient  un  symbole  particulier,  un 
système  différent  de  religion  naturelle.  Au  milieu  des 
débris  de  toutes  les  doctrines  religieuses,  un  seul 
dogme  restait  debout  dans  le  sptème  déistique.  Éla*- 
gnez  tout  ce  qui  a  été  établi  par  les  uns,  nié  par  les 
autres,  tout  ce  qui  a  été  controversé  par  les  apôtres 
du  déisme,  et  vous  ne  trouverez  qu'un  seul  dogme 
qui  ait  réuni  leur  assentiment,  celui  de  l'existence  de 
Dieu.  Mais  quelle  idée  se  faisaient-ils  de  ce  dogme 
lui-même?  Comment  concevaient-ils  les  attributs  et 
les  perfections  divines,  la  vie  divine  elle-même?  Sur 
tous  ces  points  essentiels  et  sans  lesquels  le  dogme 
de  l'existence  de  Dieu  sert  peu  à  l'homme ,  les  divi- 
sions et  les  doutes  renaissaient  parmi  eux*  Écou- 
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tons  celui  d'entre  eux  qu'on  pourrait  appeler  le  plus 
religieux,  mais  aussi  le  plus  inconséquent,  écoutons 
Jean-Jacques  Rousseau  :  a  Si  je  viens  à  découvrir  suc- 
cessivement les  attributs  divins  dont  je  n'ai  nulle  idée 
absolue,  c  est  par  le  bon  usage  de  ma  raison,  c'est 
par  des  conséquences  forcées.  Mais  je  les  affirme  sans 
les  comprendre,  et,  dans  le  fond,  c'est,  n  affirmer 
rien  :  j'ai  beau  médire  :  Dieu  est  ainsi  ;  je  le  sais,  je 
me  le  prouve;  je  n'en  conçois  pas  mieux  comment 
Dieu  peut  être  ainsi.  Enfin,  plus  je  m'efforce  de 
contempler  son  essence  infinie,  moins  je  la  conçois. 
Mais  elle  est,  cela  me  suffit;  moins  je  la  conçois, 
plus  je  l'adore.  »  Nobles  paroles,  sans  doute,  mais 
qui  ne  font  pas  disparaître  la  contradiction  énoncée 
dans  les  lignes  précédentes.  Le  déiste  le  plus  con- 
vaincu nous  déclare  donc  nettement  qu'en  affirmant 
les  attributs  de  Dieu,  au  fpnd,  nous  n'affirmons  rien, 
c'est-à-dire  qu'en  bonne  logique  nous  n'avons  pas  le 
droit  d'affirmer  aucune  des  perfections  divines.  Or, 
comme  nous  ne  pouvons  concevoir  Dieu  sans  lui  at- 
tribuer certaines  perfections,  que  devient  alors  le 
dogme  de  son  existence? 

liC  déisme  ne  tenait  donc  aucune  de  ses  promesses- 
La  religion  naturelle  des  déistes,  cette  religion  dont 
ils  proclamaient  la  facilité,  la  clarté  parfaite,  la  suffi- 
sance, était  pleine  d'embarras,  d'obscurités,  de  diffi- 
cultés sans  nombre.  On  n'avait  pu  réussir  à  édifier 
le  dogme,  à  donner  une  base  solide  à  la  morale,  à 
instituer  un  culte  digne  de  la  raison  émancipée.  Ces 
inconvénients  furent  si  bien  sentis,  que  plusieurs 
déistes  mécontents  du  système  incohérent  que  l'on 
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présentflit  comme  Texpression  pure  de  la  raison,  de  la 
raison  éviderUe  par  elle-même,  renoncèrent  au  déisme, 
et  finirent  par  une  profession  éclatante  d'athéisme, 
Dans  son  plan  d'éducation,  présenté  à  l'Assemblée 
constituante,  Condorcet  observe  a  que  les  philosophes 
théistes  ne  sont  pas  plus  d'accord  que  les  théologiens 
sûr  l'idée  de  Dieu  et  de  ses  rapports  moraux  avec 
les  hommes.  Il  conclut  de  là  que  la  proscription  qu'il 
invoque  contre  toute  religion  révélée  doit  s'étendre 
aussi  à  ce  qu'on  appelle  la  religion  naturelle.  »  Le 
déisme  parut  alors  avoir  travaillé  pour  l'athéisme, 
et  le  mot  célèbre  de  Bossuet  :  Le  déisme  n'est  qu'un 
athéisme  déguisé^  fut  vérifié. 

Le  côté  faible,  le  point  vulnérable  du  déisme,  fut 
parfaitement  saisi  par  les  apologistes  du  christia- 
nisme, mais  surtout  par  le  plus  savant  d'entre  eux, 
fiergier.  Si  les  talents  de  l'imagination  et  du  style  se 
trouvaient  souvent  du  côté  des  déistes,  la  logique 
n'était  pas  leur  partage  au  même  degré.  Ce  sens 
logique  parfait,  qui  est  presque  le  génie  de  la  raison, 
existait  à  un  degré  éminent  chez  Bergier.  Il  possé- 
dait cette  raison  patiente  qui  poursuit  pas  à  pas  un 
antagoniste,  ne  laissé  passer  aucune  idée  confusef 
dans  l'éclaircir,  aucun  raisonnement  hasardé  sans  le 
signaler,  aucun  sophisme  sans  le  démasquer.  Bergier 
s'aperçut  donc  bientôt  que  les  déistes  avaient  ima- 
giné une  hypothèse  contraire  aux  faits,  à  l'expé- 
rience, à  la  logique  et  à  l'histoire. 

D'après  les  déistes,  l'homme  laissé  à  lui-même, 
l'homme  isolé,  devait  trouver  la  religion  par  le  bon 
usage  de  ses  facultés.  Bergier  et  les  défenseurs  du 
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christianisme  opposaient  à  cette  hypothèse  de  l'homine 
isolé  les  faits  et  rexpérience.  Ils  faisaiept  remarquer 
que  l'enseignement  et  l'éducation  sont  le  moyen  prin- 
cipal du  développement  intellectuel  et  moral  de 
l'homme;  que  Tesprit  humain,  hors  de Ja  société, 
demeiire  comme  frappé  de  stérilité.  Ils  concluaient 
de  ces  faits  qu'il  existe,  dans  la  constitution  même 
de  la  raison,  un  élément  naturel  et  nécessaire  de 
tradition  et  d'autorité^  qu'on  ne  peut  méconnaître  et 
négliger  sans  péril. 

L'assertion  des  déistes,  que  l'homme,  dans  l'ordre 
de  la  vérité  métaphysique  et  religieuse,  doit  tout  se 
démontrer  par  le  raisonnement  et  tout  comprendre, 
n'est  pas  moins  contraire,  que  celle  que  nous  venons 
d'examiner,  aux  lois  de  notre  nature.  On  ne  démon- 
tre pas  par  le  raisonnement  les  premiers  principes 
ni  Vévidence.  Vouloir  tout  comprendre  est  une  pré- 
tention aussi  déraisonnable  que  vouloir  tout  démon- 
trer.  Dans  l'ordre  scientifique,  dans  les  sciences  les 
plus  certaines  et  les  plus  nécessaires,  l'homme  est 
obligé  d'admettre  une  foule  ^e  choses  qu'il  ne  com- 
prend pas.  La  religion  ne  peut  faire  une  exception  à 
cette  loi  de  l'esprit  humain ,  et  la  religion  naturelle 
doit  nécessairement  avoir  ses  mystères  comme  la  reli- 
gion révélée. 

Cette  réfutation  de  quelques-uns  des  principes 
fondamentaux  du  déisme  ne  tranchait  pas  sans  doute 
la  question  débattue,  celle  de  la  nécessité,  et  de  Y  exis- 
tence de  la  révélation  ;  mais  elle  prouvait  que  le 
déisme  n'était  pas  dans  l'observation  véritable  des 
faits  de  l'esprit  humain;  qu'il  n'en  connaissait  pas 
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les  lois  premières.  Il  y  avait  là  un  préjugé  redou- 
table contre  ce  système. 

La  réfutation  devenait  directe  et  allait  à  son  véri- 
table objet  lorsqu'elle  s'efforçait  de  renverser  le 
grand  principe  du  déisme,  consistant  à  attribuer  à 
Thomme  le  droit  et  le  pouvoir  de  former  la  vraie 
religion.  L^fcomme,  disait-il,  doit  trouver  et  créer  la 
vraie  religion  par  ses  seules  facultés.  Or  ces  facultés 
créatrices  de  la  vraie  religion  ne  peuvent  être  que 
l'évidence  intuitive,  ou  le  sentiment,  ou  le  raisonne- 
ment. Mais  l'évidence  et  le  sentiment  nous  ramènent 
forcément  au  raisonnement.  En  effet,  l'évidence  a 
pour  objet  les  premières  vérités,  les  premiers  prin- 
cipes que  nous  saisissons  par  une  intuition  immé- 
diate. Mais  il  faut  tirer  des  premiers  principes  les 
conséquences  qu'ils  renferment,  et  sans  lesquelles  ils 
serviraient  peu  à  la  vie  de  Tintelligence  et  de  l'âme. 
€ette  déduction  des  conséquences  se  fait  à  l'aide  du 
raisonnenoient.  L'évidence  intuitive  appelle  donc  le 
raisonnement  et  nous  conduit  à  lui.  Il  en  est  de  même 
du  Sentiment.  Il  est  la  source  des  plus  nobles  inspi- 
rations, et  la  vie  religieuse  s'allume  à  son  foyer. 
Mais  le  constituer  le  seul  principe  de  cette  vie,  ce 
serait,  sous  le  nom  de  sentiment,  consacrer  toutes 
les  illusions,  tous  les  fanatismes,  toutes  les  aberra- 
tions des  passions  humaines.  Il  faut  donc  contrôler 
le  sentiment  par  la  raison,  et  nous  retournons  encore 
au  raisonnement.  Toutes  les  facultés  humaines  sont 
donc  appelées  à  concourir  à  l'œuvre  religieuse,  mais 
sous  la  direction  de  la  raison  et  du  raisonnement. 
Cette  faculté  est  véritablement  principale  et  régula^ 
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trice  des  autres ,  et  e'eS;t  elle  surtout  qu^il  faut  étu- 
dier pour  savoir  si  elle  est  apte  aux  sublimes  fonctions 
dont  le  déisme  veut  l'investir.  Nos  sages  apologistes 
faisaient  alors  à  la  raison  et  au  raisonnemont  leur 
part  légitime.  11  y  a,  disaient-ils,  des  vérités  natu- 
relles, des  vérités  que  l'homme  porte  et  trouve  dans 
sa  propre  raison,  des  vérités  évidentes,  et  ce  sont  les 
vérités  fondamentales  de  l'ordre  religieux  et  moral. 
Quelques  hommes  placés  dans  des  conditions  favo- 
rables, c'est-à-dire,  ayant  le  loisir,  la  volonté  et  la 
capacité  nécessaires  à  la  culture  de  la  philosophie, 
pourront  arriver,  par  la  voie  spéculative  et  rationnelle, 
à  ces  vérités  évidentes.  Il  est  vrai  que  cette  voie 
spéculative  et  rationnelle  est  semée,  même  pour  le 
savant  et  le  sage,  de  périls,  d'écueils  ;  et  que  d'efforts, 
de  recherches,  de  méditations,  ne  faut-il  pas  pour 
asseoir  une  conviction  raisonnée  des  vérités  les  plus 
nécessaires  !  Ce  travail  de  la  pensée  ne  se  fait  qu'à 
travers  des  chances  nombreuses  d* erreur  et  de  doute. 
Mais  enfin,  absolument  parlant,  l'homme  peut  leur 
échapper,  et  la  raison  n'est  pas  néci}ssairement  con- 
damnée à  l'erreur  ni  au  doute. 

La  voie  spéculative  et  scientifique  est  donc  pratica- 
ble, non  sans  péril,  il  est  vrai,  à  l'élite  du  genre  hu- 
main, aux  hommes  de  loisir  favorisés  des  dons  de 
l'esprit.  Mais  peùt-on  tenir  le  même  langage  à  l'égard 
de  l'immense  majorité,  de  la  généralité  des  hommes? 
Ont-ils  le  temps,  la  volonté,  la  capacité  de  s'appliquer 
aux  études  et  aux  recherches  philosophiques,  de  déve- 
lopper leur  raison?  Certes,  nul  homme  n'a  le  droit 
de  renoncer  à  la  raison  ;  sa  croyance  doit  être  toujours* 
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raisonnable  et  appuyée  sur  des  motifs  solides.  Mais 
on  ne  doit  pas  lui  imposer  un  examen  et  des  recher- 
ehes  au-dessus  de  ses  forces* 

Que  ferez-vous  de  ces  masses  qui  composent  le 
genre  humain?  Et  d'ailleurs  la  faculté  de  raisonner, 
même  en  ceux  qui  peuvent  cultiver  leur  esprit,  est  très- 
inégalement  développée,  très -inégalement  exercée, 
très-diverse*  Elle  est  toujours  proportionnée  aux  divers 
degrés  de  capacité,  de  volonté,  d'attention;  et  ces  con- 
ditions dépendent  souvent  elles-mêmes  de  circon- 
stances étrangères,  qui  pèsent  plus  d'une  fois  sur 
l'homme  du  poids  de  la  nécessité. 

Telle  est  la  faculté  de  laquelle  dépendent  uniquement 
la  vérité  et  la  vie  religieuse,  d'après  les  déistes.  Si  la 
religion  naturelle  doit  être,  en  déGnitive,  la  création  du 
raisonnement  de  chacun,  si  elle  doit  sortir  du  cerveau 
de  chacun  comme  Minerve  de  la  tête  de  Jupiter,  la 
religion  naturelle  devra  suivre  toutes  les  phases  de  la 
faculté  raisonnante.  Elle  devra  s'étendre,  se  restrein- 
dre, s'élever,  s' abaisser  avec  elle;  la  suivre  en  tout  et 
toujours.  Par  conséquent,  la  religion  sera  nécessaire- 
ment diverse  et  changeante,  comme  cette  faculté  elle- 
même;  et  si  cette  faculté  est  faible,  ou  presque  nulle, 
comme  il  arrive  pour  une  foule  de  personnes,  la  reli- 
gion naturelle  se  réduira  à  peu  près  à  rien  pour  elles, 
elle  existera  à  peine  pour  elles. 

Ce  que  la  raison  nous  apprend  du  raisonnement  se 
trouve  vérifié  par  Texpérience.  Tous  les  déistes  invo- 
ouent  la  raison,  tous  en  appellent  à  sa  lumière,  à  son 
autorité,  et  ils  ne  sont  d'accord  sur  rien*  Ds  ne  peu- 
vent fonder  une  même  vérité  naturelle,  et  ne  sont  pas 
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même  unanimes  sur  le  principe  de  Tobligation  mo- 
rale. Nous  Tavons  vu.  En  réalité^  nous  avons  autant 
de  systèmes  de  religion  naturelle  que  d'individus.  Or, 
ici  disparait  toute  idée  de  la  religion,  qui  n'est  rien,  si 
elle  n'est  un  enseignement  lumineux,  certain,  facile, 
à  Ja  portée  de  tous  ;  une  autorité  qui  s'impose  à  tous, 
aux  savants  comme  aux  ignorants;  une  loi  pour  l'es- 
prit, le  cœur,  l'activité  de  l'homme.  Mais  une  loi 
qu'on  se  donne  à  soi-même,  une  loi  qu'on  peut  modi- 
fier au  gré  de  ses  caprices,  décorés  du  nom  de  raison, 
n'est  pas  une  loi.  Le  système  déistique  est  donc  un 
gouffre  où  viennent  s'engloutir  et  s'abîmer  tout 
dogme,  toute  morale,  toute  loi,  toute  doctrine  reli- 
gieuse. Une  indifférence  religieuse  irrémédiable  en 
est  le  dernier  et  funeste  résultat. 

L'histoire  n'est  pas  moins  contraire  au  système  des 
déistes  que  l'observation  de  la  nature  humaine.  Elle 
proteste  d'une  voix  unaîiime  contre  une  religion  qui 
ne  serait  que  le  produit  des  facultés  humaines.  Tous 
les  peuples  ont  admis  des  révélations  divines  ;  la  reli- 
gion naturelle  des  déistes  n'a  existé  nulle  part.  Les 
vérités  naturelles  relatives  à  Dieu,  à  l'âme,  à  la  loi 
morale,  ne  se  sont  conservées  avec  leur  ensemble  et 
leur  pureté  que  dans  les  révélations  mosaïques  et  chré- 
tiennes. En  dehors  de  la  révélation  positive,  on  ne 
trouve,  ni  dans  les  dogmes  religieux  des  peuples,  ni 
dans  les  doctrines  philosophiques,  la  vérité  naturelle 
complète,  sans  mélange  d'erreur  et  de  doute. 

Cette  argumentation  logique,  uniquement  basée  sur 
l'observation  personnelle  et  historique,  était  pressante 
et  vive.  Elle  battait  en  ruine  Tédifice  mal  ^nçu,  mal 
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assis,  mal  proportionne,  que  les  philosophes  du  der- 
nier siècle  voulaient  mettre  à  la  place  du  christia- 
nisme. Cette  fragile  construction  s'écroulait  d'elle- 
même  sur  sa  base  de  sable. 

Tel  fut  le  déisme  ;  tel  il  se  montra  dans  ses  princi- 
pes et  ses  conséquences.  Croyez-veus,  messieurs,  que, 
sous  ses  inspirations  et  sa  direction,  l'homme  et  l'hu- 
manité pussent  arriver  h  leur  fin  naturelle?  Quelle  la- 
cune, quel  besoin,  quelle  loi  se  révèlent  dans  les  faits 
si  graves  que  nous  venons  d'étudier?  Je  le  dirai  pro- 
chainement :  mais  auparavant  je  dois  vous  exposer  les 
grandes  révolutions  et  transformations  philosophiques 
qui  se  sont  opérées  à  la  fin  do  dernier  siècle  et  dans  le 
nôtre.  Nous  avons  besoin  de  recueillir  les  enseigne- 
ments qu'elles  renferment. 
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PHILOSOPHIE  NÉGATIVE. 

L'histoire  de  la  philosophie  moderne  nous  offre  une  âOuVelle  expérience 
des  forces  de  l'esprit  humain.  -^  La  philosophie  germaaigue  et  son  nn- 
portance.  — ^  Ses  résultats  Ihéoïogiques  et  moraux.  —  Anthropothéisme  et 
anthropolâtrie.  —  Réfutation  du  principe  de  celte  philosophie.  -^  Son 
influence  sur  les  écoles  socialistes.  —  Gonl'iision  doUripide  de  ces.  écoles. 
—  Prodigieux  phénomène  qui  en  sort.  —  Conclusion. 


Dans  la  dernière  leçon,  nous  ayons  étudié  le  déisme. 
Ses  variations ,  ses  contradictions ,  Terreur  de  son 
principe  fondamental,  nous  ont  démontré  son  impuis- 
sance à  fonder  d'une  manière  solide  la  vie  religieuse 
et  morale  de  l'homme.  Il  aboutit  à  Findividualisme,  à 
rindifférençe  religieuse  ;  et  ses  divisions  intestines, 
l'indigence  de  ses  résultats,  ont  servi  trop  souvent  de 
prétexte  et  d'excuse  à  l'athéisme.  L'athéisme,  le  ma- 
térialisme, ont  eu  aussi,  dans  le  dernier  siècle,  leurs 
apôtres  et  leurs  adeptes;  et,  dans  des  jours  néfastes,  ils 
ont  effrayé  le  monde  par  leurs  saturnales.  Cependant, 
de  ces  criminelles  folies,  de  ces  monstrueux  délires, 
on  ne  peut  pas  tirer,  contre  l'esprit  humain,  des  con- 
clusions bien  rigoureuses,  car  ces  honteux  excès  sont 
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heureusement  des  exceptions.  Une  expérience  plus 
grave,  plus  décisive  que  celle  de  ce  grossier  matéria- 
lisme qui  est  venu  aboutir  au  culte  de  la  raison,  s'est 
faite  et  se  poursuit  encore.  Une  vaste  et  profonde  ré- 
volution philosophique  s'est  opérée,  et  comme  elle 
semble  avoir  déjà  fourni  sa  carrière,  nous  pouvons  la 
juger,  et  recueillir  les  enseignements  que  renferme 
son  histoire. 

Dans  nos  études  précédentes  des  théories  modernes 
de  la  connaissance  humaine,  nous  avpns  esquissé,  en 
partie,  Thistoire  des  principaux  systèmes  de  cette 
philosophie  qui  a  tant  occupé  notre  siècle.  Nous  avons 
vu  l'école  de  Reid  et  celle  de  Kant  se  former  par  une 
réaction  louable  contre  le  scepticisme  de  Hume.  Je 
ne  dirai  que  peu  de  mots  sur  ces  deux  premières 
écoles. 

La  philosophie  écossaise,  quand  elle  se  montre, 
comme  dans  son  fondateur ,i  le  sage  d'Edimbourg, 
l'alliée  fidèle  du  christianisme,  trouve  dans  cette  al- 
liance un  correctif  à  ^es  timidités,  un  complément  à 
ses  lacunes.  Quand,  au  contraire,  se  réparant  de  toute 
foi  religieuse,  elle  devient  le  pur  psychologisme,  ré- 
duite,alors  à  Tunique  et  éternelle  analyse  des  faits  de 
conscience,  elle  se  montre  radicalement  incapable  de 
résoudre  les  problèmes  qui  intéressent  le  plus  la  di- 
gnité et  le  bonheur  de  l'homme,  ceux  d'origine  et  de 
fin.  Ces  solutions  ne  se  trouvent  pas  dans  l'analyse  des 
facultés  humaines.  Et  si  cette  analyse,  si  les  faits  de 
conscience  ne  sont  pas  simplement  un  point  de  dé- 
part; s'ils  deviennent  une  borne;  si  le  philosophe  ne 
veut  pas  franchir  cette  limite,  et  passer  de  la  psycho- 
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logie  à  la  métaphysique,  le  psychologisme  est  une 
doctrine  tout  à  fait  impuissante  et  insuffisante.  On  ne 
peut  donc  pas  s'arrêter  à  lui,  et  il  faut  aller  aux 
écoles  qui  ne- craignent  pas  d'aborder  et  de  résoudre, 
à  leur  manière,  tous  les  grands  problèmes  que  l'es- 
prit humain  soulève. 

Je  dirai  la  même  chose  du  psychologisme  de  Kant, 
plus  profond  et  plus  dangereux  que  celui  qui  est  sorti 
de  Fécole  écossaise.  Nous  avons  vu  le  philosophe  de  Kœ- 
nigsberg  refuser  à  la  raison  toute  valeur  absolue,  toute 
puissance  de  connaître  la  nature  des  choses,  tout  droit 
de  raflSrmer  ;  nous  l'avons  vu  faire  de  la  raison  une 
faculté  purement  régulatrice  de  nos  pensées,  et  abou- 
tir ainsi  au  plus  vaste  et  au  plus  redoutable  de  tous  les 
scepticismes.  Mais  le  scepticisme,  comme  le  pur  psy- 
chologisme, n'est  pas  un  poste  tenable  pour  Fesprit 
humain.  La  doctrine  de  Kant  ne  pouvait  pas  être  le 
dernier  mot  de  la  philosophie  moderne.  Une  réaction 
devait  s'opérer  contre  Kant,  au  sein  même  de  son 
école.  Fichte,  Schelling,  Hegel,  sortent  de  Kant  et  se 
séparent  de  lui,  le  complètent  et  le  combattent,  consti- 
tuent enfin  une  grande  école  qui  remplace  la  sienne. 

J'ai  cherché,  dans  une  leçon  précédente^,  à  vous 
expliquer  l'origine ,  la  nature  de  ces  systèmes ,  les 
nuances  qui  les  séparent.  La  philosophie  germanique, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  philosophie  unique  du  dix- 
neuvième  siècle,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  plus  noble 
et  la  plus  vraie,  est  cependant  très-importante  à  étu- 
dier, quand  il  s'agit  d'apprécier  la  suffisance   ou 

*  Voir  la  neuvièmo  leçon. 
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rinsuffisance  de  TespriL  humain.  Les  fciHlateurs  de 
cette  doctrine  possédaient  au  degré  le  plus  éoiinenl  le 
génie  philosophique.  Schelling  a  été  comparé  à  Pla- 
ton, Hegel,  à  Aristote;  ce  fut  un  immense  hopneur 
pour  ces  deux  penseurs  allemands.  Â.u  génie  de  l'in- 
tuition el  à  celui  de  la  logique,  ces  deux  ^hommes  joi- 
gnaient toutes  les  ressources  d'une  vaste  érudition, 
toutes  les  lumières  des  sciences  modernes.  Leur  zèle 
pour  la  conquête  de  la  vérité  était  plein  d'ardeur;  J^ur 
foi  en  eux-mêmes  était  sans  bornes  ;  l'indépendance 
de  leur  esprit,  nourri  au  sein  du  protestantisme^  ne. 
connaissait  aucune  gêne.  Us  semblaient  posséder  ton* 
tes  les  qualités,  toutes  les  conditions  requises  pour 
constituer  définitivement  la  science  philosophique, 
pour  rasseoir  sur  un  fondement  inébranlable.  L'ap- 
parition de  cette  philosophie  a  jeté  dans  le  monde  sa- 
vant un  prodigieux  étonnement^  et  a  semblé  un  moment 
éblouir  les  meilleurs  esprits.  Des  écoles  plus  sages  ont 
baissé  pavillon  devant  elle,  et  paru  vouloir  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  On  a  proclamé. que  cette  philoso- 
phie était  la  plus  vraie,  la  plus  vaste  et  la  plus  féconde, 
parce  qu'elle  était  l'expression  de  la  vie  universelle. 
Elle  a  eu  une  influence  secrète  et  publique  immense, 
une  influence  qui  s'est  étendue  à  toute  l'Europe  et  qui 
a  profondément  modifié  et  marqué  de  son  empreinte 
les  idées,  les  mœurs,  les  arts,  les  sciences,  la  vie  so- 
ciale. 

Nous  serait* il  donné  d'apprécier  ici  les  forces  de 
l'esprit  humain?  La  difficulté  de  cette  étude  égale  son 
importance.  Il  faut  que,  dans  une  heure  de  temps, 
je  décrive  un  des  plus  vastes  mouvements  de  Tes-* 
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prit  humain  et  vous  en  donne  une  idée  juste.  Pour  y 
arriver,  je  dois  omettre  tous  les  détails,  m'appliquer 
surtout  à  vous  présenter  les  résultats  théologîques 
et  moraux,  et  le  principe  dont  ces  résultats  ne  sont 
que  les  conséquences.  Heureusement  nous  sommes; 
préparés  à  ces  recherches  par  nos  études  sur  la  tliéo^ 
rie  germanique  de  la  connaissance  humaine.  La  leçon 
que  j'ai  consacrée  à  cette  théorie  doit  être  Tintroduo- 
tion  naturelle  de  celle-ci.  Je  m'y  réfère  donc.  Et  comme 
la  philosophie  d'outre-Rhin  a  son  expression  la  plus 
complète  et  la  plus  conséquente  dans  le  système  de 
Hegel,  c'est  ce  système  qui  sera  l'objet  spécial  de  notre 
examen. 

Nous  voulons  aller  au  fond  des  choses^  nous  vou- 
lons connaître  ce  système  dans  son  essence  intime  et 
dans  ses  principaux  résultats.  Pour  atteindre  ce  but, 
je  ne  me  servirai  d'aucune  formule  étrangère,  je  me 
dégagerai  de  tout  cet  appareil  dont  la  pensée  germa- 
nique s'enveloppe  avec  tant  de  complaisance.  Je  m'ef- 
forcerai d'être  clair,  précis,  français.  Veuillez  donc 
me  suivre  encore  une  fois  dans  ces  routes  difficiles, 
et,  pour  me  faire  mieux  comprendre,  permettez-moî 
quelques  répétitions. 

La  première  chose  que  ce  système  vous  demande 
pour  vous  initier  à  ses  enseignements,  c'est  l'oubli  de 
toutes  les  notions  fondamentales  qui  sont  dans  votre 
esprit,  et  qui  ont  été,  et  seront  toujours  la  base  de  la 
vie  intellectuelle,  morale,  religieuse.  Vous  concevez 
clairement  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  que  la 
cause  est  antérieure  et  supérieure  à  l'effet,  et  con- 
tient au  moins  toute  la  perfection  de  l'effet.  Quoi 
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de  plus  clair  dans  notre  esprit  que  ces  notions?  En 
d'autres  termes,  quoi  de  plus  évident  à  notre  raison 
que  ridée,  le  sentiment;  la  présence  d'un  Dieu,  cause 
du  monde,  antérieur  et  infiniment  supérieur  au 
monde  qu'il  a  créé?  Dans  ce  monde,  vous  rencontrez 
à  chaque  pas  des  témoignages  d'une  intelligence  et 
d'une  sagesse  infinies  qui  ont  su  tout  prévoir,  tout 
ordonner,  tout  équilibrer,  tout  harmoniser.  Vous  en 
concluez  l'existence  d'un  plaii  du  monde  conçu  par 
cette  intelligence  et  cette  sagesse  souveraines;  et  les 
lois  du  moitde  vous  révèlent  un  suprâme  législateur. 
Voilà  ce  que  la  raison  vous  impose,  ce  que  le  bon 
sens  vous  dicte,  ce  que  la  conscience  vous  inspire.  La 
philosophie  de  l'absolu  vous  demande  le  sacrifice  de 
toutes  ces  notions,  de  toutes  ces  évidences,  de  toutes 
ces  croyances.  Elle  vous  rendra,  dit-elle,  toutes  ces 
choses  sous  une  autre  forme,  pourvu  que  vous  con- 
sentiez à  l'écouter.  Certes,  ce  serait  un  crime  de  lèse-^ 
raison  et  de  lèse-majesté  divine  que  de  se  rendre  sé- 
rieusement à  ses  exigences.  Quand  une  philosophie 
nous  demande  de  renoncer  au  sens  commun  «t  à  la 
rais<Hi,  elle  est  déjà  jugée.  Mais  prêtons-lui  l'oreille  un 
moment  pour  mieux  nous  convaincre  de  son  erreur. 
Ga  n'est  pas  seulement  l'abandon  des  sentiments 
impérissables  de  la  nature  et  des  évidences  de  la  rai- 
son que  cette  doctrine  exige.  Elle  veut  que  vous  vous 
dégagiez  de  la  condition  même  de  toute  conception, 
de  toute  connaissance,  qui  est  h  distinction  essen- 
tielle que  vous  faites  entre  les  eidsterices  conçues 
sous  des  caractères  qui  s'excluent  les  uns  les  autres. 
Vous  concevez,  vous  affirmez  que  l'un  et  le  mul- 
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liple^  le  nécessaire  et  le  contingent,  l'universel  et 
le  particulier^  l'éternel  et  le  temporel^  le  parfait  et 
l'imparfait,  l'infini  et  le  fini,  \à  vérité  et  l'erreur,  le 
juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mal^  le  beau  et  le  laid, 
représentent  des  qualités,  des  existences,  des  êtres  es- 
sentiellement distincts,  différents,  opposés  même. 
Erreur!  s'écrie  la  philosophie  de  l'absolu,  et  si  vous 
persistez  obstinément  dans  cette  affirmation  de  la  dis- 
tinction essentielle  des  choses,  le  sanctuaire  de  la  vraie 
philosophie  vous  sera  à  jamais  fermé.  Puisque  la 
science  est  à  ce  prix,  pour  un  moment  tenons  donc 
pour  fausses  ou  du  moins  pour  suspeetes  les  distinc- 
tions essentielles  que  nous  concevons  dans  les  existen- 
ces. Sommes-nous  suffisamment  préparés  à  la  nou- 
velle philosophie?  Pas  tout  à  fait.  Avant  de  vous  livrer 
ses  secrets,  elle  vous  demande  de  lui  accorder  encore 
deux  principes  impliqués  dans  ceux  qui  précèdent  : 
le  premier,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  '  substance  dans 
le  monde;  le  second,  que  notre  connaissance  est  l'ex- 
pression parfaite  et  adéquate  de  la  nature  même  des 
choses. 

Vous  reconnaissez  les  principes  que  nous  avons  dis- 
cutés lorsque  nous  examinions  la  théorie  de  la  con- 
naissanc-e  proposée  par  la  nouvelle  philosophie.  Ou- 
blions toutes  les  preuves  que  nous  lui  avons  opposées; 
faisons  toutes  ces  concessions  impossibles.  Un  moment 
imposons  silence  à  la  raison  qui  affirme  la  distinction 
essentielle  des  choses  et  la  pluralité  des  substances; 
faisons  taire  la  conscience  qui  nous  avertit  des  limites 
de  notre  connaissance  et  qui  ne  nous  permet  pas  d'es- 
pérer qu'elle  atteigne  jamais  à  la  science  universelle 
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et  adéquate  des  choses.  Acceptons  la  position  violente 
et  contre  nature  où  Hegel  veut  nous  placer.  Montrons- 
nous  aussi  dociles  que  possible,  et  voyons  où  il  va 
nous  conduire. 

Nous  avons  mérité,  par  celte  bonne  volonté,  par 
toutes  nos  concessions,  d'être  initiés  aux  arcanes  de 
cette  profonde  et  nouvelle  science  qui  va  renouveler 
Tesprit  humain  et  changer  la  face  de  la  terre.  Tout 
mystère  va  s'éclnircir  à  nos  yeux,  et  nous  arriverons 
à  la  science  absolue* 

Embrassez  dans  une  seule  conception  l'univers  tout 
entier,  tous  les  éléments,  toutes  les  forces,  toutes  les 
existences;  l'étendue  et  la  pensée,  la  matière  et  Tes- 
prit;  tous  les  êtres  individuels;  rapprochez,  confon- 
dez, mêlez  ensemble  tous  ces  êtres  ;  qu'il  résulte  de 
ce  mélange  comme  un  immense  océan  de  la  sub- 
stance universelle  flottant  dans  le  vide.  Cette  image 
ne  vous  présente  que  le  chaos;  vous  avez  fait  le  chaos. 
C'est  peu  encore.  En  vertu  de  rhomogénéilé,  de  l'i- 
dentité parfaite  de  cette  substance  qui  vous  reste,  tous 
les  germes  des  distinctions,  des  différences,  doivent 
s'effacer,  disparaître,  et  l'être  tout  entier  doit  se  con- 
centrer et  se  réduire  en  un  seul  point  indivisible.  Ce 
point  auquel  vous  arrivez  par  l'élimination  de  tous 
les  contraires,  par  la  suppression  et  l'absorption  de 
toutes  les  existences,  qu'est-il  en  lui-même  sinon  le 
néant?  En  effet,  en  lui,  vous  ne  pouvez  rien  distin- 
guer, rien  saisir.  L'univers  tout  entier  est  donc  rentré 
dans  le  néant.  Mais  ce  néant,  d'après  le  système,  n^est 
pas,  ne  peut  pas  être  le  néant  absolu.  C'est  le  néant 
identique  à  l'être,  c'est  le  néant-êlre,  c'est-à-dire  le 
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germe,  Tessence  de  toutes  choses,  la  substance  du 
inonde.  Au  fond  de  ce  néant  il  y  a  un  besoin  de  sortir 
de  luiruiéme,  de  s'opposçr  à  lui-même,  de  se  déve- 
lopper dans  Têtre  et  Texistence. 

Dès  que  vous  avez  conçu  dans  le  néant  primitif  ce 
besoin,  cet  effort,  ce  germe  de  développement,  vous 
avez  r  univers,  et  ce  néant  va  bientôt  s'enrichir  de 
toutes  les  merveilles  de  l'existence.  Du  sein  de  ce  néant 
fécond  s'échappera  d'abord  tout  un  monde  logique, 
tout  un  monde  de  notions,  de  pensées  et  de  lois.  Mais 
l'être  ne  reste  pas  dans  cet  état  d'abstraction  ou  d'i- 
déalité; il  se  réalise  dans  la  nature,  et  passe  successi- 
vement et  progressivement  dans  tous  les  éléments  et 
par  tous  les  degrés  de  l'existence  matérielle.  La  vie 
s'élève  et  s'enrichit  par  un  progrès  marqué  du  règne 
minéral  au  règne  végétal  et  au  règne  animal.  Au  som* 
met  de  l'animalité,  lorsque  Tm^ganisatioii  animale  a 
atteint  sa  perfection ,  le  suprême  développement  de 
l'être  s'opère  dans  et  par  l'esprit  qui  a  la  conscience 
de  lui-même  et  des  choses.  Mais  l'esprit  lui  même 
est  soumis  à  la  loi  du  progrès.  Les  diverses  sta- 
tions ou  les  progrès  de  l'esprit  sont  marqués  par  les 
religions,  les  philosophies,  les  institutions  successives. 
La  plus  parfaite  des  religions  sera  celle  qui  procla- 
mera le  dogme  de  Y  homme-Dieu,  ou  de  l'égalité  de 
l'homme  avec  Dieu,  et  la  meilleure  des  philosophies 
sera  celle  qui  enseignera  l'identité  universelle  et 
donnera  ainsi  à  l'esprit  humain  la  pleine  et  complète 
conscience  de  lui-même*  Alors  le  cercle  de  l'existence 
aura  été  entièrement  parcouru;  l'absolu,  pleinement 
manifesté,  rentrera  en  lui-même  par  l'atlirmation  de 
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Tuniverselle  identité,  par  la  science  universelle  et 
absolue. 

Telle  est,  dégagée  de  toutes  ses  formules  et  réduite 
à  une  conception  nette,  précise  et  française,  la  doc- 
trine de  Hegel,  où  vient  aboutir  toute  la  philosophie 
germanique  de  ces  derniers  temps.  Telle  est  cette  phi- 
losophie dans  son  esprit,  dans  son  essence  intime. 
Pour  achever  de  la  caractériser,  je  dois  vous  en  pré- 
senter les  principaux  résultats. 

Ce  néant  primitif  dont  Hegel  veut  tirer  Tunivers  ne 
possède  aucune  qualité,  aucun  attribut,  aucune  per- 
fection distincte.  La  conscience,  l'intelligence,  la  rai- 
son, la  perfection,  ne  sont  pas  au  point  initial  des 
choses;  elles  ne  se  trouvent  qu'au  dernier  degré  du 
développement  de  Tétre,  elles  ne  se  trouvent  que  dans 
rhomme  et  dans  l'esprit  humain.  L'esprit  humain  est 
donc  l'expression,  la  conscience  des  choses,  le  verbe 
du  monde;  et  le  monde-Dieu  n'arrive  à  l'intelligence 
et  à  la  conscience  de  lui-même  que  dans  et  par  l'esprit 
humain.  Par  conséquent,  l'idée  d'un  Dieu  personnel, 
d'une  personnalité  divine,  c'est-à-dire  d'une  intelli- 
gence infinie,  d'une  volonté  souveraine,  antérieure  et 
supérieure  au  monde,  gouvernant  le  monde  par  une 
providence  toute  sage  et  toute-puissante,  est  une  idée 
menteuse.  S'il  n'y  a  pas  de  législateur  antérieur  et 
supérieur  au  monde,  s'il  n'y  a  pas  un  gouvernement 
intelligent  et  sage  du  monde,  une  nécessité  invin- 
cible, une  fatalité  aveugle,  dirige  tout.  Mais,  avec  la 
nécessité  universelle,  le  sentiment  de  là  liberté,  de  la 
responsafbililé  morale  et  celui  du  devoir  sont  une  illu- 
sion. La  vertu  et  le  vice,  par  conséquent,  ne  sont  que 
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des  mois.  Une  existence  future  où  la  vertu  trou- 
verait sa  récompense  et  le  vice  son  châtiment  de- 
vient impossible;  rimmortalilé  de  Tâme  est  une  chi- 
mère. 

Toutes  ces  conséquences  sont  nécessairement,  in- 
vinciblement liées  aux  principes  de  Hegel,  qui  aboutis- 
sent à  un  terme  plus  fatal  encore.  L'ancien  athéisme, 
sous  le  nom  de  nature^  présentait  à  Fâme  je  ne  sais 
quel  être  mystérieux  et  terrible  qui  pouvait  faire  une 
certaine  illusion  à  la  raison  pervertie.  Ce  n'est  pas  la 
nature,  ce  n  est  pas  le  grand  Tout  que  Hegel  divinise, 
mais  bien  l'homme.  C'est  l'homme  qui  devient  Dieu, 
puisqu'il  est  la  plus  haute,  la  plus  parfaite  expression 
des  choses,  puisqu'il  est  l'intelligence  et  la  conscience 
du  mionde.  Hegel  propose  donc  un  dogme  au-dessous 
de  l'athéisme  lui-memô,  V anthropothéisme  qui  amè- 
nera nécessairement  Vanthropolâtrie. 

Pouvons-nous,  ici,  refouler  dans  nos  cœurs  la  pro- 
testation de  la  conscience  et  de  \^  raison?  Répétons 
donc  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  redire;  et  dérpontrons  en  peu  de  mots  la  contra- 
diction radicale  de  ce  monstrueux  système.  Vous  l'a- 
vez vu,  Hegel  part  du  néant,  et  il  veut  tirer  du  néant 
l'universalité  des  choses  et  des  êtres.  Mais,  pour  ex- 
pliquer comment  les  choses  procèdent  du  néant,  Hegel 
est  obligé  de  faire  plusieurs  suppositions,  lui  qui  n'en 
veut  aucune,  lui  qui  les  exclut  toutes,  lui  qui  se  glo- 
rifie de  tout  démontrer  avec  une  rigueur  mathémati- 
que. Là  est  une  première  contradiction,  mais  c'est  la 
moindre.  Contre  toutes  les  exigences  et  les-préten- 
tions  de  son  système,  Hegel  est  donc  obligé  de  sup- 
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poser  premièrement  que  ce  néant  est  riche  et  fécond; 
en  second  lieu,  que  ce  néant  éprouve  le  besoin  de  se 
développer  dans  F  être,  de  devenir  tous  les  êtres.  Mais 
quoi  !  un  néant  riche,  un  néant  fécond  !  que  voulez- 
vous  dire?  Un  néant  riche,  un  néant  fécond,  c'est  l'être, 
c'est  Têtre  dans  sa  plénitude,  c'est  l'être  dans  son 
infinité.  Comment  et  par  quoi  serait -il  borné?  D'où 
lui  viendrait  la  limite?  Se  la  donnerait-il  à  lui-même? 
Impossible,  puisqu'il  irait  contre  sa  nature.  La  rece- 
vrait-il du  dehors?  impossible,  puisqu'il  est  seul.  Vous 
dites  que  c'est  seulement  Vêîre  en  germe;  mais  vous 
êtes  obligé  de  convenir  que  c'est  l'être  infini  en  germe. 
L'infini  en  germe!  je  ne  comprends  pas,  ou  plutôt  je 
saisis  un  non-sens,  une  contradiction.  Qui  dit  infini 
dit  tout;  qui  dit  germe  dit  quelque  chose  de  replié  en 
soi-même,  privé  ainsi  de  son  développement,  ce  qui 
détruit  l'infinité.  Votre  infini  en  germe  n'est  rien,  ou 
il  est  l'infini  réel.  Votre  néant  fécond  et  riche  est  donc 
l'infini  réel,  l'infini  vivant.  Et  vous  supposez  que  cet 
infini  réel,  que  cet  infini  vivant  a  besoin  de  se  déve- 
lopper et  de  passer  dans  toutes  les  existences  de  ce 
monde.  Un  besoin  dans  l'infini,  un  infini  qui  ne  se 
suffit  pas!  N'est-ce  pas  une  troisième  contradiction 
plus  éclatante  que  les  premières?  Et  si,  pour  échap- 
per à  toutes  ces  contradictions,  Hegel  renonce  à  son 
néant  riche  et  fécond,  et  se  réfugie  dans  le  néant 
absolu,  alors  il  tombe  dans  une  contradiction  su- 
prême qui  écrase  son  système.  Placer  le  néant  ab- 
solu à  la  tête  de  l'existence,  c'est  rendre  à  jamais 
l'existence  impossible;  ex  nihilOy  nihil. 

Telles  sont  les  contradictions  où  Hegel  se  trouve 
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forcément  acculé.  Il  n'en  peut  sortir,  il  ne  peut  briser 
le  cercle  de  fer  que  sa  pensée  téméraire  trace  autour 
de  sa  raison.  Juste,  majç  triste  châtim^t  du  génie 
infidèle  aux  lois  du  bon  S6n$  et  de  la  conscience, 
et  poussant  la  témérité  impie  jusqu'à  mettre  Thomme 
à  la  place  de  Dieu! 

Les  résultats  de  la  philosophie  de  Hegel  se  pro- 
duisent dans  ses  livres  d'une  manière  un  peu  in- 
décise. Hegôl  ne  tire  pas  toujours  toutes  les  consé- 
quences des  principes  qu'il  pose  ;  il  n'aborde  pas 
directement  la  question  de  la  personnalité  de  Dieu^ 
de  l'immortalité  de  l'âme^  et  souvent  son  langage  se 
teint  d'une  couleur  de  mysticisme  propre  à  fhire 
illusion  au  lecteur.  De  ce  vague,  de  cette  incertitude 
volontaire  ou  involontaire  où  Hegel  se  renferme,  il 
est  résulté  de  nombreuses  divisions  dans  son  école  et 
parmi  ses  disciples.  Mais  enfin,  le  véritable  esprit  des 
doctrines  hégéliennes  a  pris  le  dessus;  l'authro- 
pothéisme  a  rompu  ses  digues  et  inondé  la  presse 
et  les  universités  d'Allemagne.  Le  plus  triste,  mais 
le  plus  significatif  des  spectacles  a  été  donné  au' 
monde. 

Ëcoutons  d'abord .  un  des  premiers  disciples,  un 
ami,  un  confident  de  Hegel,  un  continuateur  de  sa 
pensée  :  a  La  personnalité  et  la  conscience  divines 
sont  l'homme  individuel  lui-même,  en  tant  que,  dans 
sa  forme  finie,  il  réveille  et  fait  jaillir  l'étincelle  divine 
cachée  sous  les  cendres  terrestres.  L'être  divin  n'est 
point  une  substance  abstraite  vivant  hors  du  monde, 
comme  les  dieux  d'Épicure.  C'est  l'essence  des  choses 
apparaissant  dans  les  phénomènes  :  et  le  phénomène 
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coïncidant  avec  la  nature  divine ,  c'est  l'humanité. 
Dieu  s'est  fait  homme  \  » 

Mais  voici  un  penseur  beaucoup  plus  net.  et  plus 
décidé  :  «  Le  vrai  sens  de  la  théologie  est  l'anthro- 
pologie :  cela  veut  dire  qu'il  y  a  identité  entre  les 
attributs  de  la  nature  divine  et  ceux  de  la  nature 
humaine,  el,  par  conséquent,  entre  la  personne  divine 
et  la  personne  humaine,  entre  le  sujet  humain  et  le 
sujet  divin* La  réflexion  métaphysique  ne  voit  au- 
cune puissance,  aucune  divinité  hors  d'elle,  et  le  dieu 
qu'elle  unit  par  mettre  sur  l'autel  de  l'abstraction 
pure,  c'est  elle-même \....  Là  science  qu'un  homme 
a  de  son  dieu,  la  conscience  qu'il  a  de  son  dieu ,  n'est 
qu'un  autre  nom  pour  désigner  la  science  qu'il  a  de 
lui-même,  la  conscience  qu'il  a  de  son  moi.  Son  dieu, 
c'est  son  âme  manifestée,  son  intérieur  expliqué  et 
interprété  au  dehors  ;  son  dieu,  c'est  son  caractère 
sans  masque,  son  cœur  dévoilé  ^.  » 

L'homme  est  dieu,  il  faut  donc  adorer  l'homme. 
La  conclusion  est  admise  sans  détour  :  «  L'homme 
n'adore  un  objet  qi^'après  s'être  transporté  dans  cet 
objet;  c'est  la  formule  définitive  qui  en  résulte,  et 
qui  se  concentre  plus  énergiquement  en  celle-ci  : 
l'homme  s'adore  lui-même,  l'homme  ne  peut  pas  ne 
pas  s'adorer  lui-même^.  » 

Youlez-vous  la  conclusion  de  cet  épouvantable  livre? 


*  Lettre  de  M.  Michelct,  de  Berlin^  à  M.  Cousin. 

*  Essence  du  christianisme ^  par  Feuerbach,  p.  71. 
»  Ibidem,  p.  40. 

*  Ibidem,  p.  115. 

*  Ibidem,  p.  11. 
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la  i^oici.  résumée  dans  une  phrase  :  a  Homo  homini 
deus  est^  voilà  le  principe  suprême  de  la  pratique* 
L'homme  doit  être  un  dieu,  ou,  si  vous  \e  voulez,  le 
dieu  pour  l'homme  ;  avec  la  réalisation  de  cette  thèse 
commence  une  nouvelle  époque  du  développement 
humanitaire ,  et  Tavenir  aura  définitivement  rompu 
avec  le  passé.  Il  n'y  aura  rien  de  commun  entre  un 
monde  qui  dit  :  «  Dieu,  c'est  le  dieu  de  rhomioQe,  et 
ce  un  monde  qui  dit  :  L'homme,  c'est  le  dieu  de 
c<  rhomme  *.  » 

Vous  croyez  être  au  terme  des  égarements  hu- 
mains ;  vous  croyez  qu'il  n'est  pas  donné  de  dépasser 
ce  que  vous  venez  d'entendre.  Vous  allez  être  dé- 
trompés. Un  homme  s'est  élevé  pour  accuser  de 
cafardisme  et  l'étrange  docteur  dont  je  viens  de  rap- 
porter les  paroles  et  ses  consorts.  «  On  veut,  s'est-il 
écrié  dans  son  sauvage  langage,  on  veut  faire  un  dieu 
de  l'homme,  et  instituer  une  sorte  de  religion  de 
l'humanité.  Le  dogme  fondamental  du  christianisme 
était  l'homme-Dieii.  Les  nouveaux  critiques  suppri- 
ment le  dieu ,  mais  ils  conservent  l'homme.  A  l'an- 
cfenne  divinité ,  on  substitue  le  genre  humain ,  et 
V humanisme  n'est  qu'une  transformation  du  christia- 
nisme. Guerre ,  guerre  éternelle  à  cette  abstraction 
de  l'homme,  de  l'humanité;  elle  nous  ramènerait  la 
fausse  autorité,  Tancienne  servitude.  Comment  des 
philosophes  peuvent-ils  ne  pas  s'apercevoir  que  le 
genre  humain  n'est  qu'une  abstraction,  qu'il  n'existe 
pas  en  réalité;  qu'il  n'y  a  de  réel  que  Yindividu? 

*  Essence  du  christianisme,  p.  487. 
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Que  le  genre  humain  et  Tliumanité  disparaissent  et 
s'évanouissent  avec  Tancien  Dieu  :  que  peuvent  être, 
pour  un  vrai  philosophe,  les  idées  générales,  les  prin- 
cipes absolus?  Que  peuvent  être  les  sentiments  géné- 
raux, celui  de  la  famille,  celui  de  la  patrie?  Tout  ce 
qui  gêne  la  liberté  :  droit,  morale,  amour,  frater- 
nité, intérêt  commun,  ne  sont  que  des  formes  et  des 
déguisements  de  l'ancien  Dieu.  Puisqu'il  n'y  a  rien 
de  réel  que  l'individu,  il  n'y  a  rien  au  delà  de  mon 
être.  L'individu  doit  régner  dans  toute  la  puissance 
de  son  individualité  ;  et  Végoï$me  doit  compléter  et 
achever  Vathéisme.  La  vraie  philosophie  n'est  et  ne 
peut  être  que  le  code  de  l'égoisme.  Voilà  son  dernier 
mot  *.  » 

Les  théories  hégéliennes,  dont  vous  venez  de  voir 
les  conséquences  extrêmes ,  ont  reçu  en  Allemagne 
un  commencement  de  réalisation.  On  a  pu  croire, 
un  moment,  que  toute  la  jeunesse  des  écoles  allait 
être  entraînée  par  ce  fatal  mouvement.  Il  a  été  ques- 
tion de  la  fondation  d'une  université  libre,  c'est-à- 
dire  athée;  et  vous  avez  su  parles  journaux  que 
plusieurs  communes  ont  abjuré  tout  culte,  et  ont 
voulu  se  constituer  en  dehors  de  toute  croyance  reli- 
gieuse*. Tant  d'excès  de  doctrines,  et  cette  pertur- 
bation profonde  de  la  raison  et  de  la  conscience 
publique,  ont  réveillé  les  esprits  de  leur  lourd  assou- 

*  M.  Saint-René-TaiUandier,  De  la  révolution  en  Allemagne,  t.  I", 
exposé  des  doctrines  de  Max  Stirner,  Der  Einzige  und  sein  Eigenthum^ 

•  On  trouvera  d'importants  renseignements  sur  tout  ce  mouvement 
athée  de  la  jeune  école  hégélienne  dans  Texcellent  Uvre  de  M.  Eugène 
Rendu.  De  l'éducation  populaire  dans  VAllemagne  du  iVorrf,  4855. 
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pissement.  On  a  compris  enfin  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
vain,  de  dangereux,  de  funestei  dans  une  philosophie 
trop  vanlé^e,  et  présentée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Tesprit  humain.  L'illustre  Sehelling^  nous  Tavons  dit, 
a  désavoué  hautement  toutes  les  conséquences  athées, 
impies,  subversives,  que  des  esprits  extrêmes  avaient 
voulu  tirer  de  ses  principes.  Il  s^est  rapproché  du 
christianisme  et  des  croyances  de  la  nature  humaine, 
et  a  voulu  réformer  la  philosophie.  Les. résultats  de 
«elle  réforme  ne  sont  pas  faciles  à  apprécier;  mais 
une  chose  reste  acquise,  c'est  qu'aujourd'hui  TÀlle^ 
magne  n'a  plus  de  philosophie  dominante,  et  qu'un 
profond  découragement  s'est  emparé  des  esprits. 

Nous  avons  dit  que  la  philosophie  germanique 
avait  exercé  une  gt^ande  influence  sur  toute  l'Europe 
savante.  Notre  patrie  l'a  suhié  peut-être  plus  que 
tout  autre  pay«.  Nous  trouvons  parmi  nous  des  doc- 
trines qui  ont  la  plus  frappante  analogie  avec  celles 
de  HegeL  Du  reste,  la  transmission  des  systèmes  ger- 
maniques à  nos  philosophes  français  n'est  plus  un 
mystère  et  ne. forme  plus  un  doute  pour  personne. 

Allez  B,M  fond  des  doctrines  professées  par  les  écoles 
qui  se  sont  appelées  progresmteSy  humanitaires,  so- 
ciulistes,  vous  y  trouverez  généralement  le  principe 
fondamental  de  toute  la  philosophie  germanique, 
celui  de  l'unité  et  de  l'identité  de  Substance.  Il  existe 
cependant  une  grande  différence  entre  l'Allemagne  et 
la  France;  et  elle  consiste  en  Ce  que  ce  principe  n'a 
pas  généralement  développé  parmi  nous  toutes  ses 
conséquences.  C'est  un  parti  pris  par  nos  docteurs 
humanitaires  de  vouloir  concilier  l'unité  de  substance 
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avec  la  personnalité  de  Dieu.  Et,  pour  opérer  cette 
conciliation,  comment  s'y  prend-on?  On  aflirme  en 
même  temps  dqux  choses  contradictoires  :  la  pre- 
mière, l'unité  de  substance,  qui  implique  la  négation 
de  la  création,  le  passage  et  la  diffusion,  de  la  sub- 
stance divine  dans  le  monde;  la  seconde,  la  simplicité 
et  l'infinité  de  Dieu,  qui  impliquent  toutes  les  perfec- 
tions divines,  et  la  distinction  substantielle  de  Dieu  et 
du  monde.  On  croit  donc  avoir,  en  même  temps,  un 
Dieu  substance  du  monde,  vivant  dans  le  monde  et  du 
monde,  et  un  Dieu  parfait  en  lui-même,  intelligent, 
libre,  sage,  bon,  rémunérateur  et  vengeur.  On  croit 
ainsi  satisfaire  au  progrès,  ouvrir  à  T humanité  des 
voies  nouvelles^  et  conserver  en  même  temps  les 
croyances  chères  à  la  raison  et  au  cœur  de  l'homme* 
Mais  il  y  a  dans  cette  position  logique  la  plus  déplo- 
rable illusion,  et  quelques  mots  suffiront  pour  vous 
en  convaincre. 

Avec  la  philosophie  de  l'absolu,  ou  avec  Hegel,  po- 
sez pour  point  de  départ  l'unité  de  substance;  dès 
lors,  le  monde  et  la,  succession  infinie  des  êtres  qu'il 
renferme  ne  sont  que  le  développement  de  la  sub- 
stance unique,  les  mc^nîfesta tiens  de  l'absolu  lui- 
même.  Mais,  pour  être  susceptible  de  ces  transfor- 
mations infinies,  l'absolu,  pris  au  point  initial,  an 
point  de  départ  du  développement,  doit  être  indéter- 
miné, c'est-à-dire  sans  aucune  qualité,  sans  aucun 
attribut,,  sans  aucune  perfection,  sans  aucune  forme, 
par  conséquent  sans  intelligence,  sans  volonté,  sans 
conscience  de  lui-même,  sans  liberté.  S'il  était  déter- 
miiié  en  lui-même,  s'il  avait  une  forme,  cette  forme 
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serait  éternelle,  immuable,  unique^  et  le  monde  de- 
viendrait impossible.  Indéterminé  en  lui-même,  il 
passera  donc  successivement  dans  toutes  les  existences 
da  monde;  et^  comme  un  développement  infini  n'a 
jamais  de  terme,  comme  on  ne  peut  jamais  l'arrêter, 
il  suit  rigoureusement  que  l'absolu  ne  jouit  jamais 
actuellement  de  la  pleine  et  complète  conscience  de 
lui-même.  D'un  autre  côté,  tous  les  développements 
de  la  substance  unique  et  nécessaire  étant  nécessaires 
comme  elle,  nulle  part  la  liberté  n'existé.  Par  consé- 
quent, dans  tout  le  développement  de  l'être,  vous  ne 
rencontrez  jamais  ni  la  liberté  pure,  ni  l'intelligence 
parfaite.  Mais  avec  l'idée  d'une  intelligence  parfaite 
^t  infinie,  avec  l'idée  d'une  liberté  et  d'une  volonté 
souveraines,  disparaît  et  s'évanouit  celle  d'un  Dieu 
personnel,  au-dessus  du  monde  et  maître  du  monde. 
Il  ne  reste  que  l'intelligence  humaine  et  la  conscience 
humaine,  avec  ses  bornes  et  ses  misères,  pour  être 
l'expression  et  la  manifestation  des  choses. 

Ainsi  l'athéisme  renaît  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces fatales  et  immorales,  ou  plutôt  nous  sommes  ra- 
menés à  l'anthropothéisme  et  à  l'anthropolâtrie  des 
hégéliens.  Le  raisonnement  que  je  viens  de  faire  s'ap- 
plique, je  le  répète,  à  toutes  les  écoles  françaises  qui, 
en  partant  du  principe  de  l'unité  de  substance,  veu- 
lent conserver  le  dogme  d'un  Dieu  personnel  et  pro- 
vidence. Elles  sont  convaincues  d'inconséquence  et 
d'impuissance,  et  ne  peuvent  porter  que  le  trouble  et 
le  désordre  dans  la  raison,  la  conscience,  la  société 
humaine. 
De  cette  confusion,  de  ce  chaos  des  écoles  socialistes 
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est  sorti  un  phénomène  qui  n'a  pas  son  pareil  dans 
les  annales  de  l'esprit  humain,  et  qui  caractérise  en 
traits  sinistres  l'état  moral  de  noire  société.  Un  pen- 
seur solitaire  reçoit  la  transmission  et  les  influences 
de  la  philosophie  hégélienne  ;  il  semble  qu'il  en  est 
d'abord  troublé  et  ébranlé.  Bientôt  sa  raison  réagit 
contre  cette  doctrine,  et  il  se  prononce  énefgiquement 
contre  le  panthéisme,  T anthropothéisme,  Tanthropo- 
lâtrie.  Mais,  d'un  autre  côté,  comme  il  n'a  plus  foi 
aux  croyances  du  genre  huijnain  et  à  la  divinité  du 
christianisme,  il  s'arrête  dans  un  milieu  qui  n'a  ja- 
mais été,  qui  semblait  ne  pouvoir  jamais  être  une 
station  pour  une  raison  saine  et  libre. 

Ce  penseur  ne  sait  donc  pas  s'il  y  a  un  Dieu;  mais 
ce  qu'il  croit  savoir,  c'est  que  Dieu,  s'il  existe,  est 
l'antagoniste,  l'ennemi  de  l'homme;  il  croit  savoir 
que  Dieu  est  le  mal;  et  que,  par  conséquent,  tout 
le  devoir  de  l'homme,  aujourd'hui,  consiste  à  nier 
Dieu.  Ici,  je  dois  citer,  en  demandant  pardon  à  Dieu 
et  aux  hommes  de  reproduire  les  plus  horribles  blas- 
phèmes qui  aient  jamais  souillé  la  terre. 

c<  J'ignore  ce  que  l'humanité  appelle  Dieu.  Je  ne 
puis  dire  si  c'est  l'homme,  l'univers,  ou  quelque  au- 
tre réalité  invisible  que  sous  ce  nom  il  faille  enten- 
dre, ou  bien  si  ce  mot  n'exprime  qu'un  idéal,  un  être 
de  raison. 

«  Toutefois,  pour  donner  corps  à  mon  hypothèse  et 
prise  à  mes  recherches,  je  considérerai  Dieu  suivant 
l'opinion  vulgaire...  J'écarterai  l'hypothèse  panthéis- 
tique  comme  une  hypocrisie  ou  un  manque  de  cœur. 
Dieu  est  personnel  ou  il  n'est  pas  :  cette  alternative  est 
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l'axiome  d'où  je  déduirai  toute  nue  théodicée.  Il  s'a- 
git de  savoir  ce  que  je  dois  penser  de  la  conduite  de 
Dieu,  tel  qu'on  le  propose  à  ma  foi...  C'est  au  point 
de  vue  de  Texistence  démontrée  du  mal  que  je  veux, 
à  l'aide  d'une  nouvelle  dialectique,  sonder  TÊtre  su- 
prême. » 

L'auteur  s'attache  ensuite  à  prouver  que  Dieu  n'a 
pas  su,  n'a  pas  pu  prévoir  ni  empêcher  le  mal.  Il  con- 
clut ainsi  :  ce  Dieu,  s'il  existe,  est  essentiellement  hos- 
tile à  notre  nature,  et  nous  ne  relevons  aucunement 
de  son  autorité.  Nous  arrivons  à  la  science  malgré  lui, 
au  bien-être  malgré  lui;  à  la  société  malgré  lui  :  cha- 
cun de  nos  progrès  est  une  victoire  dans  laquelle  nous 
écrasons  Dieu.  Qu'on  ne  dise  plus  :  les  voies  de  Dieu 
sont  impénétrables!   Nous  les  avons  pénétrées  ces 
voies,  et  nous  y  avons  lu  en  caractères  de  sang  les  preu- 
ves de  l'impuissance,  si  ce  n'est  du  mauvais  vouloir 
de  Dieu.  Ha  raison,  longtemps  humiliée,  s'élève  peu 
à  peu  au  niveau  de  l'inGni;  avec  le  temps  elle  décou- 
vrira tout  ce  que  son  inexpérience  lui  dérobe  ;  avec  le 
temps  je  serai  de  moins  en  moins  artisan  de  malheur, 
et,  par  les  lumières  que  j'aurai  acquises,  par  le  per- 
fectionnement de  ma  liberté,  je  me  purifierai,  j'idéa- 
liserai mon  être  et  je  deviendrai  le  chef  de  la  création, 
l'égal  de  Dieu.  Un  seul  instant  de  désordre  que  le 
Tout-Puissant  aurait  pu  empêcher,  et  qu'il  n'a  pas 
empêché,  accuse  sa  providence  et  met  en  défaut  sa 
sagesse  :  le  moindre  progrès  que  l'homme  ignorant, 
délaissé  et  trahi,  accomplit  vers  le  bien  l'honore  sans 
mesure.  De  quel  droit  Dieu  me  dirait-il  encore  :  Sois 
saint  parce  que  je  mi$  saint?  Esprit  menteur,  lui  ré- 
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pondrais-je,  Dieu  imbécile,  ton  règne  est  fini;  cher^ 
che  parmi  les  bêtes  d'autres  victimes.  Je  sais  que  je 
ne  suis  ni  ne  puis  jamais  devenir  saint;  et  comment 
le  serais-tu,  si  je  te  ressemble?  Père  éternel,  Jupiter 
ou  Jéhovah,  nous  avons  appris  à  te  connaître;  tu  es,  tu 
fus,  tu  seras  à  jamais  le  jaloux  d*Âdam,  le  tyran  de 
Prométhée...  Le  Satan  qui  nous  assiège,  ce  Satan,  c'est 
toi...  Tu  triomphais,  et  personne  n'osai l  te  contre- 
dire, quand,  après  avoir  tourmenté  en  son  corps  et 
en  son  âme  le  juste  Job,  figure  de  notre  humanité,  tu 
insultais  à  sa  piété  candide,  à  son  ignorance  discrète 
et  respectueuse.  Nous  étions  comme  des  néants  devant 
ta  majesté  invisible,  à  qui  nous  donnions  le  ciel  pour 
dais  et  la  terre  pour  escabeau.  Et  maintenant  te  voilà 
détrôné  et  brisé.  Ton  nom,  si  longtemps  le  dernier 
mot  du  savant,  la  sanction  du  juge,  la  force  du  prince, 
l'espoir  du  pauvre,  le  refuge  du  coupable  repentant, 
eh  bien,  ce  nom  incommunicable,  désormais  voué  au 
mépris  et  à  l'anathème,  sera  sifflé  parmi  les  hommes, 
car  Dieu,  c'est  sottise  et  lâcheté;  Dieu,  c'est  hypocrisie 
et  mensonge;  Dieu,  c'est  tyrannie  et  misère;  Dieu, 
c'est  le  maP...  Il  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  seul  de- 
voir, une  seule  religion,  c'est  de  renier  Dieu  :  hoc  est 
fyrimum  et  maximum  mandatum^.  » 

La  conscience  est  saisie  d'horreur  et  la  raison  est 
confondue  devant  un  pareil  délire.  Le  triste  sophiste 
que  vous  venez  d'entendre  n'attaque  pas  seulement 
une  idée  indigne  de  Dieu,  un  anthropomorphisme 
absurde,  car  il  ne  fait  aucune  réserve  pour  le  Dieu  de 

*  Contradictions  économiqties,  1. 1,  p.  405  à  416. 

•  Ibidem,  t.  II,  p.  306. 
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la  conscience  et  de  la  raison.  Toute  celte  pensée  se  ré- 
duit à  l'athéisme  pur  ou  à  un  monstrueux  dualisme. 
Dieu  serait  le  mauvais  principe,  et  Phomme,  le  bon; 
Dieu  représenterait  le  mal,  etThomme,  le  bien!  Quel 
trouble,  quelle  nuit  ont  dû  se  faire  dans  rintelligence 
qui  arrive  à  ces  conclusions!  Jamais  pareil  langage 
avait-il  étonné  le  cielet  épouvanté  la  terre?  Mais 
remarquez  que  ce  dualisme  est  encore  un  anthropo- 
théisme, puisque  Thomme  représente  le  bien  qui  doit 
vaincre  le  mal,  puisque  Thomme  doit  détrôner  Dieu  ! 
L'anthropolhéisme  est  donc  toujours  le  terme  fatal  de 
toutes  ces  doctrines  qui  se  donnent  la  mission  de  fon- 
der une  humanité  nouvelle.  Mais  cet  homme-Dieu  est 
le  plus  bas  des  misérables,  le  dernier  des  êtres,  et  le 
nihilisme  de  Hegel  revient  ici  dans  toute  sa  nudité. 
Oui,  c'est  une  amère  dérision  de  l'humanité  et  de  la 
raison  que  de  leur  présenter  le  dualisme  comme  une 
solution  acceptable  du  problème  des  choses.  Ce  dua- 
lisme est  forcément  ramené  à  l'unité  panthéistique, 
et  les  protestations  du  sophiste  contre  le  panthéisme 
ne  sont,  de  sa  part,  que  de  nouvelles  contradictions. 
Sa  doctrine  philosophique  »  est  qu'une  puérilité,  in- 
digne d'un  homme  sérieux,  ou  elle  retombe  dans 
l'hégélianisme  pur.  Toutes  les  conséquences  de  l'hé- 
gélianisme  se  représentent  donc  ici.  Dans  ce  fatal  sys- 
tème, nous  l'avons  vu,  l'absolu  n'existe  pas,  le  divin 
n'est  qu'une  chimère  et  rinfini,  un  mot.  II  n'y  a  que 
des  êtres  tinis  et  misérables,  sortant  du  néant  et  y 
rentrant  sans  cesse.  A  chaque  instant  d'une  durée 
éternelle,  sur  chaque  point  d'une  étendue  sans  limi- 
tes, le  néant  vomit  d'infinies  créatures,  toutes  mar- 
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qàées  aa  seeau  de  Tindigence^  pour  les  réabsorber 
eosuile  et  les  ramener  au  chaos  primitif.  Voilà  la  vie 
réelle,  selon  le  système,  et  cette  vie  ne  présente  que 
la  succession  mobile  et  fugitive  de  l'être  phénoménal. 
Rien  de  fixe,  de  stable,  de  parfait,  d'inûni.  Mais,  s'il  n'y 
a  pas  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  monde;  il  n'existe  que 
des  phénomènes  qui  se  font  et  se  défont  sans  cesse. 
Yoilà  le  vrai  système  de  Hegel  et  le  terme  fatal  de  tou- 
tes les  doctrines  qui  s'inspirent  de  lui. 

Dans  ce  système  de  néant,  que  deviennent  la  liberté 
et  la  vertu,  l'amour  et  l'espérance,  le  vrai,  le  beau,  le 
bien?  Quelle  fin  assigner  à  l'homme  et  à  la  société? 
J'entends  un  rire  satanique  déversant  le  mépris  sur 
tout  ce  qui  est  noble,  grand,  pur,  dévoué.  Pour  les 
disciples  conséquents  de  ces  funestes  doctrines,  la  vie 
ne  peut  avoir  d'autre  but  que  la  jotiissance.  Que 
l'homme  donc  jouisse,  qu'il  jouisse  à  tout  prix,  et 
qu'il  foole  aux  pieds  tous  les  obstacles  qui  voudraient 
opposer  quelques  limites  à  ses  convoitises. 

Il  faut  tomber  au  fond  de  cet  abîme  lorsqu'on  nie 
le  parfait,  Tinfini,  le  Dieu  personnel  et  créateur; 
lorsqu'on  identifie  l'être  avec  le  néant,  le  parfait 
avec  l'imparfait,  l'infini  avec  le  fini.  Dieu  avec 
l'homme.  On  part  du  néant,  on  arrive  au  néant;  et, 
pour  essayer  de  justifier  ce  point  de  départ  et  ce  terme, 
il  faut,  renverser  toutes  les  notions  de  la  raison,  étouf- 
fer tous  les  sentiments  de  la  conscience,  aboutir  aux 
contradictions  les  plus  palpables.  Et  toutes  ces  néga- 
tions, toutes  ces  contradictions,  n'ont  d'autre  but  que 
de  dresser  un  piédestal  divin  à  l'homme,  de  composer 
Dieu  de  cette  misérable  créature  que  nous  sommes. 
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Mais  €6Ue  apothéose  aussi  absurde  que  saerilége,  cette 
tentative  insensée,  n'a  d'autre  effet  que  de  lâcher  les 
rênes  à  toutes  les  convoitises,  à  toutes  les  passions  de 
notre  nature,  et,  en  dernier  résultat,  elle  rend 
l'homme  insociablè. 

Les  systèmes  que  la  science  moderne  a  d'abord 
salués  comme  la  plus  haute  expression  de  tous  leurs 
progrès  nous  ramènent  donc,  après  dix-huit  siècles 
de  christianisme,  à  toutes  les  erreurs  qui  ont  souillé 
l'enfance  et  la  jeunesse  de  rhumanité*  Sous  des  for- 
mes nouvelles  et  avec  un  nouvel  appareil  <le  science, 
le  dualisme,  le»  panthéisme,  l'athéisme,  le  matéria* 
lismev  ridolâtrie  la.plus  hideuse^  renaissent  et  veu* 
lent  se  substituer  au  christianisme,  qui  déjà,  une 
fois,  a  relevé  rhumanitéde  la  profonde  éécsLdenœ  où 
ces  doctrines  l'avaient  conduite.  Quelle  leçon  pour 
l'esprit  humain,  ûer  des  progrès  de  la  raison  et  de  la 
science!  Si  le  mouvement  philosophique  que  nous 
venons  de  décrire  était  un  développem^t.lpgiqueet 
nécessaire  de  la  maison  ;  si  la  raison,  obéissant  à  ses 
lois,  aboutissait  nécessairement  et  logiquement  à  ceS' 
funesles  conséquences,  l'esprit  humain  serait  jugé. 
Atteint  d'une  maladie  constitutionnelle  et  d'une  fai- 
blesse incurable,  il  sevait  à  jamais  incapable  d'arriver 
par  lui-même  au  vrai  et  au  bien.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  nous  le  verrons  dans  la  prochaine  leçon. 
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11  5  a  uuo  philosophie  légitime,  et  qui  peut  être  généralement  vraie.  —  Cetle 
philosophie  suffît -elle  pour  conduire  les  hommes  à  hi  perfection  de  leurs 
fiiw  naturcUes? —  Raisons  qui  démontrent  rinauffisance  de  U  philosophie 
SQMle. 


Le  dernier  sidcle  el  le  nôtre  ont  vu  la  plus  formi- 
dable iBsurrectioB  de  Teaprit  humain  contre  le  chris- 
tianisme» 11  a  vouhi  Tèxpliquer^  le  dépasser,  le  rem- 
placer. £t  tous  ces  prodigieux  eiforts  de  la  science  et 
du  talent  ont  abouti  à.  ressusciter  des  erreurs  vieilles 
comme  le  monde,  le  dualisme,  le  panthéisme,  le  scep- 
ticisme, Tathéisme  et  le  matérialisme.  Ces  faits  sont 
krécusables  et  écrits  en  caractères  ineflaçables  dans 
Tbistoire  de  la  philosophie  de  ces  derniers  temps.  Ici 
naît  une  question  bien  grave.  Ces  tristes  doctrines^ 
ces  aberrations  de  rintelligcnce,  sont-elles  la  condam- 
nation de  la  révolte  de.  l'-esprit  humain,  et  de  Tesprit 
humain  lui-même?  À  la  première  question  je  n'hé- 
site pas  à  répondre,  oui.  Les  suites  de  cette  rupture 
avec  le  chriatiaiiisme  ont  été  un  si  bonteux  écbec^  un? 
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chute  si  profonde,  qu'il  se  révèle  là  une  des  lois  con- 
servatrices de  la  raison  de  l'homme^  loi  qui  veut  que 
la  raison  ne  se  maintienne  saine,  intègre  et  pure, 
qu'autant  qu'elle  reste  unie  à  la  lumière  supérieure 
et  à  la  fcH'ce  divine  qu'elle  peut  trouver  dans  le  chris- 
tianisme. L'assertion  que  j'émets  ici  recevra  plus  tard 
sa  complète  justification.  Mais  de  ce  que  la  révolte 
contre  le  christianisme  a  été  un  crime  et  un  malheur 
qu'on  ne  saurait  assez  condamner  et  maudire,  s'en- 
suit-il qu'on  doive  étendre  la  condamnation  jusqu'à 
l'esprit  humain  lui-même,  le  regarder  comme  essen- 
tiellement vicié,  comme  n'étant  qu'un  instrument 
d'erreur  et  de  mensonge? S'ensuit-il  qu'on  doive  tenir 
la  raison  pour  incapable  d'établir  solidement  aucune 
vérité  naturelle,  de  nous  donner  aucune  certitude? 
Faut-il  enfin  estimer  toute  philosophie  impuissante, 
funeste,  dangereuse,  ou  du  moins  inutile?  Tous  nos 
précédents,  toute  notre  doctrine  antérieure,  protestent 
contre  ces  conclusions.  Toutefois  elles  seraient  justes 
si  ces  déplorables  erreurs,  terme  de  ce  grand  mou- 
vement philosophique  qui  a  rempli  deux  siècles  et 
qui  n'a  pas  son  pareil  dans  les  annales  de  l'esprit 
humain,  sortaient  dé  la  constitution  même  de  la  rai* 
son,  et  étaient  des  applications  nécessaires  des  lois 
qui  la  gouvernent.  Mais  cela  n'est  pas,  grâce  à  Dieu. 
Bien  loin  d'être  entraînée  étalement  et  nécessaire- 
ment vers  ces  doctrines,  la  raison  en  aperçoit  l'il- 
lusion et  le  faux,  la  raison  les  combat  et  les  réfute.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  y  ait  rien  d'arbi* 
traire  dans  la  génération  et  le  développement  desdoo 
triées,  et  la  filiation  desicoles.  lia  principe  est  posé; 
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nulle  force  humaine  ne  l'empêchera  de  produire  tou- 
tes ses  coriséquences.  Mais  la  raison  reste  toujours 
maîtresse  d'accepter  ou  de  refuser  le  principe.  Bien« 
dans  ces  choses,  de  nécessaire,  de  fatal;  la  liberté^  la 
.responsabilité  dé  la  raison,  restent  entières. 

La  condamnation  du  rationalisme  n'est  donc  pas 
celle  de  la  raison  ;  la  condamnation  de  la  mauvaise 
philosophie  n'est  pas  celle  de  la  bonne.  U  y  a,  en  effet, 
une  philosophie  légitime,  utile,  nécessaire.  11  y  a  une 
philosophie  qui  sort  des  idées  et  des  principes  de  la 
riusott,  combinés  avec  les  données  de  l'expérience; 
.  nous  l'avons,  dit  déjà  bien  des  fois.  Il  y  a  une  philoso- 
phie qui  procède  de  l'intelligence^  de  la  conscience  et 
de  la  vie,  comme  Tarbre  sort  du  germe  et  la  branche 
.de  la  tige.  I^es  vérités  naturelles  forment  le  domaine 
de  pette  philosophie  nécessaire,  car  elle  sert  souvent 
de  préparation  et  de  justification  à  la  foi  elle-même. 
Cette  philosophie  existe  dans  tous  les  systèmes;  elle  se 
retrouve  au  milieu  de  leurs  discussions  et  de  leurs 
luttes,  et  se .  perpétue  comme  la  raison  elle-même, 
quxdamperennisphiloiophia.  Un  esprit  droit,  attentif, 
affranchi  des  préjugés  et  des  passions  qui  trop  sou- 
vent égarent  la  spéculation,  peut  dégager  cette  philo- 
sophie des  divers  systèmes  où  elle  est  confondue,  et 
arriver  par  lui-même  aux  premières  vérités  naturelles, 
l'existence  et  la  providence  de  Dieu,  la  liberté^  la  spi- 
ritualité, l'immortalité  de  l'âme,  la  loi  morale.  Une 
philosophie  vraie  et  pure  est  donc  possible. 

Je  la  suppose  réelle,  sans  m'inquiéter  de  savoir, 
pour  Iq  moment,  si  véritablement  elle  a  existé  quel- 
que part  telle  que  je  la  fais.  Il .  me  suflit  qu'elle  soit 
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absolument' possible,  poul*  justifier  ifiOff  pôinrde  dé- 
part. J'imagine  donc  un  j^hilosofAie  qui,  par  TefTet 
des  plus  heureuses  circonstances,  s'edt  préserve  ou 
àfAranchi  des  plus  graves  erreurs  contre  lesqudles 
nous  avons  vu  échouer  les  plus  nobles'  esprits,  lors* 
que  la  boussole  de  ta  foi  a  cessé  de  diriger  leur  mar* 
cihé/G'est  à  l'égard  de  ce  philosophe  et  de  cette  phi- 
losophie légitime  et  vraie  que  je  reui  po^er  la  grande 
question  de  la  suffisance  Ou  4e  Tinsuffisance  de  l'es- 
prit humain. 

J'ai  eu  beau  jeu  jusqu'ici,  il  faut  en  convenir, 
quand  je  n'avais  affaire  qu'ft  «e  vain  et  contradictoire 
déisme  du  dernier  siècle^  du  à  ce  rationalisme  déli- 
rant du  nôtre,  dont  les  excès  ont  jeté  dans  nos  âmes 
la  consternation  et  l'épouvante.  Si  le  christianisme 
n'avait  pas  d'autre  adversaire,  la  question  serait  bien- 
tôt tranchée  en  sa  faveur.  Le  cœur  comme  la  raison, 
le  bon  sens  comme  la  science,  seraient  pour  lui  contre 
ces  criminelles  folies.  Mais  les  choses  humaines  ne 
sont  pas  aussi  simples  :  il  y  a  bien  d^antres  complica- 
tions. Et  que  de  nobles  esprits,  purs  de  tous  ces  hon- 
teux excès,  éclairés  des  rayons  de  la  vérité  naturelle, 
veulent  s'en  tenir  à  elle,  et  se  font  de  ces  pures  lu- 
mières, dont  toujours  ils  n'aperçoivent  pas  Foriginé, 
une  sorte  de  rempart  contre  le  christianisme!  Essayons 
d'atteindre  jusque  dans^  ces  retranchements.  Nous 
sommes  donc  en  présence  d'une  philosophie  noble, 
élevée,  ne  respirant  que  le  plus  pur  spiritualisme, 
pleine  de  l'enthousiasme  platonique,  et  faisant  revi- 
vre toutes  les  traditions  des  meilleui^s  écoles.  On  ne 
nous  accusera  pas  certes  de  lui  faire  une  part  envieusef 
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Cette  noMe  philosophie  ne  peut  pas  être  hostile  aii 
christianisme,  car  elle  possède  un  sentiment  trop  pro- 
fond des  choses  grandes  et  divines.  D'ailleurs^  si  elle 
retournait  aux  yieilles  passions  antireligieuses^  ahti- 
chrétiennes,  comme  la  haine  est  une  mauvaise  con- 
seillère,  elle  n'échapperait  pas  à  cette  lor  terrible  que 
nous  avons  vue  se  vérifier  avec  une  rigueur  impi- 
toyable, et  d'après  laquelle  tout  philosophe  qui  rompt 
de  force  nvec  le  christianisme  et  lui  déclare  la  guerre 
souille  et  déshonore  sa  raison  par  le  délire  de  ses  doc- 
trines. Mais,  si  notre  philosophie  hypothétique  ne  peut 
pas  être  renriemie  du  christianisme,  si  elle  en  est  plu- 
tôt Tamie  et  TalHéé,  elle  ne  lui  donne  pas  non  plus  sa 
foi,  son  amour,  son  obéissance  filiale.  Elle  ne  pro- 
clanne  pas  la  nécessité,  la  divinité,  la  souveraineté  de 
la  révélation.  Elle  n'e^t  pas  purement  et  simplement 
la  grande  philosophie  chrétienne  du  dix-septi^e  siè^ 
cle,  des  Descartes,  des  Pascal,  des  Euler,  des  Leib- 
nitz,  toujours  unie  avec  la  foi,  marchant  toujours  avec 
elle.  Certes,  si  elle  prenait  définitivement  cette  posi- 
tion', qui  est  la  vraie,  nous  n'aurions  pas  à  discuter 
avec  elle,  mais  à  joindre  nos  efforts  aux  siens  pour  tra- 
vailler en  commun  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du 
monde.  Il  n'en  est  pas  ainsi;  cette  philosophie  fait  des 
réserves  à  Tégard  du  christianisme,  ou  plutôt  elle  tient 
envers  lui  une  sorte  dé  neutralité.  Parfois  même 
elle  se  regarderait  comme  puissance  égale,  et,  à  ce 
titre,  elle  proposerait  un  traité  d'alliance.  Il  faut  donc 
voir  en  elle  une  puissance  nôn-seuicment  distincte, 
mais  séparée. 

Nous  lui  avons  fiiit  la  position  la  meilleure^  tous 
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les  avantages  possibles*  H  s'agit  de  savoir  st  cette 
noble  philosophie^  cette  philosophie  spiritualiste,  pla- 
tonicienne, cartésienne  à  sa  manière,  ibais  séparée, 
suffirait  ou  ne  suflirait  pas  à  Tbomme  pour  arriver  à 
toutes  ses  tins  naturelles.  La  question  ainsi  posée  est 
une  des  plus  graves  qui  puissent  appeler  votre  at- 
tention. 

Je  dis  que  la  philosophie  pure  ou  séparée  serait  in- 
suffîsante^  parce  qu'elle  mêlerait  presque  toujours  des 
erreurs  aux  vérités  qu'elle  professerait  ;  parce  qu'elle 
ne  prémunirait  pas  suffisamm^t  l'esprit  contre  les 
dangers  de  doute  et  d'erreur,  inséparables  de  la  spé- 
culation rationnelle;  parce  que  son  enseignement  of- 
frirait des  lacunes  qu'il  lui  serait  impossible  de  com- 
bler; parce  que  le  genre  humain  presque  tout  entier 
échapperait  à  son  action  et  à  son  influence;  parce  que, 
enfin,  elle  n'aurait  pas  une  prise  efficace  sur  l'âme 
humaine.    ^ 

Cette  philosophie,  dis-je,  mêlera  presque  toujours 
des  erreurs  aux  vérités  qu'elle  enseignera.  Ne  suis-je 
pas  en  droit  ici  d'invoquer  encore  l'expérience  et  les 
faits  que  nous  avons  établis?  Une  expérience  aussi  an- 
cienne que  l'histoire,  une  expérience  universelle,  une 
expérience  qui  s'est  répétée  à  chaque  époque  et  à  cha- 
que siècle,  une  expérience  qui  ne  s'est  jamais  démen- 
tie, ne  révèle-t-elle  pas  une  loi  de  l'esprit  humain? 
Eh  bien,  cette  expérience  antique,  perpétuelle,  uni- 
verselle, invariable,  nous  apprend  que  toute  philoso- 
phie qui  a  ignoré,  repoussé  ou  méconnu  la  foi,  est 
toujours  tombée  dans  quelque  grave  erreur  sur  la 
nature  de  Dieu  ou  sur  celle  de  l'homme   Rappelons, 
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en  quelques  mots,  la  leçon  de  cette  expérience  so^ 
Iranelle* 

La  philosq>hie  ancienne  a  jeté  un  grand  éclat,  pro- 
fessé de  grandes  vérités,  rendu  les  plus  utiles  servi- 
ces à  rhumanité;  et  ce  quil  y  a  eu  de  plus  grand 
dans  sa  destinée  a  été  une  préparation  humaine 
à  l'Évangile.  Mais  que  d'erreurs  sont  venues  obscur- 
cir, altérer,  les  nobles  vérités  qu'elle  enseignait  1  L'é» 
cole  ionique  professe  le  matérialisme,  celle  d'Élée 
l'idéalisme  et  le  panthéisme,  celle  d'Italie  la  métem- 
psycose.  Les  sophistes  apprranent  à  la  jeunesse  à 
douter  de  tout.  Le  plus  pur^  le  plus  élevé,  le  pins 
sublime  des  philosophes  anciens,  Platon,  propose  un 
vrai  dualisme.  Aristote  nie  la  Providence.  le  sensua- 
lisme renaît  dans  son  école  ;  le  scepticisme  dans  celle 
de  Platon.  L'athéisme  relève  la  tète  avec  Épicure;  le 
panthéisme  ressuscite  avec  les  stoïciens  et  les  Alexan- 
drins. Sous  l'empire  du  christianisme,  lorsque  la  phi- 
losophie se  sépare  de  la  religion  et  veut  se  suffire^ 
Texpérience  se  réitère.  Les  sectes  philosophiques  hé- 
térodoxes, qui  se  forment  dans  le  moyen  âge,  abou« 
tissent  à  des  erreurs  capitales,  les  unes  à  un  sensua- 
lisme qui  doit  se  résoudre  dans  le  scepticisme  ou  dans 
l'athéisme  ;  d'autres  tombent  dans  un  panthéisme  for- 
mel. A  lia  Renaissance,  Vanini  se  déclare  alliée;  Jor- 
dano  Bruno,  panthéiste.  Au  milieu  des  travaux,  des 
découvertes,  des  progrèis  de  la  pensée  chrétienne  au 
dix-septième  siècle,  au  sein  de  cette  magnifique  lu- 
mière que  la  ])hilo$ophie  chrétienne  fait  briller  sur  lé 
monde,  les  pi  .s  graves  erreurs  ont  leurs  défenseurs 
et  leurs  apôtres,  Hobbes  est  celui  de  l'athéisme  ;  Spi- 
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1109a»  celui  du  pMthëfeme;  Rayle,  edaî  du  scepti- 
cisme. Mais  le  scepticisme  deviendra  bien  plus  re- 
doutable dans  les  mains  de  Hume  où'dansHc^es  de 
Kant;  l4;  panthéisme  arrivera  à  sa  foitne  la  plus 
savante  et  la  plus  complète  avec  Ficbte,  Sdielling 
eti  Hegel,  et  notre  philosophie  française^  si  elle  a  su 
se  séparer  définitivement  de  tous  ces.  excès,  nVÎi-elle 
pas  eu  ses  hésitations,  ses  obscurités,  ses^rrenrs,  re- 
lativement aux  dogmes  les  plus  importants?  Non,  on 
ne  citera  pas  un  seul  exemple  d'une  philosophie  indé* 
pendante  tant  soit  peu  profonde,  tant  soit  peu  éten* 
due,  d'une  philosophie  occupée  des  grands  problèmes 
de  l'esprit  humain,  qui  ne  soit  tonibée  dans  de  graves, 
de  très-graves  erreurs.  L'universalité,  la  perpétuité, 
la  constance  de  ce  phénomène,  ne  nouis  fournissent* 
elles  pas  une  indication  décisive?  Le  passé^iie  nous 
apprend-il  pas  ce  que  sera  l'avenir?  Nous  pouvons 
donc  assurer,  sn^ns  forcer  les  choses,  que  la  philoso- 
phie séparée,  dont  nous  avons  admis;  par  supposition, 
la  pureté,  parce  que  cette  pureté  est  absolument  pos- 
sible, ne  s'y  maintiendra  pas  toujours,  ne  s'y  main- 
tiendra pas  même  longtemps;  et  qu'à  un  jour,  à  une 
heure  donnés,  elle  tombera  dans  quek|ue  erreur  grave. 

Mais  ces  erreurs  n*auront*elles  pas  leur  action  sur 
l'esprit  humain  et  la  vie  humaine  ?  N'obscurciront- 
elles  pas  Téclat  des  vérités  conservées;  n'aflaibliront- 
elles  pas  leur  autorité  nécessaire?  Sous  cette  influence 
délétère,  la  volonté  sera  nécessairement  énervée,  la 
force  morale  atteinte,  et  la  vertu  diminuera  ! 

Ija  philosophie  séparée  altère  presque  toujours  la 
vérité  par  un  alliage  d'erreurs  plus  ou  moins  graves. 
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parce  qu'elle  ù'a  paià  de  préservatif  certain  contre  les 
dangers  de  la  spéculation  rationnelle,  et  c'est  là  mon 
second  grief.  Dans  la  specnlbtion  philosophique,  dans 
les  travaux  dé  la  pensée  indépendante,  l'esprit  ne 
s'appuie  que  sur  lui-mâraè.  Il  n'a  d*autre  règle  de 
«es  jugements  apte  l'évidence,  d'autre  moyen  pour 
conquérir  la  vérité,  que  le  raisonnement,  l'expérience^ 
l'observation. 

Ge^  moyens,  sans  doute,  sont  bons;  ces  instruments 
sont  puissants  ;  ils  mettent  l'homme  en  possession  de 
nombreuses  et  fécondes  vérités.  Ce  n'est  pas  assez 
dire»  ils  sont  nécessaires  ;  leur  emploi  est  indispen^ 
sable  et  d'une  continuelle  application.  La  certitude 
humaine  repose»  en  définitive,  sur  l'évidence.  Nous  ne 
nous  rendons,  a  dit  un  philosophe  célèbre,  qu'à  l'au'- 
torité  de  l'éyidence  oli  à  révidence  de  l'autorité.  Mais 
il  faut  convenir  qu'en  dehors  du  cercle  des  vérités 
premières  et  évidentes  par  elles-mêmes,  il  est  très- 
facile  d'abuser  de  tous  ces  grands  moyens  de  vérité  et 
de  lumière  ;  qu'il  est  très-facile  de  faire  un  mauvais 
emploi  de  l'observation,  dd  raisonnement,  de  Tévî- 
dence  elle-même.  On  peut  aisément  prendre  pour 
évident  ce  qui  ne  Test  pas.  Vous  croyez  apercevoir  une 
hïmière,  vous  la  suivez.  Enchantés  et  charmés,  vous 
oubliez  toutes  les  considérations  qui  auraient  pu  faire 
naître  en  vous  des  doutes,  et  vous  vous  abandonnez 
sans  réserve  à  ce  fantôme  de  vérité  qui  a  séduit  votre 
esprit.  N'est-ce  pas  là  l'histoire  de  tous  leis  systèmes 
philosophiques,  qui  ne  sont  que  des  vues  partielles, 
incomplètes,  et  par  conséquent  erronées  de  la  réalité? 
fit  plus  l'esprit  a  de  force  logique,  plus  il  a  de  fer* 
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meté  et  de  puissance  de  déduction.,  plus  il  va  loio 

dans  Terreur.    , 

Mais,  me  direz-vous»  contre  ce  mal  il  n'y  a  pas  de 
remède  ;  ou  il  n'y  en  a  que  dans  nos  moyens  naturels 
de  connaître  et  de  parvenir  à  la  vérité.  A  un  mauvais 
raisonnement  il  faut  opposer  un  bon  r£)isonnement; 
et  la  tumière  d'une  évidence  trompeuse  doit  s'effacer 
devant  la  véritable.  La  philosophie  séparée  doit  tenir 
oe  langage  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les 
moyens  qu'elle  propose,  légitimes  en  eux-mâmes»  ne 
réussissent  pas  souvent,  et  que  l'erreur  systématique 
ne  se  rend  guère  aux  raisonnemenls  qu'on  lui  oppose, 
a  la  lumière  qu'on  lui  présente. 

L'esprit  humain  est  donc  toujours  réduit  à  1  ùi-méme, 
il  n'a  que  lui-même  pour  règle  et  pqur  point  d'ap- 
pui. Est-ce  là  une  constitution  de  l'esprit  l^umain 
tout  à  fait  satisfaisante?  N'est-il  pas  permis  de  désirer 
autre  chose?  Une  règle  distincte  de  l'esprit  hupiaio» 
mais  en  même  temps  reconnue  pl^nement,  acceptée 
pleinement  par  lui,  une  règle  divine,  vénérée  comme 
telle,  ne  serait-elle  pas  un  précieux  secours  pour  lui, 
un  moyen  assuré  de  se  préserver  des.  erreurs  presque 
inséparables  de  la  spéculation  philosophique  ?  Avec 
cette  règle,  la  constitution  de  l'esprit  humain  ne  serait- 
elle  pas  plus  sûre,  meilleure,  plus  harmonique?  D 
me  semble  que  tout  homme  sage  ne  peijt  répondre 
qu'affirmativement  >  en  faisant  des  vœux  pour  que 
cette  règle  existe  en  réalité. 

Je  viens  de  prouver  que  la  philosophie  séparée  ne 
prémunit  pas  suflisamment  Tesprit  contre  l'erreur; 
j'avais  prouvé,  en  premier  lieu,  que  de  fait  il  n'y  a 
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pas  en  de  phtkMsopbie  séparée  q^iii  n*ait  etisetgné  do 
très-graves  erreurs.  Admettons,  pour  un  moment, 
qu'elle  est  pure  de  toute  erreur,  qu'elle  est  à  l'abri: 
de  toute  erreur,  aurait-elle  gain  de  cause?  Non,  s'il  y 
a  des  vérités  nécessaires  à  l'homme  pour  atteindre 
à4a  perfection  de  ses  fins  naturelles,  et  que  la  philo- 
sophie séparée  ne  puisse  pas  les  lui  donner.  C'est  une 
thèse  bien  facile  à  démontrer,  et  FinsufGsanee  de  la 
philosophie  séparée  deviendra  alors  manifeste. 

L'évidenee,  l'observation,  le  raisonnement,  sont, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  les  moyens  et  les 
seuls  moyens  d'investigation  de  la  vérité  pour  la  phi- 
losophie séparée.  Or  il  est  des  vérités  qui  ne  sont  pas 
évidentes  par  elles-mêmes,  des  vérités  qui  sont  en 
dehors  du  champ  de  nos  observations,  des  vérités 
qu'on  ne  peut  pas  atteindre  suffisamment  par  le  rai*- 
sonnement ,  et  cependant  ces  vérités  nous  intéressent 
au  plus  haut  degré,  et  nous  sont  même  nécessaires. 
Telles  sont  toutes  les  vérités  qui  se  rapportent  aux 
questions  d'origine  et  de  fin,  et  en  particulier  de  l'ori- 
gine et  de  là  fin  de  l'homme;  celles  qui  ont  pour 
objet  les  rapports  complexes  de  Dieu  avec  le  monde, 
les  contradictions  de  notre  nature,  le  remède  du  mal 
qui  iléus  souille  et  nous  dévore,  le  culte  que  nous 
devons  à  Dieu. 

D'abord  il  est  clair  qu'aucune  de  ces  vérités  ne 
peut  jouir  de  cette  évidence  immédiate  que  nous 
trouvons  dans  les»  premiers  principes,  et  qui  force 
notre  assentiment  aussitôt  que  nous  percevons  le  sens 
des  termes  qui  les  expriment.  Il  est  manifeste  que 
ces  vérités  ne  peuvent  pas  être  pour  nous  des  axiomes.' 
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En  second  lieu,  la  plupart  dd  ces  vériiée  sont  placées 
en  dehors  de  notre  expérience  personndle;  rien  n'est 
plus  certain.  Elles  sont  méiM  étriangères*  à  Vexpé* 
rlence  bîsloriqûe^  puisque  les  traditions  purement 
humaines  ne  nous  fournissent  que  des  données  yagues 
ou  extravagantes  sur  tous  ces  objets,  quand  elles  ne 
gardent  pas  un  silence  absolu.  Reste  donc  le  raison* 
nement,  et  je  reconnais  tout  de  suite  qu'il  a  quelque 
pouvoir  sur  ces  vérités,  qu'il  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  arriver  à  quelques-unes  d* elles  ou  s'approcher 
d'elles.  Ainsi  le  raisonnement  peut  démontrer  que 
l'homme  a  été  créé  et  même  créé  adulte;  mais  il  ne 
nous  apprend  pas  comment  il  a  été  ci*éé.  Il  peut 
prouver  la  spiritualité,  l'immortalité  de  Tâme,  la  vie 
future  ;  mais  il  est  incapable  de  nous  dire  ce  que  sera 
cette  vie  future  ;  il  ne  peut  pas  même  assurer,  avec 
une  certitude  absolue,  qu'elle  sera  étemelle.  Il  peut 
établir  la  souveraine  perfection  de  Dieu  et  en  déduire 
la  création  libre  du  monde;  mais  il  est  dans  l'impuis- 
sance de  déterminer  tous  les  rapports  essentiels  de 
Dieu  avec  le.monde.  Il  peut  justifier  la  nécessité  d'un 
culte  ;  mais  il  lui  est  impossible  de  décider  quel  est 
le  culte  le  plus  digne  de  Dieu,  le  plus  utile  à  l'homme. 
Il  peut  chercher  l'origine  et  la  nature  du  mal  ;  mais 
on  peut  le  défier  de  donner  une  explication  suffisante 
de  ce  redoutable  problème;  on  pçut  surtout  lui  refu- 
ser l'efficacité  nécessaire  pour  combattre  et  guérir 
le  mal.  , .    . 

Quel  parti  prendre  par  rapporta  ces  questions  que 
le  raisonnement  agite,  mais  qji'il  né  peut  résoudre? 
F^utril  ignorer  ces.  vàîtés^  faulril  en  douter?  Mais 
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quoi  !  est-ce  que  mon  repos,  ma  dignité,  m<Mi  bonheur, 
n'exigent  pas  une  solution  de  ces  graves  questions? 
Je  ne  saurais  pas  nettement  ni  d'où  je  viaos,  ni  où  je 
vais!  je  ne  poun^ais  pas  jeter  un  regard  un  peu  profond 
ni  sur  la  nature  divine,  ni  sur  ma  propre  nature  !  Je 
ne  saurais  pas  pourquoi  je  souffre;  il  me  serait  im- 
possible 4e  me  rendre  compte  de  mon  propre  cœur!' 
J'ignorerais  les  desseins  de  Dieu  sur  moi,  et  ne  pour^ 
rais  dire  quels  hommages  je  dois  lui  rendre  I  Cette 
ignorànee,  eès  doutes,  ne  me  condamfneraiieùt-ils  pas 
à  des  towmentS)  à  des  défaillances,  à  des  obscurcis^ 
sements  qui  pourraient  porter  le  troubla  dans  ma 
raison,  et  l'altération  dans  ma  conscience?  N'est-il 
pas  plus  sage,  plus^  raisonnable^  de  désirer  une  lu- 
mière supérieure,  une  lumière  plus  abondante,  qui 
virane  éclairer  ces  hauteurs,  ces  abîmes,  où  ne  peut^ 
atteindre  ma  raison? 

J'ai  accordé  à  la  philosophie  séparée  toutes  les  vé-^^ 
rites  rigoureusement  démontrables.  Mais  il  faut  bien 
qu'elle  reconnaisse  que  plusieurs  de  ces  vérités  lui 
sont  venues  fort  tard,  et  d'une  lumière  qui  ne  se  don- 
nait pas  pour  la  sienne.  Je  ne  prends  ponr  exemple 
que  la  vraie  notion  de  la  perfection  divine  impliquée 
dans  celle  de  la  création.  Cette  notion  n'était  pas  dans 
le  monde  ancien;  elle  e^t  dans  lé  monde  moderne  par 
le  christianisme,  qui  invoque  une  origine  divine.  Il  y 
a  là  une  question  bien  grave  à  éclaircir;  et,  s'il  était 
certain  que  des  vérités  démontrables  sont  arrivées  à 
la  raison  par  une  lumière  distincte  de  sa  propre  lu- 
mière, il  n'y  aurait  plus  de  difficulté  à  reconnaître 
qu'elle  a  besoin  de  cette  lumière  pour  parvenir  à  des 
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vérités  qui»  de  son  aveu,  ne  sont  pas  saseeptibles  de 

démonsti^tipn  rigoureuse. 

Toutes  les  considérations  que  je  viens  de  présentera 
votre  méditation  n'auraienlnelles  pas  la  force  qu'elles 
possèdent)  nous  aurions  encore  des  raison»  décisives 
contre  la  suffisance  de  la  philosophie  séparée.  Car 
la  philosophie  est  le  partage  du  petit  nombre ,  du 
ti:ès-pelit  nombre;  elle  ne  s'adresse  qu'aux  hommes 
rares  qui  ont  le  temps,  la  capacité,  la  volonté  de  cul- 
tiver leur  raison*  Elle  forme,  si  vous  le  voulex,  l'aris- 
tocratie intellectuelle  de  l'espèce  humaine;  mais  cette 
aristocratie  est  restreinte  dans  tgo  cercle  fort  étroit. 
Le  genre  humain  tout  entier  est  en  dehors  de  cette 
élite.  Il  est  là  avec  la  diversité  de  ses  âges,  de  ses 
conditions,  de  ses  occupations,  de  ses  développe- 
ments. Il  est  là  presque  tout  entier  absorbé  par  les 
besoins  de  l'existence  matérielle,  courbé  vers  la  terre, 
et  arrosant  de  la  sueur  de  son  front  le  pain  qui  doit 
nourrir  le  corps.  Cependant,  dans  toutes  cei^  tètes,  il 
y  a  une  pensée,  dans  toutes  ces  poitrines,  il  y  a  une 
âme.  Tous  ces  hommes  sont  libres,  tous  sont  respon- 
sables; et,  comme  vous,  philosophes,  sans  se  rendre 
complètement  compte  des  nobles  besoins  qui  les  agi- 
tent, ils  aspirent  au  vrai,  au  beau  et  au  bien.  Âban- 
donnerez-vous  ces  masses  à  elles-mêmes?  Ce  serait  les 
livrer  à  T ignorance,  au  vice,  à  une  véritable  barbarie. 
Les  amènerez-vous  aux  écoles  de  la  philosophie?  Mais, 
pour  philosopher,  il  faut  des  loisirs  et  delà  capacité, 
et  ces  conditions  leur  manquent.  Que  leur  faut-il  donc? 
quels  secours  leurs  besoins  appellent-ils?  Un  ensei- 
gnement, un  enseignement  sûr,  facile,  et  cependant 
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revêtu  d'une  autorité  capable  de  commander  leur  as- 
sentiment, et  de  justifier  leur  adhésion.  Cet  enseigne- 
ment lumineux,  saint,  uniforme,  invariable,  lait  pour 
les  enfants,  pain  pour  les  forts,  simple  et  profond, 
tempéré  et  sublime,  se  proportionnant  à  tous  les  âges, 
à  toutes  les  conditions,  à  tous  les  besoins  de  l'huma- 
nité; cet  enseignement  nécessaire  pour  arracher 
l'humanité  aux  superstitions  dégradantes,  à  Tigno- 
rance  abrutissante  et  aux  vices  honteux  ;  cet  ensei- 
gnement sans  lequel  l'humanité  n'arrivera  pas  à 
toutes  ses  fins  naturelles,  la  philosophie,  avec  son 
langage  savant,  ses  méthodes  difficiles,  ses  systèmes 
nombreux  et  divers,  la  philosophie  avec  ses  variations 
et  ses  contradictions,  le  possède-t-elle?  Jamais  elle 
ne  l'a  donné,  jamais  elle  ne  pourra  le  donner.  Il  y  a  là 
une  lacune  immense  qui  accuse  son  insuffisance. 

Et  si  nous  pénétrons  dans  l'âme  humaine,  si  nous 
cherchons  les  ressorts  secrets  qui  la  font  mouvoir  vers 
le  bien,  nous  reconnaîtrons  sans  peine  qu'elle  de- 
mande autre  chose  que  des  préceptes  et  même  des 
exemples.  Cependant  Famour  et  la  pratique  du  juste 
est  la  fin  nécessaire  de  toute  connaissance  philosophi- 
que et  morale.  Si  la  philosophie  ne  fait  aimer  et  pra- 
tiquer la  vertu  qu'elle  fait  connaître,  elle  ne  remplit 
pas  sa  mission.  Or,  y  a-t-il  dans  la  philosophie  cette 
puissance  d'amour  qui  touche  et  enlève  le  cœur  du 
faible  et  de  T  ignorant,  comme  celui  du  fort  et  du  sa- 
vant? Y  a-t-il  dans  la  philosophie  cette  puissance  qui 
fait  germer  tous  les  nobles  sentiments  et  toutes  les 
vertus  dan»  toutes  les  âmes  ;  cette  puissance  qui  élève 

les  plus  grossières,  les  plus  incultes  à  tout  Théroïsme 

M 
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du  devoir  et  du  dévouemeût ?. Parcourez  rhisloire, 
jetez  les  yeux  autour  de  vous,  sondez  votre  propre 
conscience.  L'histoire  vous  montrera  le  spectacle  de 
quelques  grandes  vertus  philosophiques,  dignes  des 
respects  du  monde;  elle  attestera  même  les  efforts  de 
plusieurs  philosophes  pour  améliorer  les  moeurs  de 
leurs  concitoyens.  Je  ne  chercherai  paèà  ternir  l'éclat 
de  ces  vertus,  à  diminuer  le  prix  de  ceij efforts;  il  suf- 
fit de  rappeler  que  le  zèle  des  philosophes  pour  la  cor- 
rection des  mœurs  publiques  a  obtenu  peu  de  succès. 
Quelle  erreur  ontTils  dissipée?  Quel  vice  ont-ils  corrigé? 
Quelle  révolution  morale  ont-ils  opérée  dans  les  masses 
populaires?  Leur  action,  bornée  à  quelques  individus, 
a  été  presqqe  nulle  eu  dehors  du  cercle  étroit  de  leurs 
disciples.  L'esclave  antique  était  presque  étranger  à 
toute  culture  morale;  et  ce  ne  sont  pas  lespbitosophes 
qui  ont  délivré  le  monde  du  polythéisme  et  de  toutes 
les  corruptions  qu'il  traînait  à  sa  suite.  Denosjoui's, 
des  philosophes,  amis  de  rhunnanité,  ont  poursuivi 
des  projets  qui  avaient  pour  but  d'élever  les  classes 
populaires  à  un  degré  plus  haut  d'intelligence^  de  mo- 
ralité, de  bien-être.  Mai^çes  estais  louables  ne  réus- 
sissent pleine  ment  qu'autant  que  la  religion  les  sou- 
tient de  son  concours  et  les  aninbe  de  son  esprit. 

Il  est  donc  certain  que  la  philosophie  seule  ne  pos- 
sède pas  Tefficacité  morale  nécessaire  pour  porter  tous 
les  hommes  à  Ja  vertu  et  améliorer  profondément  la 
condition  humaine. 

D'après  cet  ensemble  de  considérations,  il  nous 
semble  démontré  que  l'homme  et  l'humanité,  sous  la 
direction  exclusive  de  la  philosophie  séparée,  même 
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la  plus  sage,  la  meilleure,  la  plus  élevée,  n'arrive^ 
raient  pas,  ne  pourraient  pas  arriver  à  toutes  leurs 
fins  naturelles.  Par  conséquent,  Tinsuffisance  de  la 
philosophie  séparée  se  trouve  établie. 
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NÉCESSITÉ   DE  LA  RÉVÉLATION. 

Résumé  de  nos  recherches  touchant  l'insuflisance  des  facultés  humaines  et  de 
la  raison.  —  Conséquences  graves  des  observations  et  des  faits  établis.  — 
L'homme  n*arrive  pas  à  la  perfcclion  de  ses  fins  naturelles.  —  Nécessité 
morale  de  l'assistance  divine  ou  de  la  révélation.  -*  Notion  générale  de 
la  révélation.  —  Grandeur  et  beauté  de  cet  ordre  nouveau. 


Le  moment  est  arrivé  de  recueillir  le  fruit  principal 
de  nos  études. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  l'homme  laissé  à 
lui-même  et  aux  seules  forces  de  sa  nature  se  suffit 
pour  arriver  à  la  perfection  de  ses  fins  naturelles. 
L'homme,  dont  nous  parlons,  n'est  pas  un  être  abstrait 
ou  chimérique  ;  c'est  l'homme  réel,  vivant  en  société» 
élevé,  enseigné,  formé  par  la  société  qui  Tenvironne. 

Pour  bien  préciser  la  question,  l'objet  le  plus 
important  à  déterminer  était  les  uns  naturelles  de 
l'homme.  La  Cn  naturelle  de  l'intelligence  est  la  vé- 
rité et  toute  la  vérité  naturelle,  c'est-à-dire  une  con- 
naissance claire,  précise,  exacte,  certaine  du  prin- 
cipe, de  la  loi,  de  la  fin  de  l'homme;  une  connaissance 
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claire,  précise,  exacte,  certaine  de  Dieu  et  de  ses  rap- 
ports principaux  avec  le  monde  et  avec  Thomme;  une 
connaissance  claire,  précise,  exacte  et  certaine  de  la 
loi  qu'il  donne  à  sa  créature  intelligente  et  libre  pour 
la  conduire  au  but  qu'il  lui  assigne.  La  fin  naturelle  de 
la  liberté  et  de  la  volonté  humaine,  de  Tactivité  volon- 
taire et  libre,  se  trouve  dans  l'observation  pleine  et 
complète  des  rapports  qui  dérivent  de  la  nature  des 
choses,  rapports  qui  constituent  l'ordre  éternel  et 
nécessaire  et  qui  nous  sont  manifestés  par  la  loi 
divine. 

Telle  est  cette  noble  et  pure  idée  des  tins  naturelles 
de  l'homme,  cette  idée  que  nous  portons  dans  notre 
raison  et  qui  se  déduit  rigoureusement  de  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  Dieu  et  de  nous-mêmes. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  l'importante  question 
que  nous  avions  posée,  deux  voies  se  sont  offertes  à 
nous,  celle  de  l'observation  psychologique  et  celle  de 
l'observation  historique  ;  nous  pouvions  étudier  la 
raison  et  la  conscience  humaine  en  elles-mêmes  et 
dans  leur  manifestation  par  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. 

L'étiide  attentive  de  nos  facultés,  de  nos  puissances 
dans  nos  relations  actives  avec  la  vérité  et  le  bien, 
nous  a  fait  connaître  les  causes  nombreuses  d'erreur 
et  d'égarement  que  nous  portons  en  nous-même.  Notre 
intelligence  est  douée,  sans  doute,  d'une  grande  force, 
d'une  grande  pénétration  ;  les  sciences  qu'elle  crée 
sont  sa  gloire  immortelle;  mais  cette  force,  cette  pé- 
nétration elles-mêmes  ne  servent  qu'à  mieux  consta- 
ter ses  bornes.  Tout  nous  avertit  de  la  défaillance  de 
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notre  raison,  et  chacune  de  ses  conquêtes  ne  fait  que 
reculer  la  limite  qui  se  pose  toujours  devant  elle.  Si 
le  monde  de  la  nature  nous  présente  des  mystères  et 
des  profondeurs  insondables,  que  sera-ce  du, monde 
divin,  de  l'infini  lui-même? 

Aux  limites  naturelles  et  nécessaires  de  noç  facul- 
tés, se  joignent  nos  légèretés,  nos  défaillances  volon- 
taires ou  involontaires,  nos.préjug^;s,  nos  systèmes, 
nos  passions.  Toutes  ces  causes  d'erreurs  exercent  sur 
nous  une  fatale  influence^  et  les  sa^es  préceptes  de  la 
philosophie,  qui  ont  pour  but  de  nous  en  préserver, 
n'obtiennent  pas^  toujours  l'effet  qu'ils  se  proposent. 

Les  facultés  humaines,  imparfaites,  en  elles-mêmes 
et  soumises  à  l'action  de  tant  d^  causes  énervantes  et 
délétères,  sont  très-inégales  dans  les  individus.,  La  fa- 
culté de  raisonner,  en  particulier^  qui  doit  en  d,éfini- 
tive  diriger Thomme  vers  la  vérité  et  le  bien,  puisque 
le  cercle  de  l'évidence  immédiate  est  trçs-restreint  et 
que  le  sentiment,  doit  être  .toujours  oontrôlé  par  la 
raison,  sous  peine  de  consacrer  toutes  les  aberrations 
du  fanatisme,  toutes  les  illusions  de  l'enthousiasme  ; 
la  faculté  de  raisonner,  dis-je,  est  presque  aussi  di- 
verse qu'il  y  a  d'individus  divers..  Cette  faculté  dé- 
pend du  degré  de  culture  de  l'intelligence^  du.  degré 
de  rectitude  du  jugement,  de  la.  force  de  la  volonté, 
de  l'attention  de  l'esprit^  Toutes  ces  conditions  se  di- 
versifient prodigieuseinent,  et  les  acquisitions  du  rai- 
sonnement humain  seront  diverses,  comme  la  faculté 
dont  elles  procèdent. 

La  simple  observation  des  facultés  lium^ines  nous 
apprend  donc  que  si  le  dépôt  de  la  .vérité  est  confié 
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à  rhomme  seul,  il  en  sera  un  gardien  infidèle^;  Hérî- 
iiev  dé'la  vérité,  il  en  dissipera  follement  rhéritage  et 
laissera  périr  dans  ses  mains  ce  bien  inestimable.  S'il 
doit  reconqùérit*,  par  ses  seules  forces,  la  vérité  per- 
due, si  elle  doit  être  le  fruit  de  ses  seules  Spéculations, 
de  ses  seules  t^cherches,  du  raiso)inement  seul,  ses 
conquêtes  et  ses  acquisitions  seront  marquées  au  sceau 
de  la  faiblesse^  dé  la  diversité,  de  l'opposition  même 
de  ses  faciàtÔs;  et,  çn  dehors  des  prinbipés  étideiits 
par^ax-Biéme^;  nous  n'arriverons' jamais  à  la  vérité 
utoCy  îmmuabte,  absolue,  d'est-à-dire  que  nous  n'a- 
boutirons q«'à*  dôs  systèmes  partiels,  exclusif,  er- 
ronés. '  . 

Telles  sont  les  conséquences  importantes  que  nous 
avons  cléduites  ée  F^ibiservation  interne.  Il  fallait  les 
confirmer  par  l'histoire  dé  Fesprit  humain.  Nos  étu- 
des historiques  Viennent  se  conceiiti^er  en  trois  faits, 
que  nous  croyons  avoir  solidement  établis  et  élevés  au- 
dessae  du  doute.  Le  premier  de  ces  faits  )*ésumë  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  dans  l'antiquité,  les  deux 
autres  dans  lés  temps  modefues. 

Premier  fait  :  A'  F  exception  d'une  sente,  les  reli- 
gions de  Fantiquité  sont  tôtobées  dans  les  plus  graves 
erreurs  sur  là  notion  dé  Dieu  ;  le  culte  s'est  corrompu 
en  proportion  dé  FalCeration  de  la  croyance  au  pre- 
mier principe^  et  la  loi  morale  a  été  profondément 
obsooreié  et  souillée  par  cette  double  corruption.  Mal- 
gré <le  nobles  efforts  et  des  services  rendus  à  l'huma- 
nité, la  |)hiioso{4iief  antique  n'a  pu  rétablir  dans  sa 
pureté  et  sa  perfection  la  notion  de  Dieu;  elle  ti'a  pu 
assigner  à  Flidmme,!d'une  manière  préci$e  et  exacte, 
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ni  sa  loi,  ni  sa  fin.  De  plus,  rhumanité,  laisisée  à  elle- 
même,  n'a  pu  par  ses  propres  forces  sortir  des  ténè* 
bres  du  polythéisme,  s'affranchir  de  la  corruption  des 
cultes  idolâtriques,  ni  des  erreurs  et  des  doutes  de 
l'antique  philosophie. 

Deuxième  fait  :  Au  sein  de  la  lumière  du  christîa* 
nisme,  lorsque  T harmonie  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie a  été  brisée;  lorsque  l'esprit  humain  a 
rompu  avec  la  foi,  et  déclaré  qu'il  voulait  se  suffire 
et  ne  relever  que  de  lui-même ,  toutes  les  erreurs 
antiques  touchant  la  nature  de  Dieu  et  ses  rapports 
avec  le  monde ,  touchant  Thomme^  son  origine,  sa 
nature,  sa  loi  et  sa  fin,  ont  été  renouvelées  et  aggra- 
vées. Nous  avons  vu  Tesprit  humain  traverser  Tidéa- ^ 
lisme  et  le  matérialisme,  le  dualisme  et  l'athéisme, 
le  scepticisme  et  le  panthéisme,  pour  arriver  enfin 
à  une  erreur  qui  absorbe,  résume  et  agrandit  toutes 
les  autres,  T anthropothéisme  et  ranthropolâtrie.  Vous 
n'avez  pas  oublié  les  témoignages  que  je  vous  ai 
apportés  ici  de  cette  dernière  et  nécessaire  transfor- 
mation de  l'hégélianisme.  On  n'aurait  jamais  cru  que 
rhomme  pût  aller  jusqu'à  cet  excès  d'égarement. 
Mais  la  logique  est  une  puissance  fatale;  un  principe 
donnera  toujours,  tôt  ou  tard,  toutes  ses  conséquen- 
ces ;  l'hégélianisme  devaijt  nécessairement  aboutir  à 
l'anthropothéisme ,  à  l'anthropolâtrie.  Toutes  les 
aberrations,  toutes  les  corruptions,  toutes  les  hontes 
du  fétichisme  et  du  polythéisme  devaient  être  dé- 
passées. Car  enfin , .  au  inilieu  de  ces  prodigieux 
égarements,  l'homme  reconnaissait  et  adorait  une 
puissance  qu'il  croyait  supérieure  à  lui.  Aujourd'hui 
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il  se  déclareruniqueintelligence.  Tunique  conscience 
du  monde,  le  dernier  terme  de  tout  le  développe- 
ment, de  tout  le  mouvement  de  l'être,  le  Dieu  véri- 
table. Aujourd'hui  il  déclare  qu'il  doit  s'adorer  lui- 
même.  Homo  homini,  fwmo  sibi  deus^  voilà  le  nouveau 
symbole.  Et,  par  une  conséquence  nécessaire  encore, 
Végoïsme  est  la  seule  loi  de  cet  homme-dieu,  l'unique 
code  de  morale,  le  nouvel  évangile.  Que  l'homme 
ose  se  déclarer  Dieu ,  oti  qu'il  ne  craigne  pas  de  se 
dire  l'antagoniste,  le  rival  et  bientôt  l'heureux  vain- 
queur de  Dieu  lui-même  ;  qu'il  fasse  consister  toute 
la  morale,  toute  la  religion,  tout  le  culte  dans 
l'égoîsme  ou  dans  l'athéisme  et  la  guerre  à  Dieu, 
l'absurdité  et  l'impiété  sont  les  mêmes  de  part  et 
d'autre^  Seulement  la  formule  germanique  l'emporte, 
par  son  unité  et  la  rigueur  de  sa  conséquence,  sur  la 
formule  française. 

Troisième  fait  :  Si  ces  prodigieuses  erreurs  qui 
sont  venues  effrayer  le  monde,  menacer  Tordre  so- 
cial ,  faire  reculer  la  liberté,  rendre  le  progrès  dou- 
teux, jeter  le  découragement  dans  les  âmes  ;  si  ces 
monstrueuses  erreurs  étaient  des  fruits  naturels  et 
nécessaires  de  la  raison,  la  raison  serait  condamnée, 
comme  une  puissance  malfaisante.  Gardons^nous  de 
ce  blasphème  ;  il  est  vrai  que  les  conséquences  des 
principes  acceptés  sont  nécessaires  et  invincibles,  mais 
l'acceptation  des  principes  est  toujours  libre,  et  l'ac- 
ceptation des  principes  qui  ont  engendré  de  pareilles 
conséquences  n'a  pu  se  faire  que  par  la  violation  des 
lois  les  plus  évidentes  de  la  raison.  L'acceptation  de 
ces  principes  a  été  le  renoncement  à  la  raison,  un 
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crime  de  lèse-raison.  Aussi  il  y  a  eu,  il  y  a  encore,  il 
y  aura,  toqjours  une  philosophie  sage  et  contenue^ 
qui  protesTtera  contre  tout^  ceseri'eurs;  qui  les  eonir 
battra,  leis  détruira  par  le  rai^onïiémetit^.Mais  si  cette 
philosophie  veut  se  suHire  à  ell^^mênie»  si  elle  vôut 
suffire  à  rhorame,  si  elle  n  est  qu'un  déisnte^  iinlBa* 
luralisme,  uin  ratioualisine  pur  ;  p^r  cela  seul  qu'elle 
se  séparera  de  la  foi  chtétieD^^  oà  qu'elle  voudra  la 
domiper  ou  la  r^mplacfè^,  elle  $era  pleinetn^nt  coQ-« 
vaincue  de  son  inwfïi$^nc0,  ;£a:effet;.  elle  n'aura, 
dans  son  jsQlement,  daQs  sa  ^éparajtton^  ni  ^ssez  de 
vérité,  ni  assez  d'unité,,  ni  as^^z id'autQpité»  pour 
conduire  Thommê  à  la  perfection  de  ses  fins  natu- 
relles. Elle  n'aura  pas  assez  de:  yérita^  parce  qu'elle 
mêlera  trop:  souvent  l'erreur  à  ses  ensieignenients  ; 
parce  que,  par  le  seul  raisoonppïeilt,.ell(a.nepQuiTa 
pas  mettre  F  homme  en  possession  de  toutes  lies  vérités 
qui  lui  sont  nécessaireSi^  Elle  n'aura  pas  assez  d'unité, 
puisqu'il  lui  manquera  iin.Tpoiiit  dr'^appui,  une  règle 
placée  hors  de  l'espf  it  humaàâ^  let  propre  à  ramesoèr 
au  centre  de  védté  U  mison  qui  s'ég^r^.  Une  diverf 
site  prodigieu6(0  d'opinion  aéra  le  résultat;  inévitable 
du  défaut  d'équilibre  et  d'hajpino&ie  ,da«|$  la  constitua 
tion  de  l'esprit  humaii).  €e.  manqua  d'unité  et  de 
vérité  ôlera  à  la  philosophie  l'autorité  néce^aire  pour 
enseigner  au  g^nre  bum^n  qui.nepeu^pasphilôso- 
pher^  ce  qu'il  doitcroireeV^ç  qii^'il  doit^e,  ^equ'il 
.  doit  espérer  ^t  ce  qi^'il  dQit  crain^r<e«  ËII0  ii^ipourra 
jamais  ptopop^r  m  mondai  jupefor^ji^liç  n^iet:  précise, 
éomplète^  embrag^aïti  Je  dngme  pariait^  la  nriorale 
parfaite,  le  diHe  le  plusr  4igRe  de  fiieu;  ^  de  Thomme. 
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Tels  sont  les  faits  que  nous  jivons  établis  et  justi- 
fiés dans  les  leçons  précédentes  ;  tel&sont  les  faits  où 
viennent  se  résumer  nos  travatux  antérieurs.  Il  fallait 
les  ramener,  lç§:  présenter  dans  une  seule  vue;  car 
le  moment  est  venu  d'en  tirer  les  conséquences  et  de 
poser  les  dernières  conclusions  de  cet  engeignemient. 

Trois  conséquences, générales  et  principales  ressor- 
tent  ave^c  une  entière  évidence  des  faits  que  nous 
avons  constatés  et  que  nous  venons  de  rappeler. 

Première  conséquence  :  Ëlle.consiste  dans  Impossi- 
bilité de.  déterminer,  d'une  manièresaflfisiint^,:  ce  que 
.  peut  et  ce  que  ne.peut  pas  l'homme  dans  Tordrede  la 
vérité  religieuse  et  morale^  Ce  qu'il  peut,  ïiqus  Tavo^ns 
déjà  dit.  Les  hommes,  placés  dans  des.  circonstances 
favorables,  c'est-àrdire,  ayant  la  volonté,  le  temps^  les 
moyens  de  cultiver  leur  esprit,  peuvepît,  par  le  bon 
usage  de  leurs  facultés,. si  on  n'envisuge  que  la  na(- 
ture  de  la  rai^op,  déduire  des  prepii^rs  principei$ 
constiti^tifs  de  k  raison  leurs  conséquences  néces- 
saires et  évidentes.  Ainsi,  ils  peuvent  arriver  au^  pre- 
Wfuères  vérités  diç  Tordre  religieux  et  moral,  à  r^xis- 
tence  de  JDieu,  à Ja  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  du 
bien  et  du, mal;  à  l'affirma  (ion  de  la  spiritualité,  de 
l'immorta^té  de  j^'âme,  d'une  vie  future,  complément 
delà  vie  présente,  j ., 

.  Certes  nous  ne  voulons  pas  poser  des  bornes  arbi- 
traires à  la  puis^^ance  de  l'esprit  humain.  En  possession 
de  ces  éléments^  qu'il  les  combine  de  mille  manières, 
qu'il  tire  des  principes  toutes  leurs  conséquences; 
c^les  qni  sont  é]pignées  copwne  celles  qui  sont  pro- 
chaines; qu'il  les  féconde  par.de  sages:  applications» 
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Porté  sur  lés  ailes  du  génie,  que  le  philosophe  fasse 
même  des  découvertes  dans  cet  empire  de  la  vérité 
religieuse  et  morale.  Il  est  une  borne  qu'il  ne  pourra 
franchir,  et  si  nous  disons  ce  que  Thomme  peut,  nous 
disons  avec  bien  plus  de  rigueur  ce  qu'il  ne  peut  pas. 
L'homme,  et  sous  ce  nom  nous  comprenons  non- 
seulement  les  masses  populaires,  mais  les  philosophes 
eux-mêmes,  les  plus  sublimes  et  les  meilleurs  génies, 
privés  de  la  lumière  de  la  révélation  surnaturelle,  ou 
parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  connue,  ou  parce  qu'ils  l'ont 
rejetée  après  l'avoir  connue;  l'homme,  disons-nous, 
ne  peut  pas  constituer  une  doctrine  renfermant  la  vé- 
rité, toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité;  une  doctrine 
proposant  toutes  les  vérités  nécessaires  ou  utiles  à 
l'homme,  sans  les  altérer  ou  les  corrompre  par  le  Aié- 
lange  de  l'erreur  et  du  doute.  L'homme  ne  peut  éta- 
blir une  morale  qui  embrasse  tous  les  devoirs  sans 
ménagement  et  sans  faiblesse  aucune  pour  les  passions 
humaines.  L'homme  ne  peut  pas  instituer  un  culte  qui 
soit  l'expression  sensible  et  la  réalisation  extérieure 
d'un  dogme  parfait  et  d'une  morale  parfaite,  qu'il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  créer.  L'homme  enfin  est 
dans  l'impuissance  absolue  de  proportionner  l'insti- 
tution religieuse  à  tous  lei?  temps,  à  tous  les  lieux,  à 
tous  les  âges,  à  toutes  les  conditions,  à  tous  les  degrés 
de  culture  du  genre  humain.  En  un  mot,  l'homme 
ne  peut  pas  constituer  la  vraie  religion.  La  religion, 
c'est  l'expression  pure  et  complète,  dans  les  limites 
de  nos  besoins,  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de 
l'homme,  de  leurs  rapports;  c'est  la  loi  éternelle  de 
l'ordre  moral  que  Dieu  conçoit,  c'est  la  manifestation 
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des  desseins  et  des  vûlontés  de  Dieu  sur  ses  créatures 
intelligentes  et  libres.  La  religion  est  donc,  comme 
Dieu  lui-même,  une^  étemelle,  immuable,  universelle; 
elle  est  la  loi  divine  des  esprits  et  des  cœurs.  Cette 
sublime  idée  de  la  religion,  cette  idée  inhérente  à  la 
raison^  inséparable  d'elle,  démontre  que  la  religion 
ne  peut  jamais  être  un  produit  des  facultés  humaines; 
et  que  l'homme,  dans  son  état  actuel,  est  dans  l'im- 
puissance absolue  de  la  fonder,  de  la  conserver  pure, 
et  de  la  rétablir  dans  son  intégrité,  s'il  vient  à  l'ou- 
blier ou  à  la  corrompre. 

Deuxième  conséquence  :  ^'il  n'y  a  dans  ce  monde 
que  l'esprit  humain,  si  l'esprit  humain  est  la  seule 
force  qui  agisse  ici-bas,  il  faut  renoncer  à  la  vraie  re- 
ligion, et  déclarer  fausse  et  trompeuse  l'idée  que  nous 
en  portons  dans  notre  raison.  Nous  aurons  le  déisme 
et  la  philosophie  indépendante;  mais  ils  sont  insuffi- 
sants par  défaut  de  vérité,  d'autorité,  d'unité;  nous 
l'avons  démontré.  Nous  aurons  les  religions  positives; 
mais,  dans  l'hypothèse,  elles  ne  sont  toutes  que  des  pro- 
duits de  l'esprit  humain,  imparfaites  comme  lui,  ca- 
duques comme  lui,  mélange,  comme  lui,  de  vérité  et 
d'erreur,  de  bien  et  de  mal.  Elles  passeront,  elles  fe- 
ront leur  temps,  comme  toutes  les  choses  humaines;  et, 
après  s'être  assise  quelques  instants  à  l'ombre  de  leurs 
temples,  Thumanité  démolira  de  ses  propres  mains  ces 
asiles,  devenus  trop  étroits  pour  elle.  Et  alors  elle  se 
trouvera  dans  le  doute  et  dans  l'angoisse.  La  religion 
lui  manquera,  la  philosophie  lui  fera  défaut.  Nulle 
part  elle  ne  trouvera  à  étancher  la  soif  de  lumière,  d'es- 
pérance, d'amour,  qui  la  dévore.  Sans  doute,  de  ce 
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naufrage  universel  elle  emportera  quelques  débris,  il 
lui  restera  quelques  vérités,  quelques  nobles  senti- 
ments. Mais  ces  vérités  et  ces  sentiments  ne  fourniront 
pas  un  aliment  suffisant  à  sa  vie  religieuse,  et  elle  sera 
obligée  de  s'avouer  à  elle-même  que  cette  vie  est  at- 
teinte jusque  dans  son  essence. 

Et  l'homme,  dont  je  viens  de  raconter  les  douleurs 
et  les  misères,  est-ce  un  être  de  raison?  N'est-ce  pas 
l'homme  que  nous  voyons  tous  les  jours?  ne  nous  re- 
trouvons-nous pas  dans  cet  homme,  si  nous  avons  le 
malheur  de  laisser  s'éteindre  ou  s'obscurcir  en  nous 
la  foi  vivante  au  christianisme? 

Et  ici,  pour  venir  au  secours  de  ï'espril  humain  en 
détresse,  qu'on  n'invoque  pas  le  progrès  et  Tavenîr. . 
Quels  que  soient  les  progrès  de  résprît  humain,  les 
conditions  essentielles  de  la  nature  humaine  ne  chan- 
gent pas,  et  c'est  sur  ces  conditions  mêmes  que  nous 
appuyons  les  preuves  de  FinsufBsance  de  l'esprit  hu- 
main. L'avenir  ne  ferait  que  renouveler  les  misères  et 
les  douleurs  du  passé. 

Donc,  s'il  n'y  a  que  l'esprit  humain,  s'il  n'y  a  pas 
de  révélation,  il  n'existe  pas  sur  la  terre  une  religion 
suffisante  à  l'homme  et  entièrement  digne  de  Dieu.  Il 
n'existe  pas  une  religion  entièrement  pure  et  sainte, 
entièrement  vraie  et  efficace;  et  l'homme,  même  en 
conservant  assez  de  lumière  et  de  force  pour  rester 
responsable  de  ses  actes,  n'a  pas  le  moyen  d'arriver  à 
la  perfection  de  ses  fins  naturelles. 

Troisième  conséquence  :  De  cet  ensemble  résulte, 
avec  une  évidence  accablante ,  cette  dernière  et  su- 
prême conclusion  :  L'homme  laissé  à  lui-même  n  ar- 
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riye  pais,  ne.peat  pas*  aniyer  à  toutes  ses  fins  hatu- 
idlas^  à  la. perfection  de  ses  fins  nalurelles.  Vérité 
parfaite^  brillanteilimiièDe,  vertu  pure^  beauté  morale, 
ordre  et  justiee^  liberté  et  dignité,  paix  et  bonheur; 
ô  èomme!  ^tu  te  crois  fait  pour  tous  ces  biens;  ta 
raison  te  les  montre  comme  ton  apanage,  et  tous  ces 
biens  te  fuient,  t'éckappent,  et  tu  ne  retrouves  en  tgi 
qil' une  nature  misérable,  ooritrâdict(»ré,  quinesemble< 
que  Tébauche  grossière  d'un  dessin  man(}ué! 

Et  qu'on  n'espère  pas  ramener  l'équilibre  ni  la  paix 
danis  l'être  humain,  en  faisant  appel  à  la  vie  qui  com- 
mence au  delà  du  tombeau^  L'impuissance  où  se 
trouve  la  raison  naturelle,  laissée/à  e^lMnéme,  de  dé- 
terminer les  conditions  de  cette  vie  future  est  prëci-* 
sèment  une  des  causes  qui  portent  lie  trouble  dans  ,les. 
facultés,  humaines 9  et  augmentent  ainsi  cette  faiblesse 
qui  rend  l'homme  incapable  d'arriver  à  la  réalisation 
parfaite  de  ses  fins.  Dans  lescCKoditions  purement  ha- 
tiurelles,  en  iappéler.à  la  vieifutùce  ce  serait  donc  en 
appeler  à  r inconnu.  Or  cet  inconnu  ne  peut  satisfaire 
tes  aspirations  de  l'homme.  D'ailleurs,  il  s'agit  de  lui 
donner  le  moyen  d'arriver,  dès  cette  vie,  à  la  perfee* 
tion  de  ses  fins  naturelles. 

Tel  est  donc  le  terme  de  noi^  recherches,  de  nos 
méditations!  Depuisquatre  mille  ans  l'homme  cultive 
le  champ  de  la  pemsée  ;  il  l'arrose  de  ses  sueurs;  il  y 
répand  son  sang-  et  sa  vie,  et  les  produits  de  ce  labeur 
sont  bien  loin  de  correspondre  à  ce  prodigieux  effort. 
L'homme,  évidemment,  est  fait  pour  penser  le  vrai, 
pour  pratiquer  le  bien;  il  aspire  au  vrai,  au  bien  ;  il 
trouvé  en  lui  des  forces  généreuses  ;  il  se  sent  fait 
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pour  raction,  le  travail,  le  progrès.  Et,  en  effet,  dans 
sa  longue  carrière^  il  a  accompli  de  grandes  choses  et 
réalisé  de  grands  progrès.  Nous  ne  lui  avons  contesté, 
nous  ne  lui  contestons  aucune  de  ces  conquêtes.  Mais 
il  n'est  que  trop  vrai  que  nous  retrouvons  toujours  les 
mêmes  systèmes,  les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  mi- 
sères morales,  les  mêmes  vices,  les  mêmes  hontes,  la 
même  impuissance  !  Âh  1  si  on  fait  abstraction  du 
christianisme,  de  ses  lumières,  de  ses  forces»  de  ses 
consolations,  de  ses  espérances,  on  se  prend  soi-même 
en  pitié  et  on  jette  un  regard  de  dédain  sur  la  triste 
humanité.  Les  dehors  brillants  de  la  civilisation  la 
plus  avancée  ne  peuvent  dérober  F  abîme  de  misère  et 
de  douleur  qu'elle  porte  dans  son  sein.  Â  cette  vue, 
trop  souvent  le  découragement  veut  s'emparer  de 
l'âme,  et  le  scepticisme  cherche  à  glisser  son  venin 
jusqu'au  cœur. 

Mais  quoi  !  Thumanité,  laissée  à  ello-même,  forme- 
rait-elle un  désaccord  dans  le  concert  universel  de  la 
création?  Tout  n'est-il  pas,  dans  ce  monde,  ordre,  poids 
et  mesure?  N'apercevons-nous  pas  partout  un  rapport 
admirable  des  moyens  aur  fins?  Tous  les  êtres  ne  reçoi- 
vent-ils pas  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  atteindre 
aux  fins  que  le  Créateur  leur  assigne?  L'humanité 
peut-elle  faire  une  exception  à  cette  loi  générale,  et 
oserons-nous  accusa  la  sagesse,  la  puissance  ou  la 
bonté  de  Dieu?  Ah  I  que  ce  blasphème  ne  souille  jamais 
notre  bouche  !  Il  serait  notre  condamnation  et  ne  fe- 
rait qu'aigrir  nos  douleurs.  Le  christianisme  a  une 
explication  des  contradictions  de  la  nature  et  de  la 
destinée  humaine.  Il  dit  pourquoi  la  raison,  la  volonté. 
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Tâme  et  la  société  humaines  n'arrivent  pas  par  elles* 
mêmes  à  la  perfection  de  leurs  fins;  pourquoi  ce  mi- 
rage éternel  les  attire  toujours  et  toujours  les  trompe; 
pourquoi  l'humanité  ne  se  suffit  pas.  Le  mal,  qui  a 
dépouillé  l'humanité  de  ses  privilèges  surnaturels  et 
affaibli  ses  puissances  naturelles,  est  entré  dans  le 
monde  par  l'abus  de  la  liberté  de  l'homme  et  se  pro- 
page par  l'effet  de  deux  lois  aussi  sages  que  profon- 
des, celles  de  l'unité  et  de  la  solidarité  humaines. 
Mais  nous  n'avons  pas  encore  le  droit  de  présenter 
cette  explication  des  misères  et  des  contradictions  de 
noire  nature.  Au  point  où  nous  sommes,  il  n'y  a  pas 
pour  nous  d'obligation  de  les  expliquer;  il  suffit  de 
les  constater  et  d'en  faire  sortir  une  conséquence  con- 
solante pour  l'humanité. 

L'insuffisance  de  la  nature  humaine  est  démontrée; 
il  est  certain  que  l'homme  n'arrive  pas,  ne  peut  pas 
arriver  à  la  perfection  de  ses  fins,  et  cependant  qu'il 
a  ridée,  le  besoin  de  cette  perfection,  et  qu'il  y  aspire 
par  toutes  les  puissances  de  sa  nature.  Ces  faits  sont 
proclamés  par  la  conscience  et  par  l'histoire  avec  une 
force  irrésistible.  En  présence  de  ces  faits  certains, 
mais  inexpliqués,  nous  convoquons  tous  les  hommes 
jaloux  de  la  dignité  de  leur  nature  et  désireux  de  leur 
bonheur,  tous  les  hommes  qui  ne  veulent  pas  exposer 
leur  raison  à  la  tentation  du  désespoir,  leur  âme  à 
celle  du  scepticisme,  tous  les  hommes  qui  refusent 
de  livrer  leur  vie  à  la  matière.  Nous  leur  demandons 
s'il  n'est  pas  désirable  qu'un  secours  divin,  une  as- 
sistance divine  vienne  aider,  relever  la  pauvre  huma- 
nité, et  la  conduire  à  cette  perfection  qu'elle  entrevoit 
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sans  pouvoir  l'atteindre.  Nous  leur  demandons  s'il  n'est 
pas  digne  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  infinies  de  Dieu 
d'assister  l'homme  dans  sa  détresse  et  d'ajouter  ce  qui 
manque  à  une  nature  devenue  insuffisante*  La  néces- 
sité de  l'assistance  divine,  telle  est  donc  la  suprême 
conclusion,  tel  est  le  dernier  mot  de  toutes  nos  recher- 
ches, de  toutes  nos  méditations,  de  tous  nos  travaux. 
Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  nécessité;  il  de- 
mande une  explication.  Écartons  toute  idée  de  néces- 
sité absolue  et  métaphysique.  Dieu  est  l'essence  même 
de  la  liberté,  il  est  souverainement  maître  de  ses 
dons.  Quand  il  a  créé  un  être,  il  doit  ne  lui  demander 
que  ce  qu'il  lui  a  donné;  et  il  lui  donne  ce  qui  lui 
est  essentiel  pour  rester  dans  sa  nature.  L'homme  est 
dans  sa  nature  lorsqu'il  possède  assez  de  lumière  et 
de  force  pour  être  un  agent  moral,  libre' et  respon- 
sable. On  ne  prouvera  jamais  qu'un  ordre  dans  le- 
quel l'homme,  laissé  à  sa  raison  et  à  sa  conscience, 
devrait  arriver  au  vrai  et  au  bien  par  ses  efforts  dont 
Dieu  lui  tiendrait  compte  ;  on  ne  prouvera  jamais, 
disons-nous,  que  cet  ordre  soit  contradictoire  *.  On  ne 
démontrera  jamais  que  Dieu  doive  nécessairement  la 
perfection  à  ses  créatures.  Toutefois,  lorsque,  par  un 
décret  de  sa  souveraine  liberté;  il  leur  en  imprime 
l'idée  et  leur  en  inspire  le  besoin,  lorsque  toutes  les 
puissances  des  natures  qu'il  a  créées  et  qu'il  conserve 
aspirent  à  cette  perfection,  il  y  a  là  une  preuve  évidente 
que  Dieu  appelle  ces  créatures  à  la  perfection  qu'il 
leur  fait  entrevoir.  Or  il  en  est  ainsi  de  l'homme;  il  a 

*  Voir  la  dix-«ep1ième  leçon. 
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Vidée  delà  perfection  de  ses  fins  naturelles;  il  y  tend 
nécessairement;  nous  l'avons  prouvé.  Dans  ce  cas, 
n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  est  souverainement  con- 
forme à  la  sagesse  et  à  la  bonté  de  Dieu  de  donner  à 
cette  nature  humaine  les  moyens  d'atteindre  à  la 
perfection  de  ses  fins,  à  ce  pourquoi  elle  se  sent  faite. 
N'hésitons  pas  à  dire  qu'il  est  digne  de  Dieu  de  ré- 
parer ou  de  perfectionner  la  nature  qu'il  a  créée,  et 
de  tendre  à  Thommé  une  main  de  secours.  Une  raison 
qui  n'est  pas  pervertie  par  l'orgueil  de  la  science, 
une  âme  docile  qui  aspire  au  vrai  bonheur,  ne  peu- 
vent se  refuser  à  ces  conclusions,  et  du  fond  de  toutes 
nos  misères  s'élève  un  cri  de  douleur  et  d'espérance 
qui  invoque  l'assistance  divine. 

Appliquons-nous  maintenant  à  nous  faire  une  no- 
tion juste  de  cette  assistance  divine  dont  nous  venons 
de  reconnaître  et  confesser  la  convenance,  l'utiiité,  la 
nécessité  morale. 

Puisque  la  nature  humaine  et  l'ordre  humain  de  la 
prenpière  création  sont  devenus  insuflisants ,  le  se- 
cours divin  que  nos  défaillances  appellent  sera  T effet 
d'une  intervention  divine,  directe  et  immédiate,  qui 
se  produira  au  milieu  du  cours  ordinaire  de  la  nature, 
mais  indépendamment  des  lois  qui  la  régissent  et  des 
causes  secondes  qui  entretiennent  l'être,  le  mouve- 
ment et  la  vie  du  monde.  Cette  intervention  divine 
sera  analogue  à  l'acte  créateur  et  formera  une  créa- 
tion nouvelle  au  sein  de  la  première.  L'homme  ayant 
besoin  de  lumière,  cette  intervention  deviendra  une 
source  féconde  de  vérité,  un  principe  de  vie  nouvelle 
pour  l'intelligence.  Mais,  comme  la  manifestation  de 
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la  vérité  est  un  enseignement,  et  comme  la  parole  est 
le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  facile  d'enseigne- 
ment, cette  lumière  sera  un  enseignement  divin  et 
une  parole  divine.  Cette  parole  lumineuse  donnera  à 
l'homme  toutes  les  vérités  qui  lui  seront  nécessaires 
ou  utiles.  Ainsi  toutes  les  vérités  naturelles,  toutes 
celles  que  Thomme  connaît  ou  peut  connaître  par  le 
bon  usage  de  ses  facultés,  toutes  celles  qu'il  ne  peut  pas 
atteindre  par  le  seul  raisonnement,  parce  qu'elles  dé- 
pendent de  la  libre  volonté  de  Dieu,  lui  seront  propo- 
sées dans  des  formules  nettes  et  précises.  Lorsque  les 
vérités  naturelles  auront  été  oubliées  ou  altérées  par 
les  hommes,  elles  seront  de  nouveau  promulguées. 
Aux  erreurs  religieuses  qui  viendront  souiller  et  cor- 
rompre la  terre,  seront  opposés  les  grands  dogmes  de 
la  vraie  théologie  ;  et  aux  systèmes  variables  et  con- 
tradictoires de  la  philosophie,  l'immutabilité  d'un 
symbole  qui  embrassera  toutes  les  vérités  dont  les 
doctrines  humaines  ne  possèdent  que  des  parcelles. 

Par  ces  moyens,  la  conservation  et  le  développe- 
ment de  la  vérité  naturelle  sur  la  terre  ne  seront  pas 
laissés  aux  soins  de  Thomme,  gardien  infidèle;  elles 
seront  l'objet  d'une  providence  spéciale.  Mais  comme 
rhomme  n'a  pas  seulement  besoin  de  lumière,  comme 
sa  volonté  surtout  est  débile,  des  forces  qui  aideront 
cette  volonté  à  accomplir  le  devoir,  à  pratiquer  la 
vertu,  seront  ajoutées  aux  lumières  qui  éclaireront 
l'intelligence.  Un  amour  nouveau,  puissant,  fécond^ 
viendra  renouveler  la  vie  humaine.  L'homme,  par  les 
soins  d'une  providence  spéciale,  aura  donc  les  moyens 
de  réaliser  toutes  ses  fins  naturellesi  et,  par  le  con» 
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cours  de  sa  liberté,  il  pourra  atteindre  à  toute  la  per- 
fection de  sa  nature. 

Nous  ne  parlons  que  des  vérités  naturelles,  des  vertus 
naturelles,  des  fins  naturelles  de  rhomme,  parce  que, 
dans  cette  démonstration,  et  pour  ne  pas  être  accusé 
de  tomber  dans  des  paralogismes  qu'il  faut  éviter  avec 
soin,  nous  avons  dû  nous  renfermer  dans  les  limites  de 
Tordre  naturel.  Il  suffit,  pour  le  moment,  de  démon- 
trer que  la  nature  telle  que  nous  la  connaissons  appelle 
une  intervention  divine,  distincte  de  Tacte  créateur  et 
conservateur  des  forces  et  des  êtres  de  ce  monde.  Mais 
il  est  facile  de  comprendre  que  nous  ne  voulons  pas 
mettre  des  bornes  k  la  libéralité  divine,  et  qu'il  est, 
grâce  à  Dieu,  bien  loin  de  noire  pensée  de  nier  la 
destinée  surnaturelle  de  l'homme  et  les  dons  qui  doi- 
vent l'y  conduire  ;  on  le  verra  dans  la  prochaine  leçon. 

En  définissant  la  nature,  les  conditions,  les  effets 
de  l'assistance  divine  réclamée  par  l'insufBsance  de 
l'homme,  nous  venons  d'introduire  l'idée  d'une  révé- 
lation extra-naturelle  et  positive,  qui,  de  fait,  se  con- 
fond avec  la  révélation  surnaturelle.  Celle-ci,  en  effet, 
avant  d'élever  l'homme  à  l'union  surnaturelle  avec 
Dieu,  répare,  purifie,  perfectionne  la  nature  humaine. 
One  manifestation  nouvelle  de  vérités  divines,  un  en- 
seignement divin,  une  parole  divine,  une  grâce  di- 
vine, une  force  divine,  un  nouvel  amour,  de  nou- 
velles vertus  sont  les  éléments  constitutifs  de  cette 
révélation  appelée  par  tous  nos  besoins ^  C'est  donc 

^  Gomme  ici  nous  nous  renfermons  à  dessein  dans  les  fms  n&turellcs 
de  Thomme;  la  révélation  et  les  secours  qui  lui  seraient  accordés  pour 
le  conduire  à  la  perfection  de  ses  fms  naturelles  seraient,  si  on  les  enTÎ- 
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la  révélation  qui  conservera  la  religion  fondée  par 
Dieu  avec  la  nature  de  l'homme  ;  c'est  elle  qui  ia  dé- 
veloppera sur  la  terre  et  saura  l'approprier  à  tous  les 
temps,  à  tous  les  lieux,  à  toutes  les  conditions,  à  tous 
les  besoins  de  T humanité. 

Ainsi  la  longue  et  irrécusable  expérience  des  siè- 
cles^ le  Sentiment  profond  de  nos  misères  et  de  nos 
douleurs,  nous  ont  amenés  à  reccainaître  la  conve- 
nance, l'utilité,  la  nécessité  morale  d'une  révélation 
surnaturelle  et  positive.  Cette  démonstration,  qui  était 
venue  si  souvent  sur  nos  lèvres,  h&ùs  l'avions  tou- 
jours retenue,  pour  la  mieux  préparer  et  vous  la  pré- 
senter dans  toute  sa  force.  Nous  appelons  avec  con- 
fiance toutes  vos  réflexions  sûr  ces  conclusions.  Oui, 
c'est  la  révélation  seule  qui  offrira  à  Thomme  le 
moyen  d'arriver  sûrement  et  facilenaént  à  la  perfec- 
tion de  ses  fins.  Aussi  ancieime  que  Thomme,  une, 
universelle,  immuable  comme  la  vérilé- qu'elle  pro- 
mulguera, faite  pour  tous  ef  s'adressant  à  tous^  proS- 
posanl  toutes  les  vérités  nécessaires  ou  utiles,  pures 
de  tout  mélange  d'erreur  ou  de  doute,  commandant 
toutes  les  vertus  et  donnant  la  torae  de  les  pratiquer 
toutes,  proscrivant  tous  les  vices  sans  ménagement  et 
sans  faiblesse,  parlaut  au  cœur  en  éclairant  l'esprit, 
proportionnant  ses  enseignements  à  toiis  les  âges  et  à 
toutes  les  cultures  de  l'humanité,  réalisant  ses  doc- 


sage  uniquement  en  eux-mêmes,  plutôt  extra-natumels  qtt^à  proprement 
parler  surnaturels.  Cependant,  comme  il  n^y  a  qu*une  seule  révélation 
qui  à  la  fois  répare  et  transfigiure  la  nature,  on  peut  sans  inconvénient 
les  appeler  surnaturels.  Ces  distinctions  seront  expliquées  dans  la  pro- 
chaine leçon. 
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trines  et  son  esprit  dans  des  institutions  admirables 
qui  la  mettront  à  la  portée  de  chacun,  cette  révélation 
Ae  ser«-t-elle  pas  une  œuvre  vraiment  digne  de  la  sa- 
gesse et  de  la  bonté  divines  ?  Elle  comptera  parmi  les 
plus  grands  bienfaits  que  Dieu  puisse  accorder  à  la 
terre.  On  trouvera  en  elle  une  économie  admirable- 
ment combinée  avec  les  exigences  de  la  liberté  de 
l'homme,  toujours  appelée  à  appliquer  les  moyens 
que  Dieu  lui  donne;  et  si  les  individus  et  les  nations 
préfèrent  à  cette  lumière  les  ténèbres  et  les  misères 
de  rérreur,  à  cet  amour  la  sécheresse  et  Torgueil 
d'une  vaine  science,  leur  perte  sera  justement  imputée 
au  désordre  d'une  volonté  rebelle;  la  sagesse  et  la 
bonté  de  Dieu  seront  surabondamment  justiHées. 
Quel  plan!  quelle  harmonie!  quelle  profondeur  di- 
•vine  !  La  révélation  sera  véritaïilement  la  restaura- 
tion, le  complément  et  le  perfectionnement  de  notre 
nature.  Quel  homme  pourrait  refuser  son  cteur  au 
désir  de  voir  la  réalité  correspondre  à  ces  conve- 
nances et  à  cette  nécessité  morale? 

Sans  doute  la  convenance  et  même  la  nécessité  mo- 
rale d*une  chose  n'en  démontrent  pas  l'existence  réelle. 
Mais  quand  on  a  compris  et  goûté  l'utilité,  la  néces- 
sité morale  de  la  révélation,  on  est  disposé  à  la  cher- 
cher^ on  est  préparé  à  la  reconnaître.  Nos  futurs 
travaux  auront  pour  but  de  prouver  qu'il  existe  véri- 
tablement sur  la  terre  une  institution  réalisant  cette 
haute  notion  et  revêtue  de  tous  ces  divins  caractères 
qu'une  logique  sévère  vient  de  nous  donner.  Mais, 
avant  de  clore  cette  première  partie  de  nos  études,  il 
nous  reste  à  déterminer  plus  complètement  la  notion 


504  VINGT-TROISIÈME  LEÇON. 

de  l'ordre  surnaturel»  et  à  démontrer  la  possibilité  de 
cet  ordre,  auquel  nous  conduisent  et  les  besoins  de 
notre  nature  et  nos  idées  de  la  sagesse  et  de  la  bonté 
de  Dieu. 

Nous  ajoutons  une  dernière  remarque  en  terminant 
cette  leçon.  La  doctrine  que  nous  y  avons  exposée  est 
conforme  à  celle  que  saint  Thomas  développe,  lorsqu'il 
veut  établir  la  nécessité  de  la  révélation  et  de  la  foi. 
Qu'on  relise  les  textes  célèbres  que  nous  avons  cités 
dans  la  dix-septième  leçon  et  qu'il  est  inutile  de  re- 
produire ici.  On  se  convaincra  sans  peine  que  le  saint 
docteur  y  établit  la  nécessité  de  la  révélation,  pour 
donner  à  la  généralité  des  hommes  une  connaissance 
facile,  exacte,  certaine  des  premières  vérités  natu- 
relles. Telle  est  la  thèse  que  nous  avons  développée 
dans  les  six  dernières  leçons.  Nous  pouvons  en  résu- 
mer l'enseignement  par  ces  paroles  du  docteur  ange- 
lique  :  Ad  ea  etiam  qux  de  Deo  raiione  humana  m- 
vestigari  posmnt^  necessarium  fuit  hominem  imtrui 
revelatione  diviiia  :  quia  veritas  de  Deo  per  rationem 
investigataf  paucis  et  per  longum  tempu>Sj  et  cum  ad- 
mixtione  multorum  errorum^  hominibus  prweniret  :  a 
cujus  tamen  veritati$  cognitione  dependet  tota  hominis 
sduSf  qux  in  Deo  e$t.  Ut  igitur  salus  hominibus  et  con- 
venientius  et  certius  proveniaty  necessarium  fuit  quod 
de  divinis  per  divinam  revelationem  instruerentur. 
Necessarium  igitur  fuit^  prxter  philosophicas  discipU- 
twM,  qux  per  rationem  investigantur,  sacram  dactri- 
nam  per  revelationem  haberi  * . 

*  Prima  pars,  q.  1,  a.  i. 
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L'ORDRE  SURNATUREL. 
SA  NOTION  ET  SA  POSSIBILITÉ. 

Nécessité  de  déterminer  la  notion  du  surnaturel,  et  d'établir  la  possibilité  de 
cet  ordre.  —  Deux  degrés  dans  l'ordre  surnaturel  :  Textra-naturel  et  le 
surnaturel  proprement  dit.  •—  L'extra-naturel.  —  En  quoi  il  consiste.  — 
Son  objet.  —  Ses  moyens.  —  Le  surnaturel  proprement  dit.  —  En  quoi  il 
consiste.  —  Son  économie.  —  Le  christianisme.  —  Conclusion  générale. 


Nous  n  avons  entrepris  cet  enseignement  que  pour 
démontrer  la  réalité,  Texistence  de  l'ordre  surnaturel. 
Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé  de  cet  ordre , 
des  lumières,  des  vertus,  des  fins  surnaturelles  de 
l'homme,  de  l'union  surnaturelle  avec  Dieu;  en  der- 
nier lieu,  nous  sommes  arrivés  à  la  nécessité  morale 
d'une  révélation  surnaturelle  et  positive.  Non-seule- 
ment, nous  avons  parlé  souvent  de  toutes  ces  choses, 
mais,  plus  d'une  fois,  nous  en  avons  supposé  l'exi- 
stence; et  nous  avons  dit  dernièrement  que  nos  fu- 
tures études  auraient  pour  objet  de  l'établir.  Aujour- 
d'hui, nous  voudrions  déterminer  d'une  manière 
précise  la  notion  de  cet  ordre  surnaturel;  dire  ce 
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qu'il  est,  quelle  idée  nous  devons  nous  en  former,  et 
mieux  faire  entrevoir  à  la  raison  la  grandeur  et  la 
beauté  de  cette  divine  économie. 

Tous  les  déistes,  tous  les  rationalistes  contestent  la 
réalité  de  l'ordre  surnaturel.  Un  grand  nombre  de  ces 
philosophes  va  jusqu'à  nier  la  possibilité  même  de  cet 
ordre,  et  prétend  que  sa  notion  implique  une  contra- 
diction. Parmi  les  chrétiens  qui  font  profession  d'ad- 
mettre l'existence  de  cet  ordre  surnaturel,  et  même 
parmi  les  catholiques,  il  en  est  qui  ne  s'en  font  pas 
une  idée  complètement  juste;  et  relativement  à  un 
objet  si  important,  il  règne  dans  les  esprits  beaucoup 
d'obscurité,  de  vague,  d'hésitation,  quand.ils  ne  sont 
pas  préoccupés  par  quelque  erreur. 

Si  le  rationalisme,  qui  nie  la  possibilité  même  de 
l'ordre  surnaturel,  avait  raison,  nos  dernières  conclu- 
sions ne  seraient  pas  légitimes  et  nos  futurs  travaux 
n  auraient  pas  d'objet.  Rien  donc  n'est  plus  important 
que  de  prouver  la  possibililé'de  èet  ordre;,  et,  pour  y 
arriver,  il  suffit  de  définir  cet  or^lre  d'une  maatère 
nette  et  précise.  Devant  la  lumière  qui  jaillira  dé  cette 
grande  idée,  les  objections  qui  en  eobtestenit  la  possi- 
bilité s' évanouiront ^  et  les  notions  feu£»ses  ou  inexactes 
qu'on  en  a  présentées  pourront  êbre  redressées.  Pré- 
tons donc  à  cette  grave  étude,  qui  est  le  couronne- 
ment detoutes  celles  qui  précèdent;,  ^attention  sérieuse 
qu'elle  mérite. 

Pour  bien  concevoir  Tordre  dumator^l,  il  faut  d'a- 
bord savoir  ce  que  c'est  que  Totdre  naturel;  et 
comme  l'ordre  naturel  suppose  Im-mème  l'ordre 
étemel  et  divin,  il  est  nécessaire  aussi  d'avoir  Tidée 
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de  cet  ordre.  On  peut  dire  qu'il  y  a  trois  ordres  : 
l'ordre  étemel  et  divin,  ou  Dieu  lui-même;  l'ordre 
naturel,  ou  la  création  qui  vient  de  Dieu;  Tordre  sut- 
naturel,  ou  la  grâce  qui  unit  l'homme  à  Dieu  tel  qu'il 
est  en  lui-même*  C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  d'ex- 
pliquer; et,  par  le  rapprochement  des  trois  ordres, 
nous  arriverons  aune  juste  idée  de  chacun. 

Dieu  est;  il'  est  l'être  par  excellence,  l'être  infini.  Il 
réunit  dans  on  point  indivisible,  si  on  peut  ainsi  s'ex- 
primer, tontes  les  perfections  répandues  dans  l'uni- 
vers. Puissance,  Sagesse,  Amour,  il  Be  connaît  et  se 
possède  lui-même,  et  trôute  dans  cette  jouissance 
de  lui-même  les  joies  infinies  de  la  nature  divine. 
Dieu  donc  s^  suffit;  il  vit,  il  règne^  il  est  heureux. 
Mais,  en  se  connaissant  lui-même,  il  voit,  dans  Fin- 
-finie  simplicité  de  son  essence,  une  infinité  de  per- 
fections ou  de  degrés  d'être,  qui  tous  représentent  sa 
nature.  Gespm^tions  multiples,  ces  divers  degrés 
d'être,  images  de  T^^sence  divine  qui  n'altèrent  en 
rien  son  infinie  simplicité,  sont  les  idées  et  les  lois 
de  toutes  les  créations  possibles,  miroir  divin,  si  la 
parole  iiuinaine  peut  exprimer  ces  choses,  où  Dieu  se 
iieprésente  à  lui-même  sa  toute-puissance.  De  toute 
éternité,  tous  lès  mondes  possihies  existent  donc»  d'une 
maniée  idéale,  daiis  là  pensée  divine.  Dieu  les  voit 
par  ukie  seule  vue  qui  contient  et  pénètre  tout;  et, 
s'ille  voulait^  l'utiivers  n'aurait  jamais  d'autre  exis- 
tence que  celte-là. 

Ttei  est  l'ordre  divin  et  éternel.  D  embrasse  Dieu  en 
lui-même,  dàhs  soh  infinie  perfection,  dans  ses  lois 
internes,  dans  sa  trinité,  dans  sa  vie  et  sa  félicité  di- 
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vines,  dans  sa  vertu  créatrice,  dans  les  idées  et  les 
lois  multiples  où  il  représente  à  sa  pensée  divine  son 
infinie  puissance.  Cet  ordre  ne  nous  montre  que  Dieu. 

Mais  Dieu  veut  se  manifester  au  dehors  ;  souverai- 
nement indépendant  et  libre,  il  veut  réaliser,  si  on 
peut  ainsi  parler,  quelques-unes  de  ses  pensées,  ex- 
primer quelques-unes  de  ses  volontés;  il  veut  créer, 
et  sa  parole  toute-puissante  féconde  le  néant.  A  cet 
appel,  des  abîmes  du  néant  le  monde  émerge,  brillant 
et  radieux  ;  Dieu  voit  en  lui  une  image  de  sa  nature, 
et  il  le  trouve  bon. 

Représentez-vous  donc  le  monde  avec  tous  ses  élé- 
ments, tous  ses  agents,  toutes  ses  forces,  tous  ses  êtres 
sons  l'action  et  l'impulsion  créatrice  qui  lui  donne 
l'existence,  le  mouvement  et  la  vie.  Concevez  les  corps 
célestes,  parcourant  leurs  orbites  tracées  par  la  ma- 
thématique divine;  concevez  notre  globe  passant  par 
des  révolutions  profondes,  dont  il  porte  dans  ses  flancs 
les  traces  ineffaçables.  Sous  l'action  créatrice,  la  vie 
se  développe  graduellement  dans  ses  profondeurs  et  à 
sa  surface,  et  la  terre  s'enrichit  des  trois  règnes  de  la 
nature  avec  leurs  variétés  et  leurs  merveilles.  A  son 
jour  et  à  son  heure,  l'homme,  chef-d'œuvre  de  cette 
création  terrestre,  apparaîtra  sur  cette  terre.  Doué  d'in- 
telligence, de  volonté,  de  liberté,  il  portera  sur  son 
front  un  rayon  de  T  éternelle  vérité,  et  la  loi  éternelle 
de  l'ordre  et  de  la  justice  lui  serai  manifestée.  Il  devra 
honorer  son  créateur  et  lui  obéir,  vivre  dans  une  so- 
ciété de  justice  et  de  paix  avec  ses  semblables,  et  faire 
servir  la  nature  qui  Tenvironne  à  ses  besoins  et  à  ses 
Jouissances  légitimes. 
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Voilà,  messieurs,  un  premier  aperçu  de  l'ordre 
naturel.  Il  est  constitué  par  le  développement  et  Tac- 
tion  de  toutes  les  forces,  de  tous  les  êtres  créés.  Il 
contient  la  nature  avec  tous  ses  éléments  et  toutes  ses 
puissances,  l'homme  avec  ses  facultés.  Il  embrasse  ce 
mélange,  cette  combinaison,  cette  harmonie  des  lois, 
des  agents,  des  existences  qui  forment  le  monde  et  ce 
vaste  univers,  lié  dans  toutes  ses  parties. 

Tous  les  déistes,  tous  les  rationalistes  sont  d'accord 
pour  afBrmer  qu'il  n'y  a  que  les  deux  ordres  que  nous 
venons  de  caractériser  d'une  manière  générale  :  Tor- 
dre éternel  et  divin,  l'ordre  créé  et  naturel;  Dieu  et  la 
création.  Un  troisième  ordre,  intermédiaire  entre  les 
deux  premiers,  leur  parait  une  chimère  créée  par  l'i- 
gnorance et  la  superstition.  En  dehors  de  Dieu,  il  n'y 
a,  pour  eux,  que  les  causes  secondes  et  leur  action-  il 
n'y  a  que  les  forces  et  les  agents  naturels;  Dieu  n'agit 
que  par  l'intermédiaire  de  ces  forces,  de  ces  agents; 
l'action  divine  se  borne  à  l'acte  créateur  et  conserva- 
teur des  choses  de  ce  monde.  L'homme,  en  particu- 
lier, est  laissé  à  ses  seules  facultés  naturelles^  à  ses 
seules  forces,  et  c'est  lui  seul  qui  doit  être  l'ar- 
tisan de  ses  destinées.  Voyez,  disent-ils,  le  prétendu 
surnaturel  se  restreindre  de  plus  en  plus  par  le  pro- 
grès  de  la  raison  et  de  la  science.  Combien  de  phéno- 
mènes réputés  autrefois  surnaturels  sont  rentrés  peu 
à  peu  dans  le  domaine  de  la  science,  et  ont  été  expli- 
qués par  des  causes  et  des  lois  naturelles  !  Tout  était 
surnaturel  pour  l'enfance  des  peuples.  L'explication 
surnaturelle  rendait  raison  de  tout.  Dieu,  les  dieux,  ou 
des  agents  surhumains  étaient  partout  et  faisaient  tout. 
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La  science,  par  ses  travaut  et  ses  découvertes,  a  su 
faire  à  chacun  sa  part,  et  a  relégué  dans  le  pays  des 
chimères  les  êtres  chimériques. 

Tel  est  le  langage  d'une  science  fière  de  ses  progrès 
et  enivrée  de  l'orgueil  de  sa  force.  C'est  en  présence 
de  toutes  les  conquêtes,  de  tous  les  progrès  de  la  raison 
et  de  la  science,  que  nous  voulons  maintenir  la  notion 
de  l'ordre  surnaturel  dans  sa  légitimité  et  sa  vérité. 
Nous  voulons  prouver  à  la  science  qu'elle  n'a  jamais 
peut-être  bien  compris  cet  ordre  surnaturel,  et  qu'elle 
a  tort  de  le  confondre  avec  les  idoles  de  la  supersti- 
tion et  de  l'ignorance.  Vous  allez,  je  l'espère,  décou- 
vrir dans  la  notion  de  Tordre  surnaturel  une  profon- 
deur qui  vous  étonnera  et  vous  donnera  à  réflécfajir. 

L'ordre  surnaturel  existe  à  deux  degrfê  différents 
et  qu'il  ne  faut  jamais  confondre,  l'extra-naturei  et  le 
surnaturel  proprement  dit.  Nous  allons  d'abord  parler 
du  premier,  et  dire  ce  qu'il  est. 

Nous  avons  vu  que  l'origine  du  monde,  ou  dé  Tordre 
naturel»  est  Tacte  créateur,  et  nous  savons  que  la 
durée  du  monde  est  une  création  continue.  L'acte 
créateur  nous  représente  une  action  divine  directe, 
immédiate,  tirant  du  néant  lés  substances,  et  infor- 
mant le  monde  d'après  le  modèle  des  idées  et  des 
lois  divines.  Les  athées,  les  dualistes,  les  panthéistes, 
peuvent  seuls  refuser  d'admettre  cette  notion  de  la 
création.  Mais  nous  avons  déjà  tant  de  fois  combattu 
ces  tristes  et  funestes  doctrines,  qu'il  nous  parait 
inutile  de  nous  y  arrêter  aujourd'hui.  Ces  systèmes, 
en  effet,  ne  peuvent  rien  expliquer  et  renferment  des 
contradictions  palpables.  L'athée  veut  expliquer  le 
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monde  sans  reconrir  à  une  cause  suffisante  pour 
en  faire  concevoir  Texistehce  et  rendre  raison  des 
caractères  qu'il  présente  à  l'observation  la  plus  vul- 
gaire. Par  la  lutte  de  ses  deux  principes  éternels  et 
nécessaires,  le  dualiste  rend  Texistence  du  monde  ina* 
possible.  Enfin,  le  panthéisme,  avec  son  unité  de  sub- 
stance et  son  identité  universelle,  confond  toutes  les 
notions  dans  un  même  chaos,  toutes  les  existences 
dans  un  même  néant.  Il  n'y  a,  en  réalité,  rien  de 
scientifique  dans  ces  systèmes;  la  raison,  comme  la 
conscience  et  le  bon  sens,  les  repousse,  et  la  vraie 
science  sait  bien  qu'elle  doit  partir  de  la  création, 
sous  peine  de  ne  rien  concevoir,  ni  dans  la  nature,  ni 
dans  la  vie,  ni  dans  l'hpmm^.  Tous  les  philosophes 
théistes,  et,  pour  l'honneur  de  l'esprit  humain,  ce 
sont  les  plus  nombreux  et  Je^  plus  sages,  s'accordent 
à  admettre  la  création  comme  h  véritable  origine  des 
choses.    .  • 

Mais  une  fois  que  la  création  et  l'ordre  n;siturel 
qu'elle  forme  sont  conçus,  rien  n'e&t  plus  facile  que  de 
concevoir  l'ordre  extra-naturel.  En  effet,  quelle  est 
l'idée  qui  subsiste  sous  ces  mots  d'ordre  extra-naturel î 
Cette  idée,  c'est  celle  de  la  possibilité  de  la  répétition  de 
l'acte  créateur;  c'est  la  pensée  qu'il  e$t  possible  à  Dieu, 
quand  il  lui  plaît,,  de,  renouveler  l'acte  créateur.  Le 
monde  existe,  la  nature;  suit  son  cours  régulier,  toujLes 
les  forces  agissent,,  toi^  les  agents  fonctionnent,  tous 
les  êtres  se  développent.  Au  milieu  de  ce.^mouvement 
de  la  vie  universelle,  Dieu,  pour  des  raisons  dignes 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  intervient  directement, 
immédiatement,   et  pose  un  acte  analogue  à  l'acte 
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créateur^  un  acte  qui  produit  des  effets  indépendants 
des  causes  secondes  qui  régissent  le  cours  ordinaire  de  * 
la  nature.  Telle  est  la  notion  précise  de  Textra-naturel. 
Elle  nous  représente  une  intervention  divine  directe, 
immédiate  au  milieu  du  cours  de  la  nature,  suspen- 
dant Faction  de  ses  lois,  et  produisant  des  effets  qui 
ne  peuvent  être  rapportés  qu'à  la  cause  première. 
Vous  le  voyez,  cette  intervention  divine  est  une  sorte 
de  création,  une  création  nouvelle  au  sein  de  la  pre- 
mière. 

Qui  osera  contester  la  possibilité  de  cette  action  di- 
vine, de  cette  nouvelle  création?  Est-ce  que  la  pre- 
mière création  épuise  Tinfinie  puissance  ?  Est-ce  que 
les  lois  de  cette  création  peuvent  enchaîner  l'infinie 
liberté?  Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  toujours  Dieu?  N'est- 
il  pas  toujours  l'Être  souverain  et  tout-puissant?  Quel 
philosophe  théiste  oserait  ici  opposer  la  nécessité  des 
lois  de  la  nature?  Une  nécessité  pour  Dieu,  créateur 
libre  et  législateur  sage  de  ce  monde,  arbitre  souve- 
rain de  ses  destinées  !  Cette  idée  de  la  nécessité  ab- 
solue des  lois  de  la  nature  n'est  qu'une  forme  de  l'a- 
théisme ou  du  panthéisme,  et  il  n'y  a  que  l'athée  ou 
le  panthéiste  qui  puissent  nier  l'infinie  liberté  de  Dieu, 
parce  qu'au  fond  ils  nient  Dieu  lui-même. 

Mais,  me  direz-vous  peut-être,  cette  intervention  di- 
recte et  immédiate  de  Dieu  u'accuserait-elle  pas  sa  sa- 
gesse ou  sa  puissance  :  sa  sagesse,  s'il  n'a  pas  tout 
prévu  ;  sa  puissance,  s'il  û'a  pu  donner  une  efficacité 
sufBsante  aux  forces  et  aux  agents  créés?  Dieu  ne  se- 
rait-il pas  semblable  à  un  mauvais  ouvrier,  obligé  de 
retoucher  et  de  réparer  la  machine  qu'il  a  construite? 
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Faible  objection!  Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  l'uti« 
lité  et  la  convenance  de  son  intervention  au  sein  du 
monde  qu'il  a  créé  ;  et  cette  intervention  n'accuse  au- 
cune imperfection  dans  ses  œuvres.  Elle  rentre  dans 
un  plan  magnifique,  où  sont  combinés,  avec  une  sa- 
gesse infinie,  l'accomplissement  des  desseins  infailli- 
bles de  Dieu  et  l'exigence  de  la  liberté  qu'il  accorde 
aux  créatures  intelligentes.  Il  n'y  a  donc  aucune  impos- 
sibilité, aucune  contradiction  dans  l'admission  de  l'in- 
tervention divine,  directe  et  immédiate,  au  milieu  du 
cours  ordinaire  de  la  nature.  L'ordre  extra-naturel  est 
donc  possible,  et  la  notion  de  l'ordre  surnaturel,  à  son 
premier  degré,  se  trouve  ainsi  justifiée. 
.  Une  intervention  divine,  directe,  immédiate,  dis- 
tincte de  l'acte  créateur  et  conservateur  des  êtres  de 
ce  monde,  est  possible.  Mais  quels  doivent  en  être 
l'objet  et  les  moyens?  L'objet  ne  peut  être  que  la  con- 
servation, la  restauration  et  le  développement  de  l'or- 
dre moral  et  religieux  de  ce  monde.  La  liberté  humaine 
peut  faillir;  l'homme  peut*  se  corrompre,  oublier  et 
altérer  la  vérité  divine  qu'il  a  reçue  dans  sa  création, 
perdre  les  dons  et  les  privilèges  dont  une  libéralité  in- 
finie orna  sa  première  nature^,  se  manquer  à  lui-même 
et  à  toute  la  grandeur  de  ses  destinées.  Et  nous  savons 
trop  bien  qu'il  en  a  été  ainsi  ! 

Mais  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  peut  prendre  en 
pitié  cette  faible  et  malheureuse  créature,  cette  créa- 
ture infidèle.  U  peut,  dans  sa  sagesse,  vouloir  restau- 
rer l'empire  de  la  vérité  sur  la  terre,  rétablir  le  culte 
divin,  rendre  à  l'homme  tout  ce  qu'il  a  perdu  par  sa 
faute,  lui  donner  de  nouveaux  moyens  d'atteindre  à 


5U  YINGT-QUâTBIÈMK  LBçon. 

toute  la  sublimité  de  ses  deslioées  primitives.  Il  peut 
Ddême  lui  en  faire  de  plus  grandes  encore.  Tel  est 
l'objet  de  rintervention  divine.  Est-il  digne  de  Dieu, 
messieurs?  Et  en  quoi  cette  miséricorde,  cette  con- 
descendance et  cet  amour  feraient-ils  déchoir  Dieu  de 
son  inûnie  perfection? 

Les  moyens  de  celle  intervaiition  divine  s(mt  aussi 
dignes  de  Dieu  que  son  objet  lui-même.  Sans  abolir 
la  liberté  humaine  et  sans  intervertir  tout  l'ordre  mo- 
ral de  ce  monde,  Dieu  ne  peut  pas  se  révéler  d'une  ma« 
nière  extraordinaire  à  chaque  enfant  de  la  race  hu* 
maine.  Dieu  choisira  donc  un  homme  dont  il  fera  son 
envoyé  auprès  des  autres  hommes;  et  si  la  vie  et  la  vé- 
rité naturelles^  se  transmettent  de  l'homme  à  l'homme, 
pourquoi  la  vérité  et  la  vie  surnaturelles  ne  se  trans- 
mettraient-elles pas  par  le  même  intermédiaire?  Cet 
homme  élu  sera  inspiré  de  Dieu.  Écartons  d'abord 
toute  idée  de  Tinspiration  poétique  ou  artistique;  ce 
beau  phénomène  de  la  vie  naturelle  de  l'intelligence 
et  de  l'âme  n'a  rien  de  commun  avec  l'inspiration 
surnaturelle.  Ici  Dieu,  par  des  voies  secrètes,  inexplo- 
rées,  indescriptibles,  s'empare  des  facultés  humaines. 
Il  éclaire  l'intelligencç,  fait  briller  à  ses  yeux  des  clar- 
tés qu'elle  ne  verrait  pas  par  elle-même,  touche  le 
cœur,  meut  la  volonté,  met  des  paroles  sur  les  lèvres; 
et  ces  paroles  sont  sa  parole,  et  celte  parole  est  lu- 
mière et  vie. 

Le  prophète  divin  porte  aux  hommes  cette  parole. 
Il  corrige  l'erreur,  rétablit  la  vérité  ancienne,  pro- 
mulgue la  vérité  nouvelle,  combat  les  mauvaises 
mœurs,  rend  au  culte  toute  sa  pureté,  toute  son  effi- 
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cacilé.  La  vérité  de  sa  doctrine,  le  bien  qu'il  fait  à  ses 
frères,  la  grandeur  et  la  beauté  morale  qui  éclatent 
dans  sa  personne,  sont  des  signes  de  sa  mission  divine. 
Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Selon  une  mesure  con- 
forme à  ses  desseins,  Dieu  revêt  son  envoyé  d'une 
partie  de  cette  vertu  créatrice  qui  existe  en  lui  dans  sa 
plénitude,  et  qui  le  rend  tout-puissant  à  produire  cer- 
tains effets^  indépendamment  des  causes  secondes  qu'il 
a  créées  et  des  lois  qu'il  a  décrétées.  Ici  vous  recon- 
naissez le  miracle,  qui  n'est  que  l'acte  créateur  renou- 
velé, et  nous  en  avons  déjà  démontré  la  possibilité. 
Le  miracle  suspend  les  lois  de  la  nature  ;  et,  à  ce 
trait,  l'homme  reconnaît  sans  peine  la  main  qui  la 
gouvernCp  la  volonté  qui  la  domine.  On  dirait  en  vain 
ici  que  Thomme  sage  ne  peut  rien  conclure  de  ces 
effets  surprenants,  parce  qu'il  ne  connaît  pas  tous 
les  secrets,  toutes  les  ressources,  toutes  les  lois  de  la 
nature.  Le  bon  sens  lui-même  répondra  que  les  lois 
de  la  nature  étant  constantes,  et  que  la  nature  ne  pou- 
vant pas  être  contraire  à  elle-même,  dès  que  la  sus- 
pension d'une  de  ses  lois  se  trouve  constatée,  il  en 
résulte  qu'on  doit  y  reconnaître  Fintervention  d'une 
puissance  divine.  La  prophétie  qui  lit  dans  l'avenir, 
daQS  un  avenir  dépendant  du  concours  d'une  foule  de 
causes  nécessaires  et  d'agents  libres,  la  prophétie  est 
un  de  ces  faits  miraculeux  où  éclate  avec  le  plus  de 
puissance  l'intervention  divine;  et  quand  tout  cet 
ordre  miraculeux  n'a  pour  but  que  la  correction,  l'a- 
mélioration, l'instruction  et  la  consolation  des  hom- 
mes, peut-il  être  présenté  comme  indigne  de  la  sa- 
gesse ou  de  la  bonté  de  Dieu  ? 
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Tel  est  Tordre  extra-naturel  dans  sa  notion,  dans 
son  objet,  dans  ses  moyens.  Je  crois  que  tout  homme 
sage  trouvera  qu'il  offre  à  sa  méditation  un  sujet  digne 
d'elle. 

Après  ci3S  premières  explications,  il  est  temps  de 
pénétrer  dans  toutes  les  profondeurs  de  Tordre  sur- 
naturel, et  de  nous  former  une  notion  exacte  de  ce 
qui  en  constitue  proprement  Tessence.  J'en  aï  déjà  tou- 
ché quelque  chose  dans  ce  qui  précède,  car  on  ne  peut 
séparer  entièrement  ce  qui  est  conjoint  de  fait;  et  la 
fin  principale  de  Tintervention  divine,  directe  et  im- 
médiate, est  Tétablissement  de  cette  sublime  union 
entre  Tâme  et  Dieu,  qui  constitue  Tessence  même  du 
surnaturel.  Eh  effet,  le  surnaturel  proprement  dit 
n'est  qu'un  mode  particulier  de  relation  entre  Dieu 
et  les  créatures  intelligentes  et  aimantes.  Et  pour  bien 
concevoir  cet  ordre  particulier  de  relations  surnatu- 
relles, il  faut  bien  comprendre  les  relations  naturelles 
qui  existent  entre  Dieu  et  Thomme.  Retournons  donc 
à  la  notion  de  Tordre  naturel;  elle  nous  servira  à 
nous  élever  plus  facilement  à  celle  de  Tordre  surna- 
turel. 

D'après  les  principes  que  nous  avons  établis,  Tordre 
naturel  est  le  dévelo|)pement  des  natures  créées.  Mais 
le  caractère  propre  de  ce  développement,  c'est  qu'il 
est  nécessaire,  et  que  toutes  ces  natures  ont  des  rap- 
ports nécessaires  entre  elles,  et  avec  le  tout,  et  avec 
Dieu  lui-même.  Ces  rapports  sont  nécessaires  parce 
qu'ils  découlent  de  Tessence  même  de  ces  natures. 
Ils  en  sont  comme  Tapanage,  Tappendice;  et  Dieu 
veut  nécessairement  ces  rapports,  puisque  autrement 
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il  voudrait  et  ne  voudrait  pas,  en  même  temps,  Texis- 
tence  de  ces  créatures. 

Appliquons  ces  principes  à  l'homme. 

L'homme  étant  un  esprit,  c'est-à-dire  un  être  doué 
d'intelligence,  de  volonté,  de  liberté,  uni  à  un  orga- 
nisme, il  résulte  nécessairement  de  cette  nature  des 
relations  avec  Dieu  et  avec  le  monde.  I/homme  natu- 
rellement sera  capable  de  connaître ,  de  penser,  de 
vouloir,  d'agir,  de  tendre  vers  un  but  conforme  à  sa 
constitution,  et  qui  lui  procurera  des  satisfactions  lé- 
gitimes. L'homme  aura  nécessairement  la  capacité  de 
connaître  Dieu,  d'adorer  en  lui  le  principe  et  la  fin 
des  choses,  l'Être  infini.  L'homme  aura  nécessaire- 
ment l'idée  du  bien  et  du  mal  moral,  et,  par  le  bon 
usage  de  sa  liberté ,  il  pourra  tendre  vers  le  bien  et 
fuir  le  mal.  Ces  relations  entre  l'homme  et  Dieu  dé- 
rivent également  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de 
l'homme.  Dieu  ne  peut  pas  créer  une  intelligence  sans 
vérité,  une  volonté  libre  sans  règle,  des  facultés  sans 
les  moyens  rigoureusement  requis  pour  leur  dévelop- 
pement et  leur  action. 

S'il  n'existait  entre  l'homme  et  Dieu  que  ces  rap- 
ports nécessaires,  il  n'y  aurait  que  l'ordre  naturel, 
constitué  par  ces  relations  elles-mêmes.  Mais  nous 
concevons  entre  Dieu  et  ses  créatures  divers  rapports 
qui  ne  sont  pas  nécessaires,  et  qui  ne  découlent  pas 
de  l'essence  de  Dieu  et  de  celle  des  créatures.  C'est 
ce  qu'il  s'agit  de  bien  comprendre,  car  nous  tou- 
chons au  moment  où  toute  la  grandeur  et  toute  la 
beauté  de  l'ordrç  surnaturel  vont  se  dévoiler  à  nos 
yeux.  Reprenons  dcmc  les  idées  de   ces  rapports 
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pour  mieux  les  concevoir,  pour  mieux  les  développer. 
Je  trouve  d'abord  que  toutes  les  créatures,  sans 
exception,  ont  nécessairement  Dieu  pour  fin  générale, 
dans  ce  sens  qu'elles  sont  toutes  appelées  à  le  glori- 
fier à  leur  manière;  et  le  monde,  avec  tous  les  êtres 
qu'il  renferme,  n'existe  que  pour  raconter  et  célébrer 
la  grandeur,  la  puissance,  la  sagesse,  la  bonté  du 
Créateur.  Mais  tous  ces  êtres  ont  avec  Dieu  des  rap- 
ports plus  ou  moins  directs,  et  tous  ne  sont  pas  appe- 
lés au  même  degré  de  ressemblance  et  d'union  avec 
lui.  L'être  insensible,  Têtrè  purement  organique, 
l'être  intelligent  et  aimant  soutiennent  avec  Dieu  des 
rapports  entièrement  différents.  L'homme  peut  aussi 
être  coordonné  à  Dieu  de  deux  manières  qui  différent 
essentiellement  et  sont  séparées  par  des  abîmes. 

D'après  les  principes  établis  dans  notre  théorie  de 
la  raison,  Dieu,  en  tant  que  substance  des  vérités  éter- 
nelles, est  la  lumière  directe  qui  éclaire  notre  intelli- 
gence; en  tant  que  justice  élernelle,  il  est  la  loi  su- 
prême de  la  liberté  et  de  l'activité  humaines  \  Mais  la 
lumière  divine  n'éclaire  notre  raison  qu'à  l'occasion 
et  à  la  condition  des  phénomènes  de  ce  monde.  Le 
spectacle  de  ce  monde  nous  élève  à  Dieu  ;  ce  monde 
nous  présente  comme  un  miroir  où  nous  voyons  re- 
luire les  attributs  divins.  En  un  sens,  le  monde  est 
donc  véritablement  un  intermédiaire  entre  Dieu  et 
nous  ;  et  l'étude  de  cet  univers,  des  lois  qui  le  régis- 
sent, des  merveilles  qu'il  renferme,  l'étude  de  l'âme 
surtout  et  de  la  vérité  divine  dans  Tâme,  nous  offrent 

*  Voir  la  leçon  onzième. 
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un  moyen  de  connaître  Dieu  et  ses  rapports  avec  le 
monde  d'une  manière  de  plus  en  plus  parfaite*.  L'ob- 
servation exacte  de  la  loi  de  justice,  c'est-à-dire  l'ac- 
complissement de  tous  nos  devoirs  envers  Dieu^  en- 
vers 1I0&  semblables,  envers  nous-mêmea,  nous  rend 
aussi  de  plus  en  plus  conformes  à  Dieu.  11  résulte  de 
ces  principes  certains  que  Dieu  est  la  fin  dernière  de 
notre  intelii^ence  et  de  notre  volonté,  et  que  notre 
perfecition  et  notre  bonheur  naturels  consistent  à  le 
connaître,  à  l'aimer,  à  lui  obéir. 

Toutefois,  dans  cet  ordre  naturel,  Dieu  n'est  pas 
connu  ni  possédé  dans  son  essence  et  tel  qu'il  est  en 
lui-même.  La  lumière  des  idées  et  des  principes  né- 
cessaires vient  de  Dieu,  sans  doute;  elle  est  Dieu 
même  d'une  certaine  manière.  Mais  elle  ne  ncms  dé- 
couvre pas  l'essence  de  Dieu;  nous  l'avons  prouvé*. 
La  pratique  de  la  justice  nous  rend  conformes  à  Dieu; 
mais  elle  ne  nous  unit  pas  immédiatement  à  sa  sub- 
stance et  à  sa  vie.  Cet  ordre  cependant  offrirait  à  notre 
nature  des  développements  illimités;  l'homme  pour- 
rait acquérir  toujours  de  nouvelles  connaissances, 
pratiquer  de  nouvelles  vertus,  conquérir  de  nouveaux 
mérites,  se  rapprocher  de  Dieu  de  plus  en  plus.  Par 
l'exerdce.  de  ses  facultés,  l'usage  légitime  des  biens 
créés,  la  contemplation  de  Dieu  dans  les  vérités 
éternelles  et  les  œuvres  divines,  la  fidélité  aux  lois 
divines  et  l'amour  divin,  il  goûterait  un  bonheur 
suffisant.  Ces  développements  ne  seraient  pas  bornés 


*  Voir  la  leçon  douzième, 

*  Voir  U  le^n  dauziènié. 
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à  la  vie  présente;  et,  à  la  fin  de  ses  jours  terrestres, 
r homme  pourrait  être  transporté  dans  un  autre 
monde  où,  sans  que  les  conditions  de  son  bonheur 
fussent  essentiellement  changées,  il  trouverait  une 
vie  et  une  félicité  nouvelles.  La  création  serait  ainsi 
la  fin  prochaine  de  l'homme,  et  Dieu,  sa  fin  dernière 
et  suprême. 

Cet  ordre  se  conçoit  clairement;  il  est  possible; 
rien  n'y  répugne  à  la  raison  ni  au  sentiment.  Il  est 
évident  que  Dieu  pouvait  créer  l'homme  dans  ces 
conditions,  et  ^'établir  avec  lui  que  les  relations  ré- 
sultant de  cet  ordre. 

Tel  est  Tordre  que  la  théologie  appelle  l'état  dépure 
nature j  dans  lequel  Dieu  aurait  pu  créer  et  laisser 
rhomme  sans  aucune  injustice.  Tel  est  Tordre  qui 
peut  être  considéré  comme  un  pur  développement,  un 
développement  nécessaire  de  Tessence  humaine.  Et 
qu'on  n'objecte  pas  contre  la  possibilité  de  cet  ordre 
l'aspiration  de  notre  nature  à  une  science  plus  par- 
faite, à  un  bonheur  plus  parfait.  Cette  aspiration  est 
l'indice  d'une  vocation  libre  à  une  destinée  plus  haute 
que  celle  à  laquelle  notre  nature  pourrait  prétendre 
par  elle-même. 

Nous  concevons,  en  effet,  entre  Dieu  et  Tbomme, 
des  rapports  plus  parfaits,  plus  immédiats,  plus  di- 
rects que  ceux  qui  viennent  d'être  exposés.  Nous  con- 
cevons que  Thomme  peut  être  destiné  à  connaître  et 
à  posséder  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même.  L'homme 
sera  donc  appelé  à  connaître  Dieu  non-seulement  par 
quelque  rayon  échappé  de  son  infinie  lumière  et  par 
l'intermédiaire  de  la  création,  mais  à  le  connaître  en 
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lui*même.  Il  sera  appelé  à  le  voir  non-seulement  dans 
quelques  idées  étemelles  et  quelques  lois  nécessaires, 
non-seulement  dans  le  miroir  de  la  création,  mais 
dans  son  essence.  Il  sera  appelé  à  contempler  directe- 
ment et  face  à  face  l'essence,  la  substance  divine;  à 
voir  Dieu  dans  ses  relations  avec  les  créatures,  dans 
ses  relations  personnelles  et  sa  vie  interne,  tel  qu'il 
est  en  lui-même.  Il  sera  appelé  non-seulement  à  l'ho- 
norer, à  lui  obéir,  à  l'aimer,  mais  encore  à  le  posséder 
cœur  à  cœur  et  comme  par  un  contact  substantiel.  Il 
sera  appelé  à  jouir  non  pas  seulement  de  ses  dons, 
mais  de  lui-même.  Il  participera  aux  perfections  di- 
vines, à  la  vie,  à  la  félicité  de  Dieu  lui-même,  à  son 
éternité,  à  son  immutabilité,  à  sa  puissance,  à  sa  ri- 
chesse, à  sa  lumière,  à  sa  science,  à  sa  sagesse,  à  son 
amour,  à  ses  joies  indicibles,  à  sa  souveraineté;  et,  en 
possédant  Dieu,  il  possédera  la  création  tout  entière. 
Les  livres  saints  ne  craignent  pas  de  dire  que  l'homme 
«  sera  associé  à  la  nature  divine  ^  ;  qu'il  deviendra  un 
même  esprit  avec  Dieu*;  qu'il  lui  deviendra  sembla- 
ble, parce  qu'il  le  verra  tel  qu'il  est  ^  et  que  Dieu  sera 
tout  en  tous\  »  Aussi  les  livres  saints,  après  ces  ma- 
gniCques  promesses,  ajoutent  «  que  l'œil  n'a  jamais 
vu,  que  l'oreille  n'a  jamais  entendu,  que  le  cœur 
n'a  jamais  senti  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'ai- 
ment'. » 


«  II,PeM,l,  4. 
»  I,  Cor.,  6. 
>  I,  Joan.^  3,  2. 
*  I,  Cor.,  45,  28. 
»  1,  Cor.,  2,  ». 
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Telle  est  cette  magnifique  union  dans  laquelle  con- 
siste l'essence  même  du  surnaturel.  Elle  a  été  définie 
par  les  plus  habiles  théologiens  :  partiéipatia  fusedam 
virtati$  eju$  qua  Dem  se»$  immédiate  attingU  ex  ma 
natura,  per  quam  creatura  ad  ose  divirmm  qwydafnr' 
modo  elevatur^  fUque  magis  mU  mirmsproxi'me  divine 
consors  naturm\ 

Cette  union,  essentiellement  distincte  de  l'union 
naturelle,  puisque  Dieu  y  est  connu  et  possédé  d'une 
manière  essentiellement  différente*,  cette  union  est 
évidemment  possible.  Avez-vous  aperçu  quelque  ré- 
pugnance, quelque  contradiction  dans  les  idées  que 
je  viens  de  vous  proposer?  Dieu  n'est- il  pas  sou- 
verainement maître  de  ses  dons?  Ne  peut-il  pas  se 
donner,  se  livrer,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  à  sa 
créature?  N'est-il  pas  ce  foyer  éclatant  de  lumière 
qui  ne  cherche  qu'à  rayonner?  N'estril  pas  ce  torrent 
de  vie  et  de  félicité  qui  ne  cherche  qu'à  s'épandre  et 
à  couler?  Dieu  ne  peut-il  pas  agrandir,  élever  Tintel- 
ligence,  dilater  Tâme,  de  manière  à  lés  rendre  ca- 
pables de  cette  vision ,  de  cet  amour,  de  cette  puis- 
sance, de  celte  union  déifiante?  Hais  si  celte  union 
est  évidemmetit  possible,  elle  ne  peut  jamais  être  né- 
cessaire. 

Calculez  Tincalculable  distance  qui  sépare  l'être  tiré 
du  néant  de  l'Être  qui  existe  par  lui-même,  la  créa- 
ture du  Créateur,  le  fini  de  l'infini;  n'oubliez  pas  que 

*  Touraely,  Prmlectiones  theologicm^  de  gratia,  1. 1;  ZHss.  prxv., 
art.  3.  On  trouTera  dans  les  éclaircissements  la  définition  complète  du 
surnaturel,  telle  que  la  théologie  la  donne,  aTec  les  autorités. 

*  Voir  la  leçon  douzième. 
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Tunion  surnaturelle  met  la  créature  en  possession  de 
Dieu  lui-même,  tel  qu'il  est  en  lui-même,  et  vous 
comprendrez  aisément  que  cette  union  est  au-dessus 
de  toutes  les  forces,  de  tous  les  mérites,  de  toutes  les 
exigences  des  natures  créées  et  possibles.  Le  premier 
mode  de  relations  entre  Dieu  et  l'homme  doit  être 
considéré  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la 
nature  humaine  ;  celui-ci,  jamais.  Rien  ne  peut  porter 
Dieu  à  se  donner  lui-même,  sinon  son  amour  infini. 
Ce  don  de  lui-même  est  donc  essentiellement  gratuit, 
n  y  a  quelques  années,  dans  un  ouvrage  célèbre, 
un  homme ,  un  prêtre  »  un  philosophe  dont  le  nom 
est  douloureux  à  prononcer,  s'est  efforcé  de  renverser 
la  notion  de  Tordre  surnaturel,  en  cherchant  à  établir 
que  toutes  les  relations  entre  l'homme  et  Dieu  sont 
nécessaires,    et   découlent  nécessairement  de   leur 
essence  respective.  Et  sur  quoi  se  fonde  cette  préten- 
due contradiction  que  présenteraient  des  relations 
possibles,  mais  libres,  entre  l'homme  et  Dieu?  Cher- 
chez, et  vous  trouverez  que  cette  prétendue  contra- 
diction n'a  d'autre  base  que  le  principe  de  Tunité  et 
de  l'identité  de  la  substance,  qui  est  toute  la  philoso- 
phie du  livre  dont  nous  parlons  *.  Sans  doute,  s'il  n'y 
avait  dans  le  monde  qu'une  seule  substance,  infinie  et 
finie  à  la  fois,  tous  les  modes  de  cette  unique  sub- 
stance et  toutes  les  relations  entre  ces  modes  divers 
seraient  nécessaires  comme  la  substance  elle-même, 
puisque  les  modalités  ne  se  distingueraient  pas  de  la 
substance.  Dans  cette  hypothèse,  l'union  surnaturelle 

*  Esquisse  d'vne  philosophie,  par  M.  de  Lamennais,  t.  W,  liv.  I*% 
cb.  viii. 
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de  r  homme  avec  Dieu  deviendrait  un  non-sens,  puis- 
que rhomme,  par  sa  nature,  posséderait  l'essence 
divine  elle-même.  Toutes  les  créatures,  depuis  l'atome 
jusqu'au  plus  sublime  des  esprits,  seraient  des  parti- 
cipations substantielles  de  l'essence  infinie  et  divine. 
Par  conséquent,  un  mode  particulier  de  participation 
présenterait  une  contradiction.  Mais,  vous  le  compre- 
nez, cette  objection  n'a  d'autre  valeur  que  celle  du 
principe  dont  elle  est  l'application  rigoureuse,  l'unité 
de  substance,  l'identité  du  fini  avec  l'infini.  Or  cette 
prétendue  identité  est  la  plus  effroyable  contradiction 
où  l'homme  et  la  raison  puissent  tomber  ;  nous  l'avons 
démontré  plusieurs  fois.  La  doctrine  de  cette  préten* 
due  identité  n'est  que  la  philosophie  du  chaos  et  du 
néant  ;  et  quand  la  négation  de  la  possibilité  de  l'ordre 
surnaturel  repose  sur  une  pareille  philosophie,  cette 
négation  se  condamne  elle-même. 

Ainsi  nous  ne  trouvons  jamais  que  l'athéisme  ou  le 
panthéisme  qui  puissent  contester  la  possibilité  de 
l'ordre  surnaturel;  mais  nous  savons  ce  que  valent 
leurs  dénégations. 

Nous  croyons  avoir  posé  la  vraie  notion  de  l'ordre 
surnaturel  dans  ses  deux  degrés  ;  nous  croyons  avoir 
démontré  que  cette  notion  ne  renferme  aucune  contra- 
diction, et  que,  partant,  l'ordre  surnaturel  est  évidem- 
ment possible. 

Après  avoir  défini  autant  qu'il  est  en  nous  l'essence 
du  surnaturel,  après  vous  avoir  montré  la  fin  sublime 
de  cet  ordre,  nous  devons  en  caractériser  d'une  ma- 
nière générale  l'économie,  c'est-à-dire  la  série  des 
moyens  qui  conduisent  l'homme  à  cette  fin  magnifique. 
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L'homme ,  comme  nous  l'avons  dît  plusieurs  fois, 
fut  élevé,  au  moment  même  de  sa  création,  à  l'union 
surnaturelle  avec  Dieu;  il  reçut  des  lumières  et  des 
forces  surnaturelles,  et  comprit  toute  la  grandeur  de 
ses  destinées  divines.  De  là  tous  les  privilèges  accor- 
dés par  la  libéralité  divine  à  la  nature  innocente  du 
premier  homme.  La  chute  suivit  de  près  la  création  ; 
le  mal  moral  fut  introduit  dans  le  monde  par  l'abus 
de  la  liberté  créée.  Mais,  au  moment  de  l'apparition 
de  ce  mal  moral,  qui  devait  corrompre,  flétrir,  rava- 
ger l'humanité,  une  parole  de  salut  et  d'espérance  fut 
prononcée  par  Dieu  ;  une  œuvre  mystérieuse  de  ré- 
paration fut  annoncée;  et  la  victoire  définitive  du  bien 
sur  le  mal  fut  promise.  L'humanité  commence  son 
long  voyage  à  travers  l'espace  et  le  temps.  Oublieuse 
et  infidèle,  dissipant  follement  l'héritage  de  la  vé- 
rité, elle  altère  la  notion  de  Dieu,  celle  des  devoirs  et 
de  la  destinée  humaine;  le  culte  se  corrompt  avec  les 
croyances  et  les  mœurs.  La  sagesse  divine  prépare  la 
régénération  du  monde.  Des  révélations  successives 
rappellent  les  hommes  à  la  vérité,  au  devoir,  à  Dieu. 
Lorsque  le  mal  arrive  à  son  apogée,  la  divine  Provi- 
dence fait  choix  d'un  peuple  pour  le  rendre  gardien 
et  dépositaire  des  promesses,  et  l'institue  prophète 
des  temps  futurs.  Les  desseins  divins  s'éclaircissent 
avec  le  progrès  des  âges  ;  les  temps  s'accomplissent, 
et  Celui  qui  était  attendu,  annoncé,  appelé  depuis 
tant  de  siècles,  paraît  à  son  jour  et  à  son  heure.  Ce 
n'est  pas  un  prophète,  un  simple  envoyé;  c'est  le 
Fils,  c'est  le  Verbe,  c'est  la  Sagesse  éternelle  unie 
personnellement  à  l'humanité;    c'est   Dieu    rendu 
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visible  au  monde ,  et  conversant  avec  les  hommes. 
Nous  avons  en  lui  le  maître  de  toute  vérité  religieuse, 
le  modèle  de  toutes  les  vertus,  le  type  de  la  beauté  et 
de  la  perfection  morale.  Mous  avons  en  lui  un  média^ 
teur,  un  sauveur;  et,  par  le  plus  sublime  dévouement, 
par  la  vertu  de  son  sacrifice,  il  pacifie  le  ciel  et  la  terre. 
Les  effets  de  sa  rédemption  s'étendent  à  tous  les  temps 
qui  l'ont  précédé,  comme  à  tous  ceux  qui  le  suivront; 
nul  homme  ne  leur  est  totalement  étranger,  et  il  n'y 
a  pas  une  âme  que  le  rayon  de  ce  soleil  divin  n'aille 
toucher.  En  quittant  la  terre,  il  lui  laisse  son  Esprit. 
Un  enseignement  éternel  de  vérité  est  fondé  dans 
son  Église,  et  le  culte  nouveau  ouvre  sur  la  terre 
des  sources  éternelles  de  pureté,  de  force  morale, 
d'amour,  qui  iront  renouveler  sans  cesse  au  sein  de 
rhumanité  la  vie  supérieure  de  l'âme.  L'Homme-Dieu, 
en  qui  s'opère  la  plus  parfaite  union  entre  la  créature 
et  le  Créateur  qu'il  soit  donné  de  concevoir,  l'union 
personnelle,  devient  ainsi  pour  l'humanité  déchue 
l'unique  moyen  de  renouer  son  rapport  brisé  avec 
Dieu,  l'unique  moyen  de  rentrer  dans  l'union  $uma<- 
turelle  et  d' accomplir  sa  destinée  divine.  Mais  l'Homme- 
Dieu  n'est  pas  seulement  le  moyen  de  cette  régénéra- 
tion; en  tant  que  Dieu,  il  en  est  aussi  la  fin  :  Ego  mm 
via  et  Veritas  et  vita. 

Voilà ,  s'il  est  possible  de  l'esquisser  en  si  peu  de 
mots,  voilà,  dis-je,  l'économie  de  l'ordre  surnaturel. 
Dans  cette  économie,  tout  est  divin,  tout  est  grâce;  et 
la  grâce  se  consomme  dans  la  gloire. 

La  création  est  l'image  de  Dieu  :  la  nature  est  belle  j 
la  raison  est  un  rayon  de  Téternelle  lumière  qui 
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éclaire  nos  ténèbres;  Ja  conscience  est  la  voix  de 
Dieu  ;  la  science  et  la  philosophie  sont  légitimes  et  né* 
cessaires,  et  deviennent  pour  l'humanité  la  source  de 
biens  inestimables.  Mais,  l'homme,  laissée  lui-même 
et  à  ses  facultés  seules,  l'homme,  au  milieu  de  toutes 
ses  richesses,  ne  se  suffît  pas  pour  atteindre  à  la  per- 
fectionde  ses  fins  naturelles.  La  voix  de  ses  besoins  et 
de  ses  aspirations  appelle  un  secours,  une  assistance 
divine,  qui  ne  lui  est  pas  due  rigoureusement,  mais 
qu'il  est  digne  de  Dieu  de  lui  accorder.  Ce  secours, 
cette  assistance  ne  peuvent  être  qu'une  révélation,  la 
fondation  et  la  conservation  d'une  religion  vraiment 
dij^înp  et  dans  son  origine  et  dans  ses  développe- 
ments et  dans  ses  moyens.  Mais  cette  révélation,  cette 
religion  divine  ne  se  borne  pas  à  restaurer,  à  com- 
pléter la  nature,  à  rétablir  dans  la  raison  toutes  les 
vérités  naturelles,  à  donner  à  l'homme  les  moyens 
d'arriver  à  la.  perfection  de  ses  fins  naturelles.  Cette 
révélation,  cette  religion  divine  fait  plus  encore;  elle 
ouvre  devant  l'homme  des  horizons  infinis;  elle  lui 
ouvre  le  sein  de  la  Divinité,  et  lui  dit  :  Tu  as  été 
porté  dans  ce  sein  comme  un  enfant  chéri;  tu  en  es 
tombé,  je  t'y  ramène,  ou  plutôt  c'est  Dieu  lui-même 
qui  vient  te  chercher  pour  t'y  ramener.  Élève  tes  pen- 
sées et  ton  cœur  à  la  hauteur  de  tes  destinées,  et  com- 
prends que  c'est  Dieu  lui-même  qui  est  ton  objet  et 
ta  fin. 

Ce  langage,  qui  étonne  la  raison,  trouve  cependant 
les  avenues  du  coeur.  D  y  a  dans  l'âme  humaine  je  ne 
sais  quelle  impression  de  sa  primitive  grandeur  qui 
Tépanouit  à  cette  parole,  la  fait  tressaillir  sous  cette 
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espérance,  et  ne  lui  permet  pas  de  trouver  ailleurs 
le  repos.  Écoutez  la  sagesse  humaine;  demandez- 
lui  le  mot  de  la  vie  future.  Elle  vous  répondra  par  son 
silence;  ou  bien,  renouvelant  les  fables  des  Grecs, 
comme  on  vient  de  le  faire ,  elle  vous  proposera  des 
transmigrations,  des  métamorphoses,  des  voyages 
étemels,  qui  vous  laisseront  dans  le  vide  du  bien  in- 
fini et  souverain  que  vous  poursuivrez  toujours  sans 
pouvoir  jamais  l'atteindre.  Des  doctrines  plus  décidées 
ne  vous  présenteront  d'autre  avenir  que  F  absorption 
dans  le  grand  tout.  Vous  irez,  vous  diront-elles,  vous 
perdre  dans  la  substance  universelle  comme  la  goutte 
d'eau  dans  le  vaste  océan,  et,  à  cette  image,  Thor- 
reur  de  la  mort  glacera  vos  sens.  Le  christianisme  ne 
recule  pas  sans  fin  le  prix  de  la  vertu,  du  dévouement, 
de  l'amour.  Il  ne  vous  menace  pas  d'une  absorption 
en  Dieu;  mais  il  vous  promet  Dieu  lui-même  comme 
votre  éternelle  récompense;  vous  le  verrez,  vous  le 
posséderez,  vous  en  jouirez,  et  en  lui  vous  au- 
rez tous  les  biens.  Et,  chose  merveilleuse,  preuve 
éclatante  des  harmonies  profondes  qui  existent  entre 
le  christianisme  et  la  nature  de  l'homme,  cette  reli- 
gion, qui  ne  paraît  avoir  d'autre  but  que  la  vie  future, 
fait  le  bien  delà  vie  présente.  Elle  est  le  principe  des 
améliorations  les  plus  profondes  et  les  plus  durables 
de  la  société  et  de  la  vie  humaine  ;  elle  transformerait 
la  terre,  si  les  hommes  voulaient  se  laisser  pénétrer 
par  son  esprit.  Avec  le  christianisme,  l'homme  et  la 
société  peuvent  prétendre  aux  meilleures  et  aux  plus 
hautes  destinées.  Sans  lui,  les  instincts  de  la  matière 
reprennent  infailliblement  leur  empire  sur  l'âme,  et 
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les  mauvaises  passions,  déchaînées  par  Tégoïsme  uni- 
versel, deviennent  un  torrent  qui  dévaste  la  société. 

Arrivés  au  seuil  delà  religion  divine,  de  la  révéla- 
tion surnaturelle  et  chrétienne,  nous  n'avons  pu  nous 
défendre  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  son  majes- 
tueux ensemble.  Nos  travaux  futurs  n'auront  d'autre 
objet  que  de  démontrer  Texistence  de  cette  révélation, 
dont  nous  avons  justifié  la  possibilité,  la  nécessité 
morale.  Nous  consacrerons  tous  nos  efforts  à  établir 
la  divinité  de  ce  christianisme,  dont  la  grandeur  et 
Texcellence  viennent  de  se  révéler  î\  notre  raison  et 
à  notre  cœur. 


FIN  DU   TOME   PREMIER. 


r»i 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

DU   TOHE  PREMIER. 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Première  Leçon,  p.  14  :  Qui  dit  relation j  dit  bornes,  —  On 
reconnaîtra  sans  peine,  par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  qu'il 
n*est  ici  question  que  des  êtres  créés,  et  que  cette  proposition 
ne  s'étend  pas  jusqu'à  Dieu. 

Quatrième  Leçon,  p.  iOl.  — On  s'étonnera  peut-être  que 
nous  n'ayons  pas  cité  dans  sa  totalité  le  fameux  passage  de 
saint  Augustin  sur  les  idées.  Nous  ne  l'avons  pas  cru  néces-; 
saire,  surtout  après  les  explications  que  nous  avions  données, 
p.  97,  touchant  les  conditions  que  saint  Augustin  met  à  la  vue 
des  idées.  Ces  conditions,  môme  dans  le  passage  tiré  du  livre 
des  Quatre-vingt-trois  questions,  ne  nous  paraissent  pas  dé- 
passer les  forces  naturelles  de  l'esprit,  parce  que  le  saint  doc- 
teur, dans  le  même  passage,  attribue  à  Platon  et  à  presque 
tous  les  anciens  sages,  soit  grecs,  soit  barbares,  la  connaissance 
et  la  vue  des  idées. 

Cinquième  Leçon.  —  Nous  prions  le  lecteur  de  méditer  les 
réflexions  de  Thomassin  sur  la  théorie  de  saint  Thomas,  Theol. 
dogmat,,  tom.  I,  lib.  Ht,  cap.  v,  p.  H4;  il  y  verra  que,  pour 
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expliquer  la  raison,  il  ne  suffit  pas,  d'après  saint  Augustin, 
d'admettre  que  notre  intelligence  est  une  participation  par  si- 
militude de  la  lumière  incréée,  mais  qu'il  faut  de  plus  la  pré- 
sence même  de  cette  divine  lumière. 

Treizième  Leçon.  —  Sans  rien  diminuer  de  notre  respect,  de 
notre  admiration,  de  notre  reconnaissance  personnelle  envers 
l'illustre  auteur  des  Recherches  philosophiques  et  de  la  Législa- 
tion primitive,  nous  tempérons  ici,  après  des  réflexions  plus 
mûres,  l'éloge  trop  absolu  que  nous  avions  fait,  dans  notre  Es- 
sai sur  le  panthéisme,  de  la  philosophie  de  M.  de  Donald. 

Quatorzième  Leçon,  p.  310.  —  Les  théologiens,  saint  Tho- 
mas, Primapars,  q.  94,  a.  3;  Suarez,  De ()per.,  6 dier.,  lib.  III, 
cap.  IX,  admettent  que  le  premier  homme,  à  l'instant  même  de 
sa  création,  reçut,  par  une  opération  qu'ils  appellent  infusion 
ou  illumination  interne,  les  connaissances  naturelles  et  des  con- 
naissances surnaturelles.  La  révélation  extérieure  ne  commença, 
selon  la  Genèse  et  selon  ces  théologiens,  qu'un  instant  après  la 
création,  quand  Dieu  parla  à  l'homme  créé  et  capable  de  le  com- 
prendre. Cette  révélation  primitive  est  déjà  extra-naturelle  dans 
son  mode,  naturelle  à  la  fois  et  surnaturelle  dansson  objet,  surna- 
turelle dans  sa  fin  principale.  Cette  révélation  primitive)  forme  un 
tout,  une  unité  avec  toutes  les  révélationspostérieures.  Il  est  donc 
vrai  dédire  que,  d'après  les  théologiens,  la  révélation  extérieure 
et  positive  est  la  révélation  surnaturelle*  Les  traditionalistes  ne 
peuvent  nullement  se  prévaloir  de  la  doctrine  des  théologiens» 
qui  expliquent  l'origine  première  des  connaissances  naturelles 
et  des  connaissances  surnaturelles  par  cette  opération  divine 
qu'ils  appellent  infusion  ou  illumination  intérieure.  Leur  sys- 
tème demande  une  révélation  extérieure  et  positive,  qui  est  la 
révélation  surnaturelle  elle-même,  ou  il  faut  changer  le  lan- 
gage et  les  définitions  de  la  théologie.  Quelque  hypothèse  que 
l'on  fasse,  le  don  ou  la  communication  de  la  parole  ne  peut  ja- 
mais être  regardé  comme  une  révélation  proprement  dite,  car 
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rexpérience  et  le  raisonnement  démontrent  également  que  les 
mots  par  eux-mêmes  ne  peuvent  donner  aucune  idée.  Sans  nier 
la  toute-puissance  de  Dieu,  on  peut  dire  que  la  théologie  ne  con- 
naît pas  une  révélation  naturelle  ex  omni  parte.  Il  pourrait  y 
avoir  sans  doute  une  révélation  extra-naturelle  dans  son  mode, 
naturelle  dans  son  objet  et  sa  fin.  Mais,  de  fait,  cette  révélation 
n'existe  pas  pour  nous;  et  la  révélation  surnaturelle,  lorsqu'elle 
donne  des  vérités  ou  des  préceptes  naturels,  a  toujours  un  rap- 
port à  la  fin  surnaturelle  de  l'homme.  Il  n'y  a  en  réalité  qu'une 
révélation.  Dans  la  quatorzième  leçon,  nous  avons  présenté  la 
révélation  dans  son  ensemble  et  ses  caractères  généraux,  sans 
en  donner  une  théorie  complète,  qui  n'était  pas  nécessaire  à 
notre  but.  Ainsi  nous  n'avons  pas  distingué  la  révélation  im- 
médiate de  la  révélation  médiate,  la  révélation  privée  de  la  ré- 
vélation commune,  la  révélation  extemede  la  révélation  interne. 
Celle-ci,  quand  elle  doit  devenir  générale,  se  produit  nécessai- 
rement par  des  moyens  extérieurs.  Aussi  le  premier  homme, 
qui  avait  reçu  d'abord  une  révélation  interne,  devint  pour  ses 
enfants  un  révélateur  secondaire  ou  prophète.  Une  révélation 
surnaturelle,  purement  intérieure,  est  donc  possible;  elle  a 
même  existé.  Mais  une  révélalion,  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  extérieure  et  positive,  est  toujours  surnaturelle  lato 
sensu. 

Il  est  bien  à  regretter  que  des  matières  si  importantes  aient 
été  embrouillées,  de  nos  jours,  d'une  manière  si  confuse.  Nous- 
môme,  nous  nous  sommes  servi  quelquefois  du  mot  de  révéla- 
tion naturelle,  intérieure  et  extérieure  à  la  fois,  pour  expli- 
quer l'origine  de  la  pensée  et  de  la  parole.  Des  études  plus  ap- 
profondies ont  amené  dans  notre  opinion  les  modifications  dont 
cet  ouvrage  témoigne. 

VisGT^QUATRiÈHE  Leçon.  —  Voici  la  définition  complète  du 
surnaturel  proprement  dit  que  nous  avons  annoncée,  p.  522  : 

«  Sententiœ  qu»  apud  theologos  longe  plures  et  auctoritate 
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majores  pervulgata  est  docet  supernaturalitatem  essehtialiter 
consistere,  tum  in  excellentia  supra  quaslibet  vires  et  exigen- 
tiam  cujuscumque  naturae  creatse  et  creabilis,  tum  in  speciali  ad 
Deum  ut  auctorem  gratiae  et  gloriae  relaûone,  tum  denique 
in  eximia  quadam  cum  ipso  Deo,  qualis  in  se  est  spectato, 
unione;  aut  reali  et  pbysica,  qualis  est  bypostatica  unio;  aut 
intentionali  proxima  et  immediata,  qualis  est  visio  beatifîca; 
aut  tandem  intentionali  mediata  et  minus  proxima,  qualis  est 
gratia  sanctificans,  virtutes  theoliogicae  caeteraque  ejus  modi 
dona  quœ  ad  unionem  hypostaticam,  aut  visionem  beatificam 
ex  natura  sua  ordinantur  ac  per  se  disponunt.  Ita  S.  Thomas, 
Prima  secund3e,q.ii0,  a.  i;  q.lil,  a.  1;  q.  112,  a.  4;  q.  114, 
a.  2.  Pars  prima,  q.  12,  a.  2;  q.  25,  a.  1;  q.  56,  a.  3.  Pars 
secunda  secundse,  q.  5,  a.  5,  et  alibi  passim.  Salmaticenses, 
Tr.  de  Gr:,  Disp.  prse.,  c.  i.  D*Aguirre  Theologia,  S.  Ànselmi, 
t.  I,  Disp.  8,  s.  2,  et  Disp.  151,  s.  3.  Suarez,  de  Grat.  prole- 
gom.  3.  Estius,  Sylvius,  Bellarminus  etalii  passim.  Praeleclio- 
nes  theol.  de  Grat.,  sub  noraine  Toumely,  Disp.  praev.,  art.  2.  » 
On  sait  que  le  véritable  auteur  de  cet  excellent  traité  est  le  vé- 
nérable Montagne,  de  Saint-Sulpice. 

On  trouvera  peut-être  que  toutes  ces  définitions  de  Tessence 
du  surnaturel  sont  plutôt  négatives  que  positives.  Mais,  même 
dans  ce  cas,  on  ne  pourrait  rien  conclure  contre  la  possibilité 
de  cet  ordre. 

Si  quelqu'un  était  tenté  de  croire  que  nous  avons  mal  inter- 
prété le  système  de  M.  dé  Lamennais  dans  son  Esquisse^  nous 
le  prions  de  méditer  ces  paroles  :  «  Point  d'ordre  surnaturel 
dans  le  sens  théologique  de  ce  mot,  mais  deux  ordres  relatifs, 
Tun  à  Dieu,  Tautre  à  la  création,  et  ces  deux  ordres  sont  telle- 
ment unis,  que  Ton  ne  peut  supposer  le  second  séparé  du  pre- 
mier, sans  que  la  création,  désormais  privée  de  toute  possibi- 
bilité  d'être,  ne  s'évanouisse  à  Tinstant.  Car  tout  est  de  Dieu  et 
vit  de  Dieu,  tout  participe,  dans  la  condition  d'une  limite  né- 
cessaire, à  sa  substance  et  aux  propriétés  inhérentes  à  sa  sub- 
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stance>  de  sorte  qu'être  uni  à  Dieu,  non-seulement  d'une  union 
morale,  mais  d'une  union  radicalement  effective  et  substan- 
tielle, est,  pour  Tôtre  contingent,  une  nécessité  première,  abso- 
lue, inséparable  de  son  existence.  »  Esquisse,  t.  II,  liv.  I", 
c.  VIII,  p.  93. 


L'impression  de  ce  livre  était  déjà  fort  avancée  lorsque  quatre 
propositions,  formulées  et  approuvées  dans  le  sein  de  la  congré- 
gation de  VIndeXj  ont  été  publiées,  le  12  décembre  1855,  par 
M.  rarchevêque  de  Paris,  qui  en  avait  reçu  communication  de 
la  part  du  saint-siége.  Notre  devoir  est  d'insérer  ici  ces  pro- 
positions. 

1 .  Etsi  fides  sit  supra  rationem,  mdla  tamen  vera  dissensio, 

nvllum  dissidium  inter  ipsas  inveniri  unquam  potest, 
cum  ambie  ab  uno,  eodemque  immutabili  veritatis  fonte, 
Deo  optimo  maximo,  oriantur,  atque  ita  sibi.mutuam 
opem  ferant. 

2.  Ratiocinatio  Dei  existentiam,  animx  spiritualitatemy  homi- 

nis  libertatem  cum  certitudine  probare  potest.  Fides  poste- 
rior  est  revelatione,  proindeque  ad  probandum  Dei  exi- 
stentiam contra  atheum,  ad  probandum  animx  rationalis 
spiritualitatem,  ac  libertatem  contra  naturalismi,  ac  fata- 
lismi  sectatorem  allegari  convenienter  nequit. 

5.  Rationis  usv^  fidemprxcedit,  et  ad  eam  hominem  ope  reve- 
lationis  et  gratis^  conducit, 

4.  MethoduSy  qua  usi  snnt  D,  Thomas,  Divus  Bonaventura  et 
alii  post  ipsos  scholastici  non  ad  rationalismum  ducit, 
neque  causa  fuit  cur  apud  scholas  hodiemas  philosophia  in 
naturalismum  et  pantheismum  impingeret,  Proinde  non 
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licet  in  crimen  doctm*ibus  et  nmgistris  iUis  vertere,  qtiod 
methodum  hanc,  pra^sertim  approbante  vel  mitent  tacente 
Ecclesia,  usurpaverint. 

Nous  croyons  que  la  doctrine  exposée  dans  ce  livre  est  con- 
forme à  celle  des  propositions  qu'on  vient  de  lire.  Nous  croyons 
qu'on  peut  regarder  ce  livre  comme  un  commentaire  de  ces 
propositions,  et  qu'il  ne  pouvait  paraître  dans  des  circonstances 
plus  favorables.  Nous  avons  expliqué,  selon  nos  forces,  com- 
ment la  raison  dérive  de  la  source  de  la  vérité  éternelle  et 
immuable,  et  posé  ainsi  la  basé  de  Taccord  de  la  raison  avec 
la  foi.  Nous  avons  justifié  la  puissance  de  la  raison  à  l'égard  des 
principales  vérités  naturelles.  Dans  notre  livre,  la  raison  con- 
duit rbomme  à  la  foi,  avec  le  secours  de  la  grâce;  et  notre 
méthode  pour  démontrer  la  nécessité  de  la  révélation  est  exac- 
tement celle  de  saint  Thomas.  Enfin  nous  discutons  et  réfutons 
le  traditionalisme,  contre  lequel  les  quatre  propositions  ont  été 
rédigées. 
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